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Es  fpe£l:acles  que  l'Art 
aous  donne ,  portent  le 
caraâére  de  leur  ori^ 
^.  ne.     Ils   n'onc    qu'unf 

T^bcauté  fragile  &  de  peu  de  durée. 
^  A  peine  ont-ils  commencé  de  nous 
■plaire  ,  que  notre  ame  commen- 
cée à 's'en  dégoûter.    C^||û   o^z 
I  l'Univers  préfente  à  nos  yeux  ,  a 
^  quelque   chofe    de   plus    folide. 
^  Nous  le  voyons    chaque  jour  , 
fans   nous  laQer  de  le  voir  ;  & 
quand.il  faut  le  quitter  enfin  ,  on 
ne  le  quitte  guéres  qu'àrcgret.-Ce* 
pendant  la  plupart  des  hommes 
ri'apperçoivent  que  Itjs  dehors  ât 
la  lurface  de  la  Terré,  des  Ailres, 
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&  des  Cieux.  Que  fcroît-ce  ,  ft 
l'on  pénétroic  plus  avant  ,  8c 
qu'on  vît  les  reflbrts  qui  font  pa- 
roîrre  tant  de  merveilles  \  Mais 
c'eft-là  le  privilège  ,  &  le  plaiiir 
propre  des  Phyfîciens.  Attentif* 
aux  mouvemens  &  aux  démar** 
çhes  de  la  Nature  ^  ayan»  toujours 
Pexpériençe  6c  la  railbn  pour- 
guides,  ils  font  payés  4^  leur  a N 
Utioi)  par  des  lupiieres  9  qu'oa 
crpit  quelquefois  ^u-deflus  de  I4 
portée  de  notre  efprît  ,  précifé- 
ipent ,  parce  qu'on  nç  Ips  a  pas , 
Qu  qu'on  craint  de  les  devoir  au)ç 
réâéxioÉI  d'autrui. 

Les  Phyfîciens  ne  fçavent  -  ils 
point  par  quels  principes  la  Mé^ 
ehanique  furmonte  en  ipillç  rn^* 
i^iéres  les  efforts  de  la  pefanteurÇ 
Ne  voient-  ils  pas  ce  qui  déter- 
tpinê  les  eapx  à  jaillir ,  %  s'élever 
oj^elquefois  au-delà  du  niveaii 
même  dp  leur  fourçç  ^  jpoiij:  ? |t 


PREFACE. 
1er  àrrofcr  &:  embeUit  les 
les  plus  inacdeflibles  ;  8c  faire ,  des 
endroits  les  plus  inculces^les  fi^outs 
les  plus  charmants?  UOpcique  nous 
montre  les  routes  fecrettes  par  où 
les  rayons  réfléchis  ou  détournés 
viennent  nous  oflrir  les  plus  belles 
couleurs  ^  &  caufer  dans  nos  fens 
les  douces  illufions  de  la  Perfpec** 
tive.  L'Anatomic  fixe  notre  vue 
fur  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de 
plus  intime  ;  8c  au  moment  qu-elle 
nous  expofela  flruSure  intérieure 
de  notre  corps ,  elle  nous  donne 
la  connoiflance  de^cus-mêmcs; 
connoiflance  ^  qui  prolonge  in- 
fenfiblement  nos  jours.  Pour  con* 
ferver  la  vie  ,  la  Botanique  eft 
néceflaire.  Audi, la  Botanique^ 
non  contente  de  nous  révéler  le 
fecret  ,  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  déveloper  &  perpétuer  les 
Plantes ,  nous  fait  trouver  dans  les 

Plantes  des  lues  propres  à  nous 

•  •  • 


y;        PREFACE. 

mettre  en  état  de  jouir,  longrtempsf 
du  plaifir  qu'on  goûte  à  confidé- 
rer  -le  roéchanifme  ,  la  naiflaa- 
ce  ^  les  couleurs ,  Péclat  ,  &  la 
variété  des  Plantes  mêmes.  «SV 
^it-il  de  tirer  des  Plantes  ces 
[ucs  falutaires  î  C'eft  l'ouvrage 
de  la  Chymie.  A  la  faveur  de  lia 
Chymie  ,  nous  démêlons  le  tifUi 
des  particules  les  plus  infenfible^. 
Egalement  îngénieufc  à  déconii- 

{)ofer  les  corps  &  à  faire  les  mé- 
angcs  ^  tantôt,  elle  verfc  une  li- 
queur fur  une  autre  ;  &  c'efl  une 
flamme  qui^s'élance  rapidement 
du  milieu  de  deux  liqueurs  froi- 
des :  tantôt  ce  font  des  brancha- 
;es  ,  des  buiflbns  ,  des  arbrif- 
l'caux  d'argent  ,  qui  crôifTcnt  à 
nos  yeux.  L^Aftronomie  élevé  nos 
regards  plus  haut  ,  pour  nous  ap- 
prendre ce  qui  fe  pafle  vjufques 
dans  les  Planètes  les  plus  recu- 
lées i  pour   découvrir  dans  des 


PREFACE.  vif 
Adrcs  nouveaux  les  Longitudes 
êc  la  diftance  des  Pays  divers , 

Î>erfeâionner  la  Navigation  ^  af<- 
iirer  le  falut  des  Navigateurs ,  8c 
nous  enrichir  des  pierreries  de 
POrient ,  &  de  i^or  du  Pérou. 

JV|algré  tant  de  connoiifances  ^ 
plus  utiles  encore  ,  qu'elles  ne 
Ibnt  curieufes  ^  la  Phyfiique  pour- 
coit  paffer  pour  une  fcience  oifi- 
^c  &  ftérile  ,  fi  la  connoiflance 
<le  la  Nature  ne  fervoit  à  nous 
foire  connoîrre  l'Auteur  de  la 
Nature  même.  Avant  qu'il  fe  ren- 
dit vifible  ,  il  fut  connu  jufques 
dans  le  Paganifme  :  De  qui  î 
Des  Philosophes^  Le  Peuple  avoit 
des  yeux  ,  comme  les  Philofô- 
phes  y  pour  voir  le  Ciel  8c  la 
Terre.  Mais  en  cherchant  la  four» 
ce  des  effets  fenfibles ,  dont  le  Peu- 
ple n'étoit  que  fimple  fpeftareur  , 
les  Philofophes  apperçurent  bien 

mieux  les  profondeurs  de  la  fagefle 

•  •  •  • 


^HJ  ^  T  r:efaci!L 

fuprême  qui  tira  le  Monde  dfa 
néant*  Si  la  Phyfîque  fut  aÏÏeZ 
lumineufe  dans  fa  naiiTance^  pour 
faire  difcerner  au  milieu  de  tant 
de  ténèbres ,  l'Auteur  de  l'Uni* 
vers  ^  fi  elle  eut  tant  de  force 
pour  confondre  TAthéifrac;  qife 
ne  doit-elle  pas  faire  denos  joiirsî 
On  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foie 
beaucoup  plus  parfaite.  Qucli- 
ques  Sages  de  l'Antiquité  fe  fone 
laifles  éblouir  à  réclac  de  fa  lu* 
■niere  ;  peut-être  quelques  Philo» 
fophes  modernes  ont  eu  la  mê« 
me  deftinée.  Mais  ne  faut-il  pas 
s'en  prendre  plutôr  à  la  foiblefTe 
de  leur  cœur ,  qu'à  4'éclat  de  la 
lumière  ,  qui  les  éclairoic  ;  Aufli 
la  Phyfîque  eft-elle  en  honneur 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu» 
rope ,  où  règne  le  goût  des  fcien* 
ces. 

On  trouvera  peut  être  quelque 
plaifir  à  voir  la  Nature  fe  déve« 
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loper  d'une  .  manière  nouyelle 
dans  des  entretiens  fui  vis.  La 
coDverfacion  eft  gn  des  plus  doux 
agréjdens  de  la  vie.  Quelquefois 
ii  fuffic  pour  être  content  ,  de 
voir  deux  perfonnes  s'entretenir. 
Que  dis-je  ?  Aflez  fouvent ,  un 
entretien  imaginé  par  un  Auteur 
dans  fon  cabinet  ,  &  où  fon  ima« 
gtnation  feule  eût  part  ^  ne  laiffe 
pas  d'attirer  &  de  foutcnir  l'at- 
tention. La  variété  qui  s'y  ren- 
contre ,  pique  la  curiofité  de  Pef* 
prit.  On  lit  encore  volontiers  les 
entretiens  philosophiques  de  Ci* 
<:eroD  &  de  Platon.  Nous  avons 
je  ne  fçai  quelle  fatisfaâion ,  d'ê- 
tre comme  prefents  à  des  entre» 
.  tiens  imaginaires  ou  réels  ^  écrits 
•4  ii  y  a  environ  deux  mille  ans^ 
l^éanmoins  jufques  ici  ^  l'on  nV 
voit  pas  encore  eilayé  de  donnet 
un  corps  de  Phyiique  en  entre- 
tiens^ du-moins  dans  notre  laih 
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;uç.    L'entreprifc  peut  paroîtrîer 
kardie  ,  &  même  un  peu  témé- 
raire. Cdmmenç  varier  un  fi  grand 
nombre  d'entretiens  î  Quoiqu'il 
en  foit ,  on  a  réuni  dans  une  fuite 
d'entretiens  ,  qui  femblenc  naî-* 
tre  les  uns  des  autres  ^  ce  qui  a  paru 
de  plus  curieux;  &  déplus  utile  ^ 
fur-tout  dans    les   nouvelles  dé« 
couvertes  ,  jufqucs  à  nos  jours. 
Les   entretiens  qui    précédent  , 
portent  la  lumière  dans  ceux  qui 
iiiivent.  La  méthode  ,  la  netteté, 
les   planches  les   proportionnent 
«aflfez  y  ce  femble  ,  à  l'iateiltgcncer 
de  lajeunefle  mcme,&:  desperfon- 
nes  qui  ne  fe  croient  pas   nées 
|)our  cette  forte  de  fcience ,  parce 
<ju'on   la   regarde    comme    une 
ïcience  trop  fublime  ou  trop  épi-# 
iieufe.  Peut-être  ,  en  les  lifant, 
poura-t-on  devenir  Phyfîcien  :  mais^ 
apparemment  ,  il  ne  faudra   pas 
être  Phyficien  ^  pour  les  entendre. 
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J^udoxe  &  Aride  font  les  la*^ 
terlocureurs*  Ils  s'entretiennenc 
ouelquefois  dans  le  cabinet  d'Eu-* 
doxe  ,  quelquefois  dansées  Thuii- 
leries  ;  tantôt  le  long  d'un  ruif* 
feau  ,  rancôr  fur  le  penchant  d'ur 
ne  colline ,  ou  fur  le  botd  d'une 
fontaine.  Les  agrémens  que  la  ma- 
tière comporte  ,  ne  font  pas  né- 
gligés. La  plupart  des  entretiens 
K>nt  variés  5  éclaircis  8c  égayés 
par  les  expériences  les  plus  cu- 
rieu&s.  D'ordinaire  5  Eudoxe  ex- 
pofe  les  faits  aux  yeux  d'Arifte^ 
Aride  les  expliiue.  On  s'ipiagine 
voir  un  jeune  homme  dévoiler 
avec  les  grâces  êc  la  vivacité  d^ 
la  jeuneue  «  les  cauies  fecretes 
qui  opèrent  les  miracles  de  la  Na« 
ture.  La  Méchahique  ^  la  pefan- 
tcur  &  le  reflbrt  de  Pair  ,  l'équi- 
libre  des  liqueurs  ,  la  chaleur^ 
les  fermentations  ^  la  Chymie  ^ 
la  Botanique ,  TAnatomic ,  l'Op- 
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tique  ,  les  changemens  de  c!ou<* 
leurs  fourniflent  autant  d'efpéces 
d^Excrckcs  ou  de  Spediaeles  di- 
vers ,  qui  n'ont  rien  qui  ne  foie 
capable  de  furprendre ,  d'inftrui- 
te  5  &  de  plaire. 

Arifte  &  Eudoxe  ne  penfent 
pas  toujours  I^un  cotnme  Pautre  j 
quelquefois  même  la  difpute  s'a-» 
tiime  y  mais  toujours  dans  certain 
nés  bornes.  Dan  sieurs  entretiens^ 
tantôt  ce  font  des  idées  nouTelles  ; 
tantôt  ce  font  des  idées  qu'on  s'efi 
rendu    propres.  Ils  imitent  l'A-^ 
beille.^Affez  fouvent  les  Auteurs 
l'imftent  un  peu  trop.  A  peiné 
a -t- elle  recueilli  le  miel  fur  les 
fleurs  ,  qu'eHe  femble  les  dédati- 
gner ;  à  peine  ontils  puifé  dans 
une  fourcc ,  qu'ils  paroiffent  l'ou- 
blier. C^eft  lui  faire  grâce  de  n'y 
trouver  point  à  redire.  Faites-vous 
J)rofeffion  d'inftruire  î  Vos  pen- 
fées ,  vos  expreffions  ne  feront 
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pas  aiïez  déliées  ^  aflez  légères. 
Pput-crre  e(|imera-c-on  alfcz  vo$ 
çf  rits  ,  voç  réflexions  ,  vos  dé- 
couvertes, pour  crj  profiter  ,  noa 
Ms  pour  en  parler.  Gg  p'e(|  pas  I4, 
refprit  des  entretiens  d'Àrjfte  & 
d'Eudoxe  (*).  On  découvre  &  les 
{çurces  où  l'on  a  puifé  /  &  celles 
où  l'on  eût  pu  puifer. 

Si  Fon  fuit  Tordre  des  Entre* 
tiens  j  on  a  d'abord  d^ns  un  grand 
riombre  de  faits  qui  fi^rprennenc 
Tiefprit  agréablement  ,  uqiç  idée 
de  la  matière.  On  voit  commepc 
elle  devient  une  efpéce  de  corps, 
plutôt  qu'une  autre  ,  une  Fleiir 
plutôt  qu'un  JOiamant  ^  une  I(q- 
fe  plutôt  qu'iine  Tulipe  1  &ç»  Qi^ 
eft  étonné  de  voir  les  corps  les 
plus  folides  pejrcés  en  mille  & 
mille  endroits.  Ces  petits  trous  ^ 
ces  pores  imper CfrptiDles  à  la  fim-^. 

^♦)  Pliftmm  inpmU  fwlêrii^faiiri  ftr  f^9t 
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pie  vue  y  font  pleins  d'kir  y  oil 
d'une  mariére  encore  plus  dé^ 
liée  ^  qui  pénétre  les  corps  fen(i- 
bles  ,  &  inonde  l'Univers.  L'Air 
êz  cette  Matière  fubtile  font  com- 
me l'Ame  du  Monde.  Leur  effi- 
cace confiile  dans  le  mouvement. 
Sans  le  mouvement ,  Paris  feroic 
engourdi ,  &  tout  languiroir. 

Mais  qu'eft^e  que  le  mouve- 
ment ;  Nous  le  verrons  dans 
quelques  promenades  d'Arifte 
&  d'Eudoxe  ;  &  nous  verronis 
les  corps  fuivre  dans  leurs  mou- 
yemens  certaines  loix  ,  avec 
bien  plus  d'exaâitude  que  les  el- 

1)nts  ne  fuivent  la  plupart  de  cel- 
és qui  leur  font  prelcrites.  La 
beauté  de  la  Terre ,  des  Aftres  ^ 
&  des  Cieux  ,  eft  TefiFet  de  ces 
lûix  établies  par  PAuteur  de  la 
Nature.  Après  avoir  jette  les  yeux 
£ir  la  furface  de  ces  vaftes  corps^ 
Arifte  &  Ëudoxe  defceodent  juf^ 
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qiies  dans  h  fcin  de  la  Terre.  Ils 
f  obfervenc  comment  la  Nature 
forme  les  minéraux  5  l'or  ^  Tar- 
gcnt  ,  les  pierres.  Les  Jeux  ma- 
giques de  l'Alman  font  utiles  pour 
difcerner  la  caufe  de  la  pefanteur. 
La  Méchanique  apprend  aux 
corps  les  plus  légers  »  à  vaincre 
les  plus  pelants.  L'air  même ,  tout 
l^er  qull  eft ,  a  £a  pefanteur  & 
fon  reflbrt ,  deux  fources  de  mer- 
veilles Philofophiques.  C'eft  un 
Agent  prefque  général.  Le  Feu 
qui  nous  ranime ,  lui  doit  fa  con- 
lervatîon.  Que  d'effets  furprenants 
du  feu  !  La  force  de  l'air  &  du  feu 
fe  manifefle  à  la  fois  dans  la  Pou- 
dre à  canon ,  dans  les  Fufées  vo« 
iantes  ^  dans  les  Armes  à  feu  «dans 
ks  tremblemens  de  terre  ^  dans  la 
naiflfance  des  nouvelles  ifles.  Le 
feu  produit  la  chaleur  i  la  chaleur^ 
les  fermentations  s  les  fermenta-* 
rions  ^  les^^év^porations  des  eaux^ 
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ibuterraines  ;  ces  évaporations  p 
les  Fontaines. 

De  -  là  les  Fleuves  ,  qui  re- 
tournent dans  la  Mer,  d'où  ils 
font  partis.  Le  flux  &  le  reflux 
de  la  Mer  efl  un  événement  aufli 
ancien  que  le  Monde  f  iSe  tov« 
jours  nouveau  pour  lès  Phy(j- 
ciens.  Mais  faut-il  fortir  hors  de 
nous-mêmes  pour  trouver  quelr 
que  chofe  de  plus  étonnant  en* 
core  ?  Plus  on  étudie  Ip  méçha- 
nifme  ,  &  le  Jeu  du  corps  hu* 
main ,  plus  on  çA  fqrpris.  D'oii 
vient  l'harmonie  des  Sons  ^  Comf 
ment  les  couleurs  font-elles  fgr 
les  yeux  des  impreflions  fi  tou- 
chantes  î  Ces  connolffances  faci- 
ktent  celle  des  Plantes.  L'intel- 
ligence des  plantes  &  du  corps 
humain ,  donnent  une  idée  gêné* 
taie  de  la  flruâure  des  Animau)(. 
La  terre  ,  les  fermentations  y  les 
eaux ,  le  corps  humain  >  les  plgn*^ 
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'tes  &  les  animaux  ^  reinpliiTent 
i^atinofphére  de  vapeuts  &  d^ex- 
halaifons.  De -là  *  les  couleurs 
de  r  Arc-eh-cicl ,  ces  *  feux  ,  ces 
tonnerres ,  qui  répandent  reffroii 
Les  Météores  attirent  nos  re- 
gards vers  les  Cieux.  La  connoif* 
tance  des  corps  terreftres  difppfe 
naturellement  à  celles  des  corps 
céleftes  ;  8c  ^arrangement  de  tant 
de  corps  ,  fait  également  admi- 
rer fe  révérer  l^Autcur  de  ta  Na- 
ture, 

£n  fuivant  là  route  d^Arifle  et 
d'Eudoxe ,  on  trouve  un  chemirf 
qui  s^applanît  toujours.  On  obfef- 
ve  avec  eux  à  chaque  pas  les  traits 
d'une  Sageflb  fans  bornqs.  Les 
réunilTant  enfip  ,  ces  traies  ^  du 
moinis  en  partie ,  dans  le  dernier 
de  leurs  entretiens  ^  ils  en  font 
une  preuve  fenfible  dé  Kéxiften* 
ce  d'un  Efprit  qui  créa  TUnivers  i 
&  ils   s'élèvent  en   Phyfîcîens^ 

Tpmt  L  y 
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jufques  dans  le  feia  de  Dieu..  . 
Dès  que  la  première  édition 
de  ces  Entretiens  partit ,  Ton  en 
fit  une  traduâion  à  Londres.  La 
traduâionÂngloifeefl  d'une  main 
tiabile  (  i  )  ;  &  du  goût  d'une  Na- 
tion qui  eftime  les  Sciences  ^  la 
Phyfique  en  particulier.  La  tro^ 
fiéme  édition  de  Paris  efl;  enrichie. 
Ces  richefles  Phyfiques  &  nou- 
velles font  des  tables^  de\4>Ian- 
ches,  des  changemens ,  des  éclair- 
cifFemens  ,  des  notes  ,  des  ob- 
fcrvatio^îs ,  des  expériences  ^  des 
réflexions  nouvelles  ,  de  nouveaux 
entretiens.  Les  additions  font  la 
valeur  d'un  volume.  Les  unes  font 
répandues  dans  les  entretiens  que 
Ton  avoit  déjà  vus;les  autres  font  la 
matière  des  entretiens  nouveaux. 
Les  unes  &  les  autres  font  faites^ . 
pour  les  endroits  où  elles  fe  trou^ 
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rvent.  La  fuite  des  entretiens  n'ea 
efl  pas  moins  naturelle  ;  &  quoi- 
qu'ils foienc' beaucoup  plus  longs, 
peut-être  ne  le  feront^ils  pas  trop. 

Ou  creles  quatre  éditions  précé- 
dentes^n  a  une  édition  de  Hollan- 
de en  François  ;  une  de  Venife  , 
en  Italien  :  Enfin  cdle-ci  fera  la 
feptiéme. 

L'Ouvrage  commence  par  les 
caraûéres  d'Eudoxe  &  d'Arifte  v  . 
&  dans  cet  caraâéres  feuls  ,  on 
peut  voir  tout  d'un  coup ,  ce  me 
lerable  ,  le  ftile  &  le  càsaâére  de 
rOuvrage  même. 
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PHYSIQUES 

DARISTE  ET  D'EUDOXE^ 

OU 

PHYSIQUE  NOUVELLE 

EN    Dialogues. 
put  renferme  frécifément  ce  qui  ^ejt 
découvert  de  plus  curieux  ^  &  de 
flus  utile  d»»s  U  Nature. 

E  p  u  I  s  que  les  Académies 
de  Paris,  de  Londres  ,  d'Ita- 
lie ,  d'Allemagne  ,  &  les  plu». 
heureiBc Génies"4e  l'Europe,* 
animés  t©ut  à  la  fois  par  l'a- 
mour de  la  vérité ,  par  les  éloges ,  par  la 
faveur  &  les  bienfaits  des  Souverains ,  ont 
réuni  leurs  lumières  pour  dévoiler  la  Na- 
ture ;  la  Phyfique  a  fes  grâces  Se  fes  char- 
Tomc  I.  A 
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mes.  On  1  eftirae  ;  elle  plaît  ;  on  l'aime  $ 
elle  eil  bien  venue  par-tput  ^  mêmiç  9.  I4 
Cour. 

:  Eudoxe  fit  fes  délices  de  cette  fcience  i  ' 
dès  qu'il  fut  en  état  de  la  goûter.  Depuis 
ce  temps-là,  point  d'occupation  plus  dou- 
ce pour  lui,  que  d*admirer  les  traits  d'un^ 
Sageflè  toute  divine  dans  la  ftruâure  Se 
dans  la  beauté  de  l'Univers ,  &  d'étudier 
les  refforts  feçrets  qui  font  paroître  tant 
de  merveilles  à  nos  yeux. 

La  lumière  qui  lui  découvroit  le  Ciel 
éc  la  Terre  ,  la  vue  d'une  fontaine ,  d'une 
fleur,  d'un  înfeâe.,  avoit  de  quoi  Tamu^ 
fer  ,  l'occuper  doucement^  &  le  ravir  tout 
le  jour.  Un  ciel  brilknt  d'étoiles  lui  fai^ 
foit  trouver  la  nuit  auflî  belle  que  le  jour 
jnéme.  Les  ombres ,  ou  d'épais  nuages  ve* 
noient-ils  dérober  le  Soleil  à  fes  yeux  ;  la 
pluye  fuccédoit-elle  à  un  ciel  ferein  ,  1^ 
tempête  au  calme  ?  La  recherche  &  l'i- 
dée des  différentes  caufes ,  qui  produis- 
fent  ces  viciffitudes  &  ces  effets  divers  , 
lui  donnoienttoujours  un  nouveau  plaifir* 
%Vu  fort  de  {hyver  dafïs  fes  méditations 
Philofophiques ,  la  ligueur  *  même  de  h, 
fâifon  préfentoit  à  facunofité  des  change-^ 
mens  merveilleux ,  qui  lui  faifoient  ou-, 
blier  les  fleurs  du  Printemps,  &Jes  fruits 
de  l'Automne   &  le  dédommageoieùt  àst 
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tgrémefts  des  plus  riantes  faifons.  II  ne 
ooncevoit  pas  qu'Ain  homme  pût  s'empê- 
cher d'employer  fon  loifiràconfidére,  Je 
à  révérer  la  main  du  Créateur  ,  jufques 
dans  le  moindre  des  êtres  fenfibles.  ta  vue 
de  la  vérilé  verfoit  dans  fon  Ame  philofo« 
phe  des  plaifirs peut-être auflî  piquants, 
plus  purs  au  moins  ^  &  bien  plus  lolides , 
que  ceux  ijue  Ton  goûte  dans  les  plus 
agréables  fêtes  du  monde.  Aufli ,  la  joyc 
qui  inondoit  fon  cœur ,  fembloit  s'épan» 
cher  &  rejaillir  danà  tout  fon  extérieur. 
Son  air  étoit  affable ,  &  fes  manières  en- 
gageantes. Rien  d'auftére  dans  fa  Philofor 
phie.  Elle  étoit  naturelle  ;  également  gr*. 
ve  &  enjouée ,  elle  lui  gagna  Teftime ,  la 
confiance  ,  &  lamitié  d' Arifte. 

Arifte  réuniflbit  dans  fa  perfonne ,  avec 
les  grâces  du  corps,  tous  les  avantages  de 
Tefprit  &  du  cceur.  C'étoit  un  jeune  hom- 
me ,  qui  n'avoit  rien  des  vices  de  la  jeu- 
•neffe.  Il  étoit  né  Philofophe  ,  ennemi  de 
cette  oifiveté  molle  ,  où  languifïènt  tant 
de  jeunes  gens,  occupés  de  folles  joies ^^ 
de  vains  amufemens  ,  de  la  Comédie  & 
de  rOpéra  ,  bornant  leur  fcience  à  fça- 
voir ,  au  plus ,  tourner  quelques  vers ,  & 
prendre  des  airs  de  Petits-maîtres.  La  natu- 
re; la  naiilànce  &  l'éducation  avoientmis 
£^03  Taise  d'Arifte  4es  fentimens  plus  no- 
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blés  ;  il  ne  voyoit  rien  de  pkis  digne  4«; 
rhomme ,  que  de  fe  confïoître  foi-méme , 
&  tout  ce  qui  l'environne.  A  la  fleur  de 
l'âge ,  &,pour  ainfi  dire ,  dans  la  faifon  des 
plaifirs  y  il  avoit  moins  d  ardeur  pour  les 
plaifirs-mêm^s  ,  que  de  paflio*  pour  en 
découvrir  la*fource  &  les  caufes  lecretes. 
I/eftime  où  il  voyoit  les  Phyficiens  de 
TAcadcmie  parmi  toutes  les  perîbnnes  , 
dont  Tefprit  a  quelque  prix  ,  lui  donnoit 
de  l'émulation.. Il  éroit  touché  de  voir  la 
Philofophie  parler  dans  leurs  ouvrages  un 
langage  plein  d'agrémens  pour  lui.  Mais 
il  lui  falloir  un  homme  verfé  dans  la  lec^ 
tare  de  ces  ouvrages  j  &  déjà  initié  danç 
les  myfléres  de  la  Nature ,  pour  feconder 
fon  goût ,  &  lui  faciliter  l'intelligence  des 
plus  belles  vérités.  Il  ftit  charmé  de  le 
trouver  .  cet  homme  ,  dans  Eudoxe.  Le 
même  g;oût ,  le  même  penchant  les  li^i 
bien-tôt  étroitement  ;  &  dans  un  enchaî- 
nement d'entretiens  fuivis,  &  quifem- 
blent  naître  lès  uns  des  $iutres ,  ils  dévelo- 
*  pérent  agréablement ,  par  la  voie  &  par  la 
méthode  la  plus  cl^dre,  ce  que  TUni vers 
femble  olfrir  à  nos  fens  4e  plus  curiewç^ 
&  de  plus  beau. 
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L    Ë  N  T  R  E  T  lE  N. 

Sur  la  nature  de  la  Phyfique  ^   ^ 
#  les  principes  gêner  aux  des  Corps* 

Eu D  o  X  E-  r  T  E'  bien ,  Arifte ,  votfe 

l  M.  goût  vous  fait  donc  pen- 
•  cher  du  côté  de  la  Phyfique  ?  J'en  fuis 
'  d autant  plus  aifc  ,  que  je  dois  à  ce  pen- 
chant leitime ,  la  co^ance ,  &  Tamitié  » 
dont  vous  voulez  bien  m'honorer.'J'éf- 
fayerai  de  le  féconder.  Je  m'3^  prêterai 
volontiers.  Je  trouv^rois  du  plaifîr  à  vousi 
en  faire. 

A  R I  s  T  E.  Rien  de  plusgénereux ,  que 
'de  trouver  fon  plaifirà  faire  celui  des  au- 
tres. Cela  me  tait  efpérer  que  vous  au- 
t&i  quelque  fatisfaâion  à  m'éclairer  de 
Yos   lumières  :  car  ,  je   Favoue  franche- 
ment, je  me  fens  qu»l(|ue  envie  de  me 
-connoître  moi-même,  de  cônnoître  ce. 
qui  m'environne  &  frape  mes  fens  ;  &  j^  ^ 
iacrifierois  fans  peine  au  plaifir  que  je  me 
..fais ,  ou  que  j'imagine  dans  cette  connoif- 
.  fance  ,  tous  les  vains  plaifirs  que  le  nlonv- 
.  de  peut  m'oflrir, 

.   E  u  D  o  X  E,  Le  plaifir  qui  l'accompagne, 
'Cette  connoiffance ,  vaut  lui  feul ,  a  mon 

^vis.,  tous  les  autres  enfembte.  La  Phy- 
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fique,  dès  le  temps  delficéciû,  était 
regardée  comme  la  nourriture  de  Tefprit 
la  plus  douce ,  la  plus  délicieufe  ,  la  plu* 
convenable.  Quels  attraits  ne  doit-elle 
point  avoir  aujourd'hui ,  qu  elle  eft  op-  ' 
richie  d  une  infinité  de  nouvelles  décou- 
vertes? A  la  lumière  de  cette  Science, 
ïefprit  remarque  tout  d^ncoup  cette  Sa- 
gefle ,  qui  par  quelques  loix  de  mouve^ 
ment ,  amples ,  mais  fécondes ,  qu  elle  s*eft 
prefcrites ,  &  qu'^|^  fuit  librement ,  tire 
de  la  matière ,  cette  variété ,  cet  aflbrti- 
ment  ,  cet  arrangement  admirable   do 
corps  terreftres  ,  tranfparents ,  lumineux; 
îl  pénètre  dans  le  (èin  de  la  Terre  ;  il  y 
i  démêle  comment  la  Nature  s*y  prend  à 
•former  le  Diamant,  l'Argent,  &  l'Or,  pour 
-nous  enrichir  ;  il  y  découvre  l'origine  des^ 
vents  &  des  feux  foûterr'âîns  ;  il  voit  ces 
-feux  s'allumer,  ces  vents  fe  former,  ébran- 
ler la  terre,  &  répandre  ufie  falutairc 
horreur.  Ifapperçoit  la  force  qui  fait  mon- 
ter les  eaux  par  ihille  canaux  i|nfenfîbles 
jufquesàla  cime  des  montagnes,  pour 
y  former  ces  fources  (î  propres  à  nou^ 
rafraîchir  ;  il  fçait  de  quelle  façon  la  tei- 
re  échauffée  fe  couvre  de  fleurs  au  Prin-* 
.  temps ,    &  envoyé  dans  les  airs  les  va- 
^  peurs  ,  les  .exhalaifons  ,  les  nuages  ,  & 
-dans  ces  ntiages  »  le  tonnerre  &c  la  fou- 


ftif  les  Principes  des  Corps,  7 
<irc  ;  parcjaelle  route  ks  rayons  partis  du 
Soleil  vont* fe  rompre  &  fe  réfléchir  dan* 
les  nuées ,  pour  ^enir  offrir  à  nos  regards 
les  plus  belles coulçurs.  Du  milieu  des  airs, 
il  s  cleve  julc^ues  aux  Planètes.  Que  dis-je  ? 
ïl  s'élance  de  Tourbillons  en  Tourbillons 
jufijoes  aux  extrémités  du  Monde  ;  &  des 
I  aftres  les  plus  reculés  ,  il  revient  corifi- 

;  dcrer  avec  plus  d'agrémen^-  encore ,  la  cir- 

culation rapide ,  qui  porte  le  (w^  &  la  vief 
dans  toutes  les  parties  du  corps  humain. 

A  R  I  s  T  ï.  Ce*portrait  vif  &  animé 
(iiffiroit  fans  doute  ,  pour  m  attacher  éter- 
nellemeait  à  la  Phyuque. 

EuDOXE.  La.  Phyfique  a  mille  &  mil- 
k  autres  traits  encore  pîus  capables  defai- 
fir  &  de  ravir  un  efprit  attentif.  Mais 
.  puifque  pour  fiiivf  e  votre  goût  &  le  mien , 
.  lïous  fommes  dans  le  deUèin  de  les  par- 
courir tous,  fans  nous  arrêter  qua  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  ,«iu  de  plus  utile ,  ef- 
layons  de  le  faire  avec  quelque  ordre,  en- 
forte  que  nos  Entretiens  femblent  naître 
les  uns  des  jutres  ;  que  les  premiers  puit 
ferit  donner  du  jour  à  ceux  quifuivront. 
Les  connoiflances  qui  naiflfent  les  unes  des 
autres ,  en  font ,  &  plus  aifces ,  &  plus  lu-  / 
mineufes. 

A  R I  s  T  E.  Commençons,  je  vous  prie, 
;par  une  idée  nette  &  précife  de  la  PliyC- 
•  Aiv 


( 
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que.  Quand  oîi  parle ,  j'aime  à  fçavoir  do* 
quoi  l'on  parle. 

EuDOXE.  La  Phyftque  cft  proprement 
Ja  Science  des  Corps.  Son  caraôére  eft  de 
nous  découvrir  les  principes  généraux  , 
les  propriétés  générales  ,  Tarrangement 
général  des  corps;  la  nature  &  le^f pro- 
priétés dfe  chaque  efpéce  de  corps ,  en  ua 
mot ,  les  effets ,  &  les  caufes  des  effets, 
fenfibles ,  d  où  réfultent  l'harmonie  &  la 
beauté  que  nos  fens  admirent  dans  ce  vat- 
le  Univers.  • 

A  R I  s  T  E.  Cette  idée  paroît  claire , 
diftinde  ,  belle.  Mais  quels  principes  fai- 
tes^vous  régner  également  dans  tous  lec 
corps  ? 

E  u  D  o  X  E.  La  Matière  &  la  Forme. 

A  R I  s  T  E.  Croyex-vous  que  Ion  con^ 
.  noifle  aflez  la  matière  fur  le  rapport  de 
nos  fens? 

E  u  D  o  X  E.  Je<|aî  qu'une  main  Divine 
peurfufpendre ,.  &  fufpend  fur  nos  Au- 
tels rimpénétrabilité  de  la  matière ,  ou  ce 
qui  fait  qu'une  portion  de  giatiére  ,  quo 
j'appelle  ,  quand  on  la  compare  avec  une 
plus  grande  ^  tantôt  partie ,  tantôt  parti- 
€ule ,  n'en  admet  point  une  autre  en  elle- 
même.  Mais  enfin  ,  la  matière  eft  une 
fubftance  naturellement  impénétrable  \ 
on  en  convient,  &' cela fuffit  pour  coai^ 


fur  les  Frifieipes  des  Corp.     ^ 

Jl^rendre  &  pour  expliquer  les  merveilles 
qui  nous  touchent.  NTeft-ce  pas  aflezcqo- 
noître  la  matière  ? 

A  R I  s  T  E.  Si  la  matière  n'ctoit  pas  natu*. 
tellement  impénétrable ,  nous  les  verrions 
bien-tét  difparoître  à  nos  yeux ,  ce  fenw 
ble ,  ces  merveilles  qui  nous  touchent* 
Dans  un  ii^nt  ^  la  T«"re ,  ks  Aftres ,  les 
Cieux  s  approcheroient^  fe  pénétreroient» 
fe  retréciroient  étrangement  par  la  péné^ 
tration  ,  &  nous  ferions  bien  étonnés» 
vous  &  moîn  de  nous  trouver  prefque 
.  anéantis  »  &  dé  voir  tout  TUnivers  réuni 
dans  un  point.  Ou  plutôt  TUnivers  n'eût 
jamais  été.  Mais ,  efr-il  bien  certain  que  la 
matière  foit  naturellement  étendue  ;  que 
chaque  partie  ait  de  la  longueur  »  de  la 
largeur, .  de  la  profondeur  îr 

E  u  D  a  X.  £.  Deux  particules  uniçs  en*^ 
&mble  y  forment  une  étendue  ^  quelque 
minces  qu'elles  foient  :  car  fi  deux  n'en 
font  pas ,  pourquoi  trois  ou  quatre  en  font- 
elles  ?  Or ,  les  chofès  qui  n'ont  point d'e- 
tenduë  y  nenfont  point  par  leur  union.  Se 
touchent-ellQ^  ?  Elles  fe  pénétrent  parfais 
tement ,  Tune  admet  l'autre,  en  elle-même^ 
Tune  n'a  rien  liors  de  l'autre  f  puifqu'elles 
-fe  touchent  par  tous  les  endroits  ima* 
ginables  ;  autrement  chacune  renfermeroit: 
4J^.  particules  plus  minces  encore^^les^uoet 
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hors  des  autres ,  &  dèsJà  feroît  étendue  ,. 
fans  l'être  en  effet  ;  %l  la  raifon  ne  connoît 
point  de  pareilles  contradidions  dans  là/ 
Nature.  Que  s'^rifuit-il  de-là  ?  Que  cha-* 
que  partie  de  matière  eft  étendue.  Donc 
la  matière  eft  étendue  dans  fon  état  na- 
turel. La  Géométrie  appuyé  ce  raifonne- 
ment  ;  &  Ton  n'en  a  point  encore  montré 
je  défaut. 

A  R I  s  T  F..  Il  faut  donc  que  la  plus  mifiK» 
ce  parcdle  ,  qu  on  puifle  imaginer ,  en  ait 
dans  fon  fein  de  plus  mincq^à  l'infini.  Que 
tout  ce  qui  femble  approcher  de  rkiHni 
nous  fait  bien  fentir  les  bornes  de  notre 
cfprit  !  L'efprit  fe  perd  dans  une  multi- 
tude efFrpyaole  de  petits  êtres;  ilny  trou^ 
re  plus  de  prife.  Ces  riens ,  pour  ainfi  dire» 
devroient  confondre  l'orgueil  des  Philo- 
fbphes ,  s'ils  en  atoient  autant  qu'on  leur" 
en  prête. 

EuDOXÇ.  L'imagination  fe  perdici  plu- 
tôt que  l'efprit.  Car  enfin ,  divifez  une  par* 
ticule  en  de  plus  déliées  au-delà  de  l'ima* 
gination  :  Fefprit  y  trouve  toujours  quel- 
que chofe  qui  regarde  FOçient ,  &  quel- 
,  que  chofè  qui  regarde  l'Occident  ;  &  ce 
qui  regardeil'Occident ,  n'eft  point  ce  qiSi 
regarde  l'Orient. 

Après  tout ,  que  l'efprit  trouve,  ou  non^ 
rdaas  là  majtiére  des  particules  alllgngbles* 


fur  UsVrimifts  âes  Corp.  t\ 

JBf  divi(îb]es  à  Tinfîni  :  cette  recherche  (t 
célèbre  depuis  la  naiilance  de  la  Philofo^ 

Îhie ,  &  qui  n'a  fait  que  tourmenter  inuti- 
^mept  les  plus  beaux  Génies,  ne  peut  gué* 

I         res  fervir  qu'à  tenir  les  Philofophes  dans 

\        la  mode{li#:  recherche  allez  vaine.  Il  fuf- 
fit  poiir  goûter  le  plaifir  de  comprendre 

i  ce  qu'il  y  a  de  furprenant  dan  As  effets  » 
dont  le  merveilleux  dépend  de  la  petitefle 
des  parties  infenfibles,  de  fçavoir  que  cha-* 
que  partie  fenfible  de  matière  en  contien- 
ne d'infenfibles  *,  &  plus  petites  les  unes 
que  les  autres ,  beaucoup  au-delà  de  l'ima- 
gination. C'eft  ce  que  l'on  fçait  dès  qu'on 
le  veut  ;  &  c'eft  par  (^s  expériences  trèsr- 
ciirieufes  qu'on  l'apprend. 

Car  enfin  ,  des  habits  parfumés  do 
îofes  parfument  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent. M.  Boyle  dit  qu'il  avoit  une  paire 
de  gants  d'Efpagne ,  qui  depuis  29.  ans  ^ 
confervoient  leur  odeur  fuave.  Un  petit 
grain  d'encens  fe  fait  fentir  dans  tou- 
te l'étendue  d'une  grande  falle.  Un  grain 
de  mufc ,  formé  comme  une  efpéce  de 
fel ,  dans  la  vellîe  d'une  forte  de  che-. 
vreuil,  fans  prefquerien  perdre  de  fafub- 
ftance ,  exhale ,  des  années  entières  ,  une 
odeur  très-forte ,  &  capable  d'affoiblir  à 
.*me  certaine  diftance ,  d'arrêter ,  a  aflbu- 
*  Dî  miri  futtiiàate  e^uviorum^i,  S 
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J>ir,  &  cte  rendre  imihofeîles  des  ferpenif 
d une  grandeur  énorme,  (a)  ComnaéYit 
cela  fe  fait-il,  fi  les  corps  odoritérants  ne 
f enferment  pas  unie  muïtitude  prefqu  in- 
finie de  corpufcuks ,  qui  foient  d  une  pe- 
titefle  incroyable  ^  qui  fe  diéfent ,  fe  f  é* 
pandent ,  voltigent  de  toutes  parts^ ,  ic 
YiennenÂaper  Todorat?  Une  petite  lame, 
un  très-petit  morceau  de  cuivre  difibss 

•  dans  de  îefprit  de  fel  Armpniac  ,  fournît 
-aflèz  de  particules  infenfibles  pour  coJo^ 

rer  une  quantité  d*eau  deux  cens  fois  plus 
grande.  Faites  tomber  fur  une  lampe  at- 

•  Kunée  une  goûte  de  cette  eau  colorée  ; 
-j^lle  fe  divi(e  fi  pspdigieufèment  par   la 

chaleur,  que  pendant  une  demie-heupe 
-vous  voyez  une  flamme  toute  bleue.  Un 
feul  grain  de  vitriol  diilbusdans  ^ix6. 
grains  d'eau  commune,  teint  fènfiblement 
de  fa  couleur  toute  cette  quantité  d'eau^ 
(b  )  Dix  mille  grains  de  la  plante  ,  qu'on 
nomme  Langue  de  cerf ,  font  à  peine  la 
grofleui'  d'un  grain 'de  poivre,:  la  plante 
produit  un  million  de  graines  :  (  r  )&  cha- 
que graine  eh  contient  un  fi' gf  and  nombre 

(4)  Recueil  v^àts  Lettres  éditantes  des  Mi^'* 
fionnaires  de  la  C.  de  J.  pag.  495.  * 
(^)  Mem.,derAcad.  f706.pag.  41^. 
ftf  )Grcvv,  Ray. BiWi des  PhiL  Tom.  i* p.  J4^ 


fur  les  Trincifes  des  Corps,  vy 
^u'isUe  peut  en  donner  un  million  fans 
s'éptiifer. 

Mais  vans  aurez  peut-être  plus  de  plaîfir 
à  conGdérer  dans  lor  la  multitude  &  la 


que  chofe  de  flatteur. 

A  R I  s  T  E.  Eft-on  touché  de  Téclat  de 
Fpr ,  Eudoxe  ,  quand  les  fecrets  de  la 
matière  fe  dévoilent  à  nos  yeux  ^  &  que 
Ton  a  du  goût  pour  la  vérité  ?  Je  gage- 
rois  tout  i or  imaginable,  qu an  Philofo- 
pbe ,  comme  vous,  trouveroit  plus  de  plai» 
fir  à  le  connoître  bien  ♦  qu'à  le  pofféder. 
E  u  D  o  X  E.  Un  Philofophe,  comme  moî^ 
laifît  les  chofes  comme  elles  viennent  ;  il 
pofféde  fans  attache,  mais  il  pofléde  ; 
moins  touch^de  fa  poflèffion  que  d'une 
rfichercbe  de  M»  Rohault.  M.  Eohaulç 
(a)  trouva  p^r  le  calcul  dans  un  pied  eu-., 
bique  d'or  21584  oncçs;.dans  chaque 
once ,  plus  de  guatre  millions  de  li^es» 
'  Dans  chaque  ligne ,  combien  Tefprit  ne 
yerroit-il  pas  encore  de  points,ou  de  parti- 
cules plus  milices  ?  N'avez-vous  jamais  vu 
îirer  de  l'or  dans  la  rue  S,  Denis  ? 

A  R I  s  T  E.  J'en  ai  vu  tirer  ,*  &  je  fii$ 
étonné.  Les  Tireurs  ont  un  c)<tedre  d'ar-. 
gent  (Ifenviron  1 5  lignes  de  didçetre ,  % 

(4r)  If  Part.  €•  p. 


r 
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de  2  2  pouces  de  longueur  ;  couvert  quel ^ 
quefois  d'environ  6  onces  ,  quelquefois 
d  une  once ,  environ,de  feuilles  d'or ,  atta- 
chées inféparablement  à  l'argent  par  Tet 
iicace  de  la  chaleur  &  le  frottement  de  la 
Pierre  fanguine.   On  fait  entrer  d'abord 
dans  le  plus  grand  des  trous  de  la  filié* 
re ,  qui  eft  un  plan  d'acier  percé  de  quan- 
tité de  trous ,  une  extrémité  du  cylindre 
ou  du  lingot  ;  on  la  faifît  avec  des  morda- 
ches ,  attachées  à  un  cable  tiré  par  un  ca- 
beftan,  que  cinq  ou  fix  hommes  font  tour- 
ner. Le  cylindiepa/Ie,  &  s'alonge  en  paC- 
fant.  Puis  ^  on  le  tait  pà/Ièr  fucceflîvement 
par  cent  &  cent  trous  proportionnelle- 
ment plus  petits  les  uns  que  les  autres  ;  & 
paflant  enfin  par  des  trous  prefque  imper- 
ceptibles ,  le  lingot  ou  le  cylindre  dore  de- 
vient du  fil  d'or ,  qui  n'eft  proprement  que 
du  fil  d'argent  doré  ,  que  l'on  file  fur  la 
.  foye  pour  entf eténir  le  luxe  par  de  ri- 
ches parures ,  &  nourrir  la  vanité  de  ceux 
qui  fe  parent  de  fil  d'or,  fans  remarquer 
ce  que  ces  fils  ont  de  plus  digne  d'attirer 
îattention.  • 

E  u  D  o  X  F.  Hé  bien ,  félon  le  calcul  dé 
M.,  de  Re^mur  célèbre  Académicien,  (a) 
un  cylinéie  d'argent  de  45  marcs,  &  qui 
n'a  que  1 2  pouces  dé  long ,  en  aSquiert 

{a)  Mem.derAcadrpag.ioi»  1719  .Hlftép. lo» 


fur  Us  Frincifes  des  Corps.  î  j 
parla  fiîicre  environ  1196^1^0.  Ima- 
ginez le  nombre  des  panicules  infenfîbief 
d'une  fi  petite  étendue  ! 

A  R I  5  T  E.  J'admire  également  ici  la 
Rature  &  TArt  ;  la  Iflati^e  dans  la  dufti- 
Jité  prodigieufe  de  l'argTOt  flf  de  For ,  & 
l'Art  dans  les  merveilles  qu'il  en  fçàit  tirer> 
&  que  nous  n'appercevons  point,parce  qu  • 
elles  font  continuellement  fous  nos  yeux. 

E  r  D  o  X  E.  Ce  n'eft  encore  riea  Cette 
once  fevile  de  feiîilles  d  or  appliquées  fiiç  • 
Je  cylindre  d'argent ,  fe  tire  en  fil  d'or  par 
la  filière ,  &  s'allongç  afièz  fur  l'argent 
pour  égaler  la  longueur  de  1 00  lieues  * 
Se  attacher  Lyon  avec  Paris  paf  une  eu 
péce  de  chaîne  d'on  I-'art  peut  l'allonger  ^ 
jufqua  la  longueur  de  fzo  lieues,  <3e 
iooo  toifes  ,  chacune. 

A  R I  s  T  E.  Mais  quelle  eft  donc  Tépaifl 
leur  de  l'or ,  dans  les  epdrpits  où  le  ni  eft 
mo  ns  doré  ? 

E  u  D  o  X  E»  Peut-être  d'un  million  cin- 
quante millième  de  ligne.  Quand  il  ne 
s'agi:  que  de  divifer  un  morceau  d'or 
d'une  ligne  en  un  million  de  feuilles  diifé^ 
rentes ,  ce  n  eft  plus  qu'un  jeu. 

A  R I  s  T  E.  Quelle  eHroyaWe  petîteffc 
de  particules  ! 

E  C7  D  o  X  E.  Quelle  effroyable  pet  eflè  1 
dites-Yous  :  &  moi ,  je  vous  dis  ^ue  ç  .s  pe- 
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ths  êtres ,  dont  la  petitefle  vous  effraye  ; 
font  immenfes  ,.que  ce  font  des  colofles  » 
eu  égard  à  des  millions  d'autres.  La  peti- 
tefle d'une  mite,  qui  peut-être  eft  le  plus 
petit  des  animapc  fenfibles,  ne  le  cédé 
guéres  à  la  petireffe  de  ces  particules  d'or, 
&  M.  de  Malézieu  vit  au  microfcope  des 
animaux  vivants ,  27  millions  de  fois  plus 
petits  qu'une  mite,  {a)  Il  apperçut  îtu  tra- 
vers de  leur  peaii  tranlparente  des  vifce- 

•  jes ,  des  œufs ,  des  figures  de  Fœtus  ,  ou 
de  Petits ,  une  efpéce  de  fang  qui  circu- 

.  loit  par  des  mouvemens  contraires.  Ces 
animaux,  17  millions  de  fois  plus  petits 
que  les  plus  petits  des  animaux  fenfibles  » 
ont  donc  dans  leur  petitefle  prefqu'infi- 
me ,  des  yeux ,  des  pieds ,  des  inteflins , 
des  veines ,  des  artères ,  un  cœur ,  du  fang. 
Les  particules  de  leur  (ang  les  plus  dé- 
liées font  apparemment  à  leur  corps  , 
comme  les  particules  de  notre  fang  les 
plus  délices,  qu'on  aippelle  efprits  ani- 
maux ,  font  à  no|f e  corps.  Les  paiticules 
de  notre  fang  les  plus  délices  lont  pred 
qu'infiniment  plus  petites  que  notre  corps: 
donc  les  particules  les  plus  déliées  dans 
ces  êtres  animés  font  prefque  infiniment 
plus  petites  que  leur  corps ,  27  millions 
de  fois  plus  petit  qu'une  mite.  Hé  bien  ^ 

(^)  HiftoircdcrAcad.171g.Fag.  19. 

Arute, 
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'Arifte ,  votre  imagination  philofophique 
Voudroit-elle ,  pour  la  fatisfaire ,  des  par- 
ticules plus  minces  encore  ,  &  .  pénétrer 
plus  avant  dans  les  principes  inlenflbles 
lie  la  matière  ?' 

A  RI  s  T  E.  Je  l'avoue  ;  mon  imagina- 
tion fe  perdici'danslapetiteflè  énorme  dfe 
ces  parcelles.  Mais  elle  ^  perd ,  je  crois ,: 
Éins  s'égarer  t  car  au  moment  qu'elle  s'y 
perd  faute  d  y  trouver  prife,  elle  encou*. 
rage  mon  efprit  clîancelant ,  &  Tenhardit  à 
reconnoître  dans  la  matière  des  particules 
plus  déliées  encore ,  même  à  l'infini. 

Tout  confpire  à  ine  perftiader  que  la 
matière  eft-  ^ne^fubftance  naturellement 
împénctrabie  ,   étendue   naturellemenf.- 
Peut-on  n-en pas  convenir?  Maislamav 
ticre,  qui  dans  fon  état  naturel  n'offre  à 
Pefprit,  que  de  la  longueur,  de  là  lar- 
'geur  ,  de  la  profondeur,  n  a  rien,  d*elle- 
mcme ,  qui  la  r^ge  lous  une'  efpéce  dfe 
•  corps ,  plutôt  que  fous  une  autre-:  qu-'eft- 
ce  donc  que  ce  fécond  principe  des  cbrp's 
inanimés ,  cette  Forme,  qui  d*ûne  portion- 
de  matière  fait  une  efpéce'  de  corps  plû- 
.  rot  qu'uîie  autre' ,-  de  l'oif  plutôt  que  dêt" 
îargent,  un  diamant  plutôt  que  du  ory£- 
tal ,  on  oeillet  plutôt  qu'une,  tulippe ,  une? 
tubèreufer  plutôt  gu'une  rofe  ?- 

E  u  D  o  X.  K.  Ceftlaf  configuration,  Tj^ 
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rangement,  letiflîi  de  ces  parties ,^  doiK 
lapecitefle  échapç  à  votre  imagination,, 
&  femble  fe  perdre  dans  le  néant.  Car 
I.  Concevez  feulement  dans  plufieurs 
portions  de  riiatiére  diverfes  configuia- 
tions ,  divers  arrangement,  différents  tiffus 
de  paities  infenlîbles  :  &.  vous  concevrez 

Elalîeurs  efpéciB  dç  corps.  C'eft  du  mar— 
re,  une  perle ,.  une  agame.  2.  Ne  voyonj- 
nous  point  les  corps  pafïèr  d'une  efpéce 
dans  une  autre,  ians  autre  changement 
qu'un  nouveau  tiifu  de  parties  impercep- 
tibles? L'agitation  du  feu  neproduit  autre 
cbofedansle  fd&le  fable  fondus  enfem- 
ble  ;  &  ces  deux  corps  fendus  enfem- 
ble  ^.  font  du  verre  propre  à  nous  garantir 
des.  injures  de  Tair,  fans  nous  retiifer  la 
lumière.  Les  fucs  de  la  terre  ne  font  point 
des  plantes  d'eux-mêmes.  S'arrangent-ils 
différenunent  ?  Ce  fotit  des  plantes  difie- 
reiKes  ;  ces  fucs  agitçs  par  la  chaleui^  na- 
turelle ,  s'infînuent  dans  des  germes  di- 
vers; &  félon  la  diverfe  ftruéèure  des  fi- 
bres ,  des  petites  cellules  qu'ils  y  rencon- 
trent y  ils  s'y  tournent ,  s'y  modifient ,  s'y 
|)lacent ,.  j'y  rangent  en  mille  manières» 
Ainfi  des  lues ,  louvent  des  mêmes  fucs» 
jfe  forment ,  la  Violette,  l'Anémôiie  ,  la 
ReriE  )ncule ,  &  cette  cljarnunte  variété  der 
ileurs^»  dotait:  oos  prairies  &l  dos  {ardins^ 
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furies  Prin^if  es  d^  Corps,  ip 
font  émaillés  au  Printemps.  Or ,  puifque 
ïe  tHïu  divers  des  particules  infenfibles 
fait  divers  corps ,  il  iuffit  pour  la  forme  du 
corps  ',  pourquoi  la  chercher  ailleurs  ? 
^  Âr  I  s  T  E.  J'aime  à  vous'  voir  mêler 
les  fleurs  à  ce  que  vous  dites  ,  Eudoxe  ; 
vos  idées  Philofophiques  n'en  (ont  que 

})lus  riantes.  Vos  fleurs  me  plaifent.  Je 
iiis  encore  plus  touché  de  vos  raifons  ; 
je  m  y  rends  ave  :  plaifir  ;  he  le  moyen 
de  ne  s'y  pas  rendre  !  ' 

Eudoxe,  Qu'eft-ce  donc  en  géné- 
ral, félon  votre  penfée,  que  ces  corps 
divers ,  dont  lafpeâ:  r4f ouit nos  fens  î 

A  R I  s  T  E.  Ce  font  autatK  de  portions 
de  matière  >  dont  les  parties  inlenfibles 
ont  leur  configuration  ,  leur  tiflii ,  leur 
arrangement  propre. 

E  u  D  o^x  E.  Nous  arbns  aflèz  appro- 
£::^di ,  ce  fèmble  ,  la  nature  des  corps 
en  général.  Demain ,  fi  vous  êtes  d'hu- 
meur à  philofopher  ,  rious  verrons  «'il  y 
a  dm  corps  dans  rUmvers» 


• 
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IL     ENTRETIEN. 

Sur  l'Exi/tence  des  Corps  ^  &  ftit 
rAir  en  pxrticutier. 

A  R I  s  T  E,  1^  N  véritc,peut-on  d'emaa- 
JlL  der  férieulemeiit,Eudoxê,. 
s'il  y  a  des  coi  ps  ?  Le  plaifir  feul,  de  vous, 
voir,  de-  vous  parler,,  d-entendre  votre 
voix,  ne  me  permettroit  point  d'en  dou- 
ter. On  dit ,  il  eft  vrai ,  (  ^')  que  de  certains* 
Indiens  ne  reconnoifibiît  que  des  Efprirs  ; 
mais  ces  Lidlens  font  des  mSdéles ,  dont 
Tefprit  de  ténèbres  fe  joue.  L'Europe  ren- 
fermeroit-elle  hors  des  Petites-Miifons  , 
^quelqu un  quine  reconnut  dans  ce  vafte. 
Univers ,  que  des  phantômes  de  corps  ? 

E  u  D  ox  E.  Quand  onn'eft  point  eiv 
garde  contre  les  idées  nouvelles ,  on  s'y 
laifle  aifément  furprendre;  On  fe  fait  de 
nouveaux  principes:  &dèsJà,Ies  con- 
féquences  les  plus  ridicules,  ne-  révokent 
plus.  OtTfè  familiarife  avec  les  imagina- 
tions les  plus  bi(arres  ;  la  vanité  trouve  dç^ 
la  fatisfaéèion  à  penfer  d'une  façon  ex- 
traordinaire. Ce  piège  a  fait  tomber  plus 
d'un  Philofophe  moderne  dans.  la,  toliè*. 

{c^)  Dans  les  Lettres  édifid^Ces  des  MiHioo^ 
awes  4c  b  €.  de  J.. 


^  furt^E^i^enc^  £es  Corp.  jcf 
êes  Indiens.  M.  TAbbé  *  *  *  n'en  fait 
point  myftcre ,  il  prétende^)  que  le  Mon» 
de  nefl:  qa'une- Icéne  dlillufions  ,  il  ni^ 
¥eut  rien  de  matériel',  il  ne-  veut  qu'ui». 
Monde  intelligible  ,  que-  des  idées  de 
corps.  H  ne  reconnoît  enfm,  quelamai-^ 
tîé  de*  foi-même;  &  malgré- le^poids  de 
fcn  corps ,  qui  femble  fe  venger  de  cet 
af&ont  par  les  douleurs  qu  il  caufe  à  Ta*- 
me ,  il  le  regarde  fans  déliocrer ,  comme.- 
un  pur  Efprit,  qui  reçoit  fans  corps,  fe* 
Ion  je  ne  fçai  quelles  loix  imaginaires  de: 
la  Nature,  les  impreflîons  qull  recevroit , 
•ify  avort  des  corps,  &  qu  il»  en  eût  un.. 

Aais-TE,   Apparemment  que  pour 
agir  conféquemment ,  it  pouflfer  jufqu'au. 
bout  fa  Hiilofophié  nouvelle ,  U  ne  Doit  ' 
ni  ne  mange: 

E  u  D  o  x^  Oh  !  c'eft  ce  quîvous  trom- 
pe-; il  mangeoc  boit  mieux  que  perfonne. 
Les  vins  de  Tonnerre  ou-de  Champagne , 
&  les  Faifaris  ou  les  Ortolans  n'ont  rien 
de  trop  matériel -pour  cet  Efprit  pur.  Il 
^me  la  fymphonîe ,  les  Spedacles ,  la  Go« 
médie,  l'Opéra.  Vous  le  voyez  plus  fou-. 
i6ent  dans  les  cercles,  avec  les  Beautés 
corporelles,  qa*on^ne  le  voit  aux  pieds ^ 
dès  A-atek  contempler  la  beauté  du  plus 

Ca)  rigrès  M,  Cercle^.  BibL  des  PhU».  J.i.  ^* 
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pur  desEfprits.  Lesplaifirs  des  Sens  hon- 
nêtes &  légitimes,  il  ne  fe  les  refiife  nul- 
lement j  mais  quand  il  les  goûte  réelle- 
ment ,  il  croit  n'en  jouir  qu'en  idée.  On 
prend  quelquefois  Tillufion  pour  la  réali- 
té ;  il  prend  Irréalité  pour  l'illufion  ;  &  il 
n'y  perd  rien ,  finon  qu  il  perd  la  répu- 
tation d'homme  fâge  ,  a  force  d'être  Fni- 
lofophe. 

A  R  I  s  T  É.  Il  a  plus  perdu  dans  moa 
efprit;  il  a  perdu  la  Foy.  Car  enfin,  l'E- 
cnture  qui  renferme  les  maximes  les  plus 
faintes ,  les  plus,  nobles  idées  de  la  Di- 
vinité ,  le  culte  le  plus  digne  de  Di«^ 
l'Ecriture  qui  ne  peut  nous  tromper  , 
nous  apprend  <||'il  y  a  des  cieux ,  une 
terre ,  des  plantes  y  des  eaux ,  des  mers  ^ 
des  hommes  qui  doivent  fe  nourrir  de  la 
fubftance  d'un  Homme-Dieu ,  un  air  que 
les  hommes  refpirent,  unerane  ,.uofoieil^ 
des  étQiles  y  tous  êtres  créés  de  la  maia 
du  Tout-PuifTant.  Ces  êtres  créés  ne  fe- 
Toient-ils  que  des  êtres  intelligibles  ;  ne 
ibroient-ils  que  dans  mon  efprit ,  ou  dans^ 
les  idées  de  Dieu ,  c*eft-à-dire ,  créés  iims 
être  créés  ?* 

E  u  D  o  X  E,  Croyez-vous  que  (ans  Iç 
fecours  delà  Foy  »  l'on  coonoifle  bien  l'cr 
3uftence  de  ces  êtres  ? 

A  R I  s  T  E.  J'en  fuis  convaincu  ;  noue^ 


fur  PExijîencé  ici  Corpus.  %  j 
la  connoilïbns  fans  le  fccours  de  la  Foy  ^ 
il  le  rapport  confiant  des  Sens ,  un  pen- 
chant néceflaire  &  gravé  dans  notre  ame 
par  T Auteur  dô  la  Nature ,  l'idée  de  Dieu  » 
la  raifon ,  nous  rapprennent  de  concert. 
Dans  une  matière  importante ,  où  il  s  agit 
de  fçavoir  fi  Ton  doit ,  ou  non ,  à  Dieu  un 
culte  extérieur ,  on  doit  s'en  fier  à  de 
pareilles  régies  de  jugement  réunies.  Or  , 
tout  cela  con(pire  à  la  fois  à  nous  la  faire 
connoître  ,  Texiftence  des  corps  :  car  t. 
à  toute  h^re  ,  conftamment,  &  dès  ma 
naifïànce  j  apperçois  par  les  fens ,.  mille  & 
mille  corps  diflerents  ;  &  dans  cette  va-- 
riété  j'apperçois  lesriiémes  corps.  2.  Je 
trouve -dà^^  moi-même  un  penchant  né- 
cefîaire  à  croire  ce  que  me  dit  fur  l'exii*- 
tence  des  <:brps  le  rapport  confiant  de 
mes  fens  divers.  Ce  penchant  n'a  rien  que 
de  légitime ,  je  l'ai  reçu  avec  la  vie  :  je  Tài 
donc  reçu  de  TAutéur  de  la  Nature,  \^ 
L'Auteur  de  la  Nature  efi:  également  bon 
&  fage;  ridée  de  Dieu  m'en  convainc^ 
Egalem^ent  bon  &fage  ,  permettroir-il 
que  je  me  trompafîè  en  jugeant  &  fur  te 
rapport  conftant  de  mèi  fens  s^  &  fur  le 
penchant  néceffaire  &  légitime ,  qu'il  # 
iàis  dans  mon  ame,  &  fuf^ridéc  que  j'ai 
de  (a  /ageffe  &  de  fa  bonté ,  dans  une  chô^ 
h  de  coiaiequeske  ^  oà  je  ne  im  riea  de 
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contraire  à  la  raifon,  où  je  fuis  avolié^pâf^ 
k  raifon  ?  Ma  raifort' me  dit  que  Dieu  ne 
le  permet  pas ,  au  moins ,  (ans  déroger  pa> 
un  miracle  aux  loix  de  fa  Providence  or- 
dinaire, dont  une  me  porte  invincible- 
ment à  juger  qi^ily  a^des  corps.  Je  con-' 
nois  donc,  même  fans  lefecpurs-de  la  ré- 
vélation,  Fexiftence  des.  corps; 

E  u^  D  O'X  E.  Mais  vous ,  qui  dbutez  fi 

Eeu  de  Texiftence  des  corps  ,^  étes-vôu$ 
ien  fur  que  fe  vôtre^  ne  foit  point  un 
f  hantôme  ?'  » 

Ariste,  Si  mon  corps  n*eft  qu*urt 
phantôme,.  je  ne  dois  point  à  Dàeu  de 
culte  extérieur  :  je  luidois  cependant  ua 
culte -extérieur  ,  tout  me  le  dit ,  ma  râi^ 
fbn n'en  peut  douter:  donc  mon  corpr 
n'eft  pas  un  phantôme.  Puifgue  je  fuis 
raifonnable  ,  je  dois  fçavoir  difcerner  fi  jtf 
dois  à  monCréateurun  culte  extérieur  ,- 
ou  non.;  je  ne  puis  le  difcerner  fans  fça^ 
voir  fi  j'avmon  corps  ,  ou  non»  Toutes 
les  plus  faines  régies  démérité  ne  me  laif. 
fent  point  douter  queje  n-aye  un  corps  r 
^nc,  &c. 

E  y  0*0  X  E.  Vos.  raifonnemens  font  fo*. > 
lides. 

Ariste:  Ik  doivent  Fétre;  je  lès  ai' 
tiré  de  vos  écrits. 

^u  i>  O'X,  E«.  Vou$fai£iIèxtrpp  aifémenr^ 

Arifte^ 


Jur  t^exijlence  des  Corps ^      i  J . 
Arîfte,  loccafion  de  louen  Le  vrai  goût 
de  la  vériit  loue  rarement. 

A  R I  s  T  E.Le  vrai  goût  de  la  vérité  rend 
au  mérite  le  tribut  qu'on  lui  doit  ,  &  la 
louange  eft  le  tribu»  naturel  du  mérite. 

E  u  D  o  X  E.  Il  ne  faut  point  un  mérite 
bien  rare  pour  trouver  des  raiibns  de  ju- 
ger ,  qu'il  y  a  devant  nos  yeux  des  corps 
ienfibles.  ]VUs  eft-il  une  efpece  de  corpî 
infenfible ,  plus  délié  que  l'air  même  ,  & 
qu'on  appelle,  après  M.  Defcartes,  Matiè- 
re fubrile ,  Matière  célefte  ?  Rien  de  plu» 
important  pour  la  Phyfique  ;  c*eft  peut- 
être  la  plus  fécond^fource  des  merveille» 
de  la  Nature.  Pour  la  découvrir,  cette 
fource  féconde ,  il  faut  avoir  quelque  îdéç 
de  TAir ,  que  nous  refpironsw 

Ariste.  L'air  que  nous  refpirons, 
conferve  &  prolonge  nos  jours ,  Eudosre  ; 
n'eft-il  pas  bien  jiute  que  nous  donnions 
quelques  momens  à  la  recherche  de  {e« 
propriétés  ? 

E  u  t)  o  X  E.  Il  en  aceitainement  àe  fur- 
prenantes;  &ce  qui  me  paroît  plus  éton- 
nant encore  ,  c'eft  que  Ta  plupart  des  hom-' 
mes  en  reflfentent  l'efficace ,  Êtns  les  coti- 
noître.  A  peine  le  peuple  fçait-U  qu'il  y  a 
de  l'air ,  à  ifl^ins  que  la  réalité  de  rair  ne 
fe  manifef^P  fes  fens  par  les  glouglous 
d'une  bputeille  ^  caules  évidemment  par 
Tome  /•  C 
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Te  coutepient  interrompu  de  la  liqueur ,  & 

par  rentrée  violente  &  altema|îve  de  Tair, 

On  appelle  air  ce  liquide  tranfparent, 
qui  nous  environne  immédiatement ,  que 
le  vifâge  ou  la  main  fent ,  torfqu'on  la-f 
gite  rapidement  de  la  main  feule ,  ou  avec 
un  éventail ,  &  qui  vient  par  la  refpiratiori 
porter  la  fraîcheur  $c  la  vie  dans^les  poul«p 
moiîs.  Ce  liquide  envelopp^jpute  laTer^- 
re ,  puifqu'il  efl:  par-tout  également  pour 
tous  les  hommes  un  principe  de  vie.  lï 
s'étend  jufqu'au-deflîis  de  la  cime  des  plus 
hautesLmontagnés;  &  fon  étendue  en  tous 
fens ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Atmoiphére^ 

L  atmofphére  ,  quoique  fa  trànfparen-r 
ce  rende  fes  petites  parties  in vifi blés,  eft 
bleue  dans  le  fonds  :  car'i.  Levez  les  yeux 
vers  le  Ciel  en  un  tems  ferein  :  le  ÇieJ 
ioffre  de  tous  côtés  à  vos  regarda  cette  cou^ 
leur ,  qui  Éait  donner  à  celle  qui  lui  reC- 
femble  le  plus ,  le  nom  de  Bleu-célefte^ 
:i.  Vous  diriez  que  le  bleu-célefte  eft  ré-? 
pandu  fur  les  hautes  montiagnes  >  qu'on 
A  oit  de  loin  au-travers  de  l'atmofpnére. 
3 .  La  nuit ,  quand  Tair  eft  (ans  nuage ,  re- 
cevez fur  une  feuille  de  papier  blanc , 
mais  dans  deux  endroits  fe  parés  par  un 
carton  opaque  &  perpendi^aire ,  la  lu-^ 
sniére  de  la  Lune  ^  &  la  Vkiére  d'une 
chandelk  ;  jL'endrolt  éclairé  par  I^  luxnié»- 
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^'de  la  chandelle  paroît  rougfeâtre  ,  Ten- 
droit  éclairé  par  la  lumière  de  la  Lune  pa-^ 
roît  bleu.  Ça)  N*eft-ce  point ,  parce  que 
la  première  à  traverfç  peu  d'air  ,  &  quf 
l'autre  en  traverfant  beaucoup  d'air,  dont 
la  couleur  eft  bleue ,  s'eft  en  quelque  fa-» 
çon  teinte  de  bleu  ?  Il  eft  vrai ,  que  raîr,, 
qui  fe  trouve  près  de  nous ,  ne  paroît  pa^ 
bleu  ;  mais  c'eft  que  dans  un  petit  e(pacô. 
il  n'a  point  afïez  de  parties  colorées  d© 
manière  à  foire  une  impreffion  fenfible. 
Ainfî  ,  tandis  qu'un  verre  de  vin  paroît 
d  un  rouge  -  vit ,  &  qui  con^  à  boire  ^ 
une  goutte  feule  du  même  vin  n'a  qu'une 
couleur  foible  ;  parce  que  dans  le  verre 
plein  il  fe  trouve  quantité  de  parties  vive-* 
ment  colorées,  dont  l'impremon  (e  réu- 
nit dans  l'œil ,  tandis  qull  s'en  trouve  pe* 
dans  une  goutte  féparée  ;  &  fi  le  vin  con- 
tenu dans  le  verre  eft  peu  chargé  de  cou-  ♦ 
leur ,  la  goutte  féparée  paroît  claire  com* 
me  de  l'eau. 

A  R I  s  T  E.  Mais  enfin ,  quelle  eft  la  na*. 
ture  de  cet  air  coloré  ? 

EuDOXE.  L'air  eft  un  corps,  dont  leSf 
parties  font  fort  déliées ,  courtes ,  agitées  ^ 
moins  agitées  que  celles  .du  feu,  plus  agi- 
tées que  celles  de  l'eau ,  rameufes ,  plian- 
tes ,  ayant  leur  roideur ,  leur  re0brt  com-^ 

(^)  Mariotte.de  laNacore  4c  TAîr,  pa?.  txf 

Cl} 
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oie  celles  dn  coton,  i .  L'air  eft  un  coii^s  ; 
car  il  fe  fait  fentir  ;  il  rafraîchit  ;  il  a  de 
1  étendue.  Attachez  un  charbon  ardent 
au  fond  d'un  vafe  renverfé  perpendicu- 
lairement ;  plongez.le  vafe  dans  leau  :  le 
charbon  s'enfonce  fans  s  éteindre  :  pour- 
quoi ?  C'eft  que  Tair  qui  n  a  point  d'it 
$ie  ,  &  qui  préfente  à  la  fjrface  de  Teau , 
k  furface  égale  &  polie  de  fon  étendue 
avec  la  même  réfîftance  dans  toutes  les 
parties  de  fa  furface  ,  empéchç  Teau  de 
pénétrer,,  &  d'approcher  du  charbon.  2. 
L'air  a  des^parties  fort  déliées  &  cour-* 
tes  ;  il  fe  coule  par  des  trous  impercepti' 
blés  ,  il  fe  meut ,  il  cède  &  fe  divife  lans 
téfifter  fenfiblement ,  pour  vous  laiffer 
avancer,  j .  L'air  a  des  parties  agitées  ;  il 
féche  le  linge  :  comment  le  fait-il  ?  Ei> 
idétachant  les  parcelles  de  liqueur  ;   &  il 
•  ne.  les  détache  que  par  l'agitation  de  fes 
parties.  4.  Les  parties  de  l'air  font  moins 
•  agitées  que  celles  du  feu ,  puifque  le  fei^ 
fcfshe  le  linge  plus  vite.  Mais  les  particules 
de  l'air  font  à  plus  agitées  &  plus  min,- 
x:es  que  celles  de  l'eau  :  aulïi ,  1  air  tranC 
porte  plus  efficacemSnt  les  odeurs ,  &  nç 

fêle  point,  tandis  que  l'eau  fe  glace,  En^ 
[11,  les  parties  de  l'air,  quoiqu'elles  foient 
^fort  déliées  ,  foiit  néanmoins  branchues , 
pliantes,  ayant  leur  reiïbrt ,  puifque  l'air  fe 
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êomprime  &  fe  dikte  comme  le  cotorf^ 

A  R I  s  T  E.  L'air ,  dites  ^  vous ,  a  foç 
reflbrt  ? 

E  u  D  a  X  E.  Un  corps  <\m  fe  refTerre  & 
fe  bande  par  Taftion  d  une  force  étrari- 
gé|P ,  &  qui  fe  dilate  &  fe  débande  com- 
me de  lui-même ,  a  foti  reflbrt ,  ou  fa  for- 
ce élaftique  :  Or ,  Tair  fe  reflerre  &  fe  di- 
late ,  fe  bande  &  fe  débanÉé  de  la  for- 
te ;  car,  I.  Preflez  de  tous  côtés  un  ba- 
lon  ordinaire  ,  il  fe  comprime  ;  &  il  vi^ 
peut  fe  comprimer  que  Fair  intérieur  ne 
le  reflerre  &  ne  fe  bande.  Cefles?  de  pref- 
fer  le  balon ,  il  s'étend  :  pourquoi  ?  C*eft 
que  Tair  intérieur  mis  en  liberté  fe  dik- 
te  &  le  débande.  2.  Par  le  moyen  d'une 
petite  pompé  foulante  &  de  quelques  fou- 
papes  y  on  fait  entrer  de  Tair  à  plufieur» 
reprifes  dans  la  chanibre  çu  dans  Tame 
dune  forte  de  fiifil ,  qu'on  appelle  Cane- 
à-vent.  Les  foupapes  fermées  par  Teftort, 
que  fait  l'air  pour  s'échapper ,  l'y  retien- 
nent d'un  côté  :  une  clef  mobile  &  .cy- 
lindrique l'y  retient  de  l'autre  ;  on  l'y 
preflè  ,  on  l'y  bande  ,  on  l'y  reflerre  20 
fois ,  5  e  fois  ,100  fois  plus ,  fî  Ton  veut , 
qu'il  n'étoit  reflerre  dehors.  On  fait  cou- 
ler une  baie  dans  le  canon  de  ce  fufil  phi- 
lofophique;  on  tourile  la  clef:  l'air  libre 
£pit  brufquen\ent ,  chaflè  la  baie  avec  vio- 
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lence  ;  &  ne  vous  trouvez  point  devaat 
la  bouche  du  fiiiil  :  ^ar  percé  du  coup 
vous  prendriez  un  peu  tard  l'effet  de  l'air 
pour  celui  de  la  poudre  à  canon.  La  balé 
perce  une  plancne  de  part  en  part.  Et 

layons  l'expérience D  où  viei^cet 

effet  fîirprenant ,  finon  du  relïèrrement  & 
de  la  dilatation  fiicceffive  de  l'air  ?  Donc 
l'air  a  Ton  r^on.  Je  dis  plus  ;  il  a  fa  pé^ 
iànteur.  Nous  en  verrons  un  jour  la  preu- 
ve dans  fes  eflets  merveilleux»  Revenons 
à  la  matière  fubtile  ;  ou  plutôt  nous  y  r«» 
viendrons  demain. 

IIL  ENTRETIEN. 
Sur  l*Exifience  dedaMâtiére Jubtih^ 

4 

Ariste.  TEne  fçaî  pas  trop  comment 
J  vous  vous  y  prendrez ,  Eu- 
doxe ,  pour  me  convaincre  <ju'il  y  a  de 
la  matière  fubtile  dans  le  Monde.  J'ai  vu 
de  vieux  Philofbphes  ,  des  Prpfeflfeuri. 
même  en  Philofophie ,  également  refpec- 
tables  pour  leur  âge  &  Jbur  ancienne  di*- 
gnité  ,  iè  déchaîner  fiirieufement  con^ 
tre  la  matière  fubtile.  A  les  entendre  dans 
leurs  trao^orts ,.  cç  in'eft  (jue  le  firuit  d'u^ 
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lié  imagination  capable  de  rénverfer  la 
Pfayfîque  &  la  Morale.  Ils  en  apportent 
une  raifbn  que  vous  ne  devineriez  pas  ; 
c'eft  qu'on  ne  voit  pas  la  matière  fubtilè. 

E  u  D  o  X  E.  La  raifon  eft  merveilleufe  ! 
Ils  font  d'âgé  à  voir  à  peine  à  leurs  pieds 
ie$:-|lius  grands  objets  ;  &  ils  anéantirent 
de  gayeté  de  coeur  le  plus  petit  ,  parc^ 
qu'ils  ne  le  voyent  pas.  Je  crains  fort  que 
ces  anciens  ennemis  de  la  matière  fubtile, 
loin  de  l'anéantir ,  ne  s  anéantillènt  bien- 
tôt à  nos  yeux  faute  de  matière  fubtile  , 
qui  réchauffe  le  fang  que  h  vieilleffegla-  . 
ce  dans  leurs  veines 

A  R I  s  T  E.  Mais  enfin ,  Eudoxe ,  qu'en- 
tendez-vous par.Matiére  fubtile?  Cette 
matière  globeufe,ces  petits  corps  imper- 
iîeptibles ,  durs  &  ronds,  dont  la  découver- 
te &  la  naiflànce  font  également  attribuée» 
à  M.  Defcartes  ?  Ou ,  cette  matière  plus 
inirce  encore  &  plus  agitée ,  laquelle ,  au 
gré  des  Philofopnes  modernes  ,  change 
de  ^gure  plus  ailçment  qu'un  Protée  ? . 

Eudoxe.  J'entends  ici  généralement 
par  gis^tiére  fubtile ,  une  matière  plus  dép- 
liée que  l'air  que  nous  refpirons  ;  matière 
très-mince ,  &  qui  toujours  agitée  en  mille 
k  mille  manières ,  &  entretenue  dans  fon 
agitation  par  celle  des  Etoiles  &  du  So- 
leil, ne  peut  manquer  de  prendre  &  d'a- 

C  iii  j 
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Yoir  dans  fes  corpufcules  mille  &  mille  Èj^ 
gures  différentes,  triangulaires,  quarrées, 
iphériques ,  &c. 

A  R I  s  T  E.  Mais  comment  prouvez- 
Tous  l'exiftençe  dune  matière  que  vous 
croyez ,  ce  femble ,  aulTî  ancienne  que  le 
Monde,  même ,  &  qui  paroît  enqpre  noa- 
Telk  à ,  bien  des  Sages  î 

E  u  D  o  X  E,  Pour  le*prouver ,  j'obfervc 
&  je  fais  obferver  un  fait  dans  la  machi- 
ne qu'on  appelle  tantôt  machine  deBoy- 
le ,  tantôt  machine  Pneumatique ,  ou  ma- 
chine .  du  .vuide.  Voici  la  mienne.  Fig.  t . 
Elle  eft  compofée ,  comme  vous  le  voyez, 
dune  pompe ,  ou  d'un  cylindre  creux  y  (m) 
duii  pifton , ,  ou  d'un  cylindre  folide  (b^ 
qui  monte  ou  defcend  à  mon  gré  ;  d  une 
platine  de  cuivre ,  (  c  )  percée  par  le  mi- 
lieu, fur  laquelle  je  mets  ce  vaiflèau  de 
cryftal,  (d)idit  à  peu  près  en  forme  de 
cloche  &  qu'on  nomme  Récipient  ;  d  un 
tuyau ,  (0  qui  communique  avec  la  pom- 
pe &  le  récipient  par  le  trou  de  la  platU 
ne;  d'une  clef  cylindrique  &  mobile, 
if)  qui  coupe  à  angles  droits ,  commet 
une  clef  de  robinet,  &  ferme  ou  bien  ou- 
vre ,  à  ma  fantaifie ,  la  communication  de 
la  pompe  &  du  récipient.  La.  clef ,  quand, 
elle  ferme  cette  communication ,  a  dans 
fa  fur&ce inférieure  une  j:aiaûre ,  un&^rte 


1 


1 
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tte  petit  canal ,  par  où  Tair  peut  fortir  de 
-.  la  pompe  fans  rentrer  dans  le  récipient. 
J'ouvre  la  communication  ;  je  tiré  b 
pifton  en  embas.  Vous  entaidez  le  (îfHe- 
ment  d'une  matière  liquide  y  qui  pafïe 
.avec  accélération  de  vîteflè  d'un  eipacc 
plus  large  ^  dans  un  efpace  plus  étroit ,  du 
récipient  dans  la  pompe  »  par  le  trou  de 
la  platine.  Je  relève  le  pifton ,  après  ayoir 
fermé  la  communication  :  la  matière  pom- 
pée fort  avec  impétuofité  par  la  ramure 
de  la  clef.  Je  continue,  de  pomper  à  dî- 
verfès  reprifes.  La  giariére  liquide  fort  en- 
core avec  bruit  aidant  l'effort  que  je  fais 
pour  tirer  le  pifton  :  mais  le  bruit  cefïe 
enfin ,  St.mon  effort  n'eft  plus  fécondée 

Pompez  cent  fois  fans  laiflèr  rentrer 
dans  le  récipient  la  matière  pompée  :  le 
récipient  ne  laiffe  pas  detre  toujours  plein 
de  matière  ;  car  il  cft  plein  de  lumière  , 
&  la  lumière  eft  un  corps  >  puifqu'une 
.  lumière  trop  vive  bleflè  les  yeux,  &  qu'il 

E'y  a  qu'un  corps ,  qui  dérange ,  touche  ,^ 
leflè  un  corps.  Or ,  cette  matière  qui  rem- 
plit toujours  le  récipient  ,    eft  différente  * 
de  cqMq.  qu'on  a  ponipée.  Celle  que  l'oa 

Eompe  rafraîchit  ;  elle  conferve  la  vie. 
es  animaux  meurent  dans  l'autre  ;  cefe- 
rin ,  qui  fait  mes  délices ,  y  perdroit  d'a- 
bord ji  comme  on  {ait  cent  petits  moi- 
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neaux  ,  fa  gayetc  &  la  vie.  Celle-là  fîflïe 
en  fortant  ;  ma  montre  y  fonne  Theurc 
que  Ton  veut  ;  celle-ci  ne  fait  point  de 
bruit ,  &  ma  montre  ne  s'y  fait  point  en- 
tendre :  celle  Jà  féconde  la  delcente  du 
I)ifton  ;  celle-ci  ne  la  focilite  pas  :  celle- 
à  ne  pénétre  ni  le  verre  ,  ni  le  cryftal  ; 
autrement ,  chaffée  hors  de  la  pompe^Jsur 
la  rainure ,  elle  reviendroit ,  en  Êiilant  un 

,  circuit ,  traverferoit  le  récipient ,  y  ren- 
treroit  &  produiroit  toujours  le  même* 
effet  ;  conMne  Tah:  chaffé  de  la  cheminée 
par  la  flamme  revient  toujours  avec  le 
même  fifflement  par  les  fentes  des  portes 
ou  des  fenêtres  :  celle-ci  pénétre  fans  ré-^ 
fijlance  au  travers  du  récipient  y  puifqu'elle 
fuccéde  à  celle  -  là ,  &  qu'elle  tranfixiet 
la  lumière  jufques  à  nos  yeux.  Il  faut 
donc  que  celle-là  foit  plus  grofljére  »  ât 
c'eft  rÂir  ;  que  celle-ci  (bit  plus  déliée  » 
&  c'eft  la  Matière  fubtile.  Il  y  a  donc  de 
la  matière  fubtile  ^  ce  qu'il  falldit  prou* 
Ter.  « 

>  Il  y  a ,  dis  -  je  ,  de  la  matière  fubtile ,, 
&  la  matière  fubtile  efl  auflî  ancienne 
que  l'Univers ,  s'il  y  a  dans  Tair  que  nous 
relpirons,  une  matière  plus  déliée  que 
l'air  même  :  or  ,  il  y  a  dans  Tair  une  ma- 
tière plus  déliée  j  que  l'air  même  ;  car  une 
siatiere  qui  pénétre  le  verre  &  le  cryC^ 
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tal ,  eft  une  matière  plus  déliée  que  l'air 
même  ;  Tair  ,  qui  porte  la  vie  dans  nof 
poumons  ,  ne  pénétre  ni  le  verre  ni  le 
cryftal,  puifque  les  animaux  meurent 
faute  d'air  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre 
ou  de  cryftal  :  or  ,  il  y  a  dans  Tair  une 
matière  qui  pénétre  1«  verre  &  le  cryf- 
tal ;  la  IjMiiére  pénétre  certainement  lun 
.&  Tauti^,  puifqu'elle  nous  fait  voir  au- 
travers  de  l'un  &  de  l'autre  le»  objets 
colorés ,  &  que  fês  rayons  paflànt  par  le 
prifme  »  viennent  oôhr  à  nos  yeiix  le» 
couleurs  de  l' Arc-en-ciel ,  &  voftt  pein-^ 
•dre  la  muraille  des  plus  belles  couleurs  : 
jor ,  la  lumière  eft  une  matière  répandue 
dans  l'air ,  ç'eft  un  corps  ;  en  effet  la  lu- 
jnière  touche ,  agite,  bleflè-  va/^i  yeux  ;  & 
ce  qui  touche ,  agite ,  blefle  un  corps ,  eft 
un  corps.  Lucrèce  parle  en  Phyficien  > 
jquandâditi 

Tanger e  entm  &  tângiy  ntfi  ior^ 

fus  y  nullét  fotejt  re$. 
Xe  corps  feul  peut  toucher  ^  ôc  ne  tou-» 
elle  qu'un  corpj. 

Donc  la  matière  fubtile  exifte. 

Hé  !  n'eft  -  ce  point  une  matière  phis 
déliée  que  l'air ,  une  matière  fubtile ,  qui  » 
4ans  les  temps  chauds  ,.  fenfible  ,  po^ 
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ainfî  dire ,  aux  nouveaux  degrés  de  cïiaC 
leur ,  perce  le  verre  du  Thermomètre ,  y 
fait  fermenter  &  monter  lefprit  de  vin  , 
pour  nous  faire  voir  à  Toeil  les  nouveaux 
degrés  de  chaleur  que  nous  fentons  ?  Nt 
faut-il  pas  qu'une  matière  de  cette  efpéce 
s'infinue  dans  le  fein  de  lavT'erre  par  des 
millions  de  canaux  infenfibles ,  |gur  don- 
ner par  leur  mouvement  aux  éranens  di- 
Ters  cette  configuration ,  cet  arrangement, 
ce  tiflu  qui  fait  les  Pierreries ,  TArgent  & 
rOr  ?  N'eft-ce  pas  là  matière  fubtile ,  qui 
dirige  TAiman,  l'agite  ,  Tanime,  fort  de 
fa  fubftance ,  pour  l'environner  d^m  tour- 
billon de  limaille  de  fer ,  &  lui  fait  re- 
chercher ou  fuir  le  fer  ou  Tacier ,  fans 
que  les  pierreries ,  ni  lor. ,  ni  l'argentjat 
fent  dimpreffion  fur  lui?  Elle  qui  par  des 
routes  imperceptibles  va  chercner  ,  ron- 
ger ,  miner ,  altérer  Fintérieur  des  corp« 
(krs  ,  Ça)  de  Tor  ^ême ,  qui  perd  infenu- 
blement  de  fon  poids ,  &  réduire  en  pouf- 
fiére  les  pierres  &:  les  plus  fuperbes  édifia. 
ces  ?  Elle  qui  fait  par  ion  agitation  les  fer- 
mentations, la  fluidité*du  lang ,  &  des  li- 
queurs, &  rend  laTubftance  du  cerveau 
plus  molle ,  plus  flexible ,  plus  propre  à 
çaufer  de  nouvelles  idées  ? 

(«}  Selon  les  expériences  de  M.  Boyie.  Regt 
les L.  Fev*^  1 68^»  pag^  i^^.^  Tom-  5» 
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fur  U  Matière  fuhiile.        fj 
.  A  R I  s  T  E.  C'eft-à-dire  que  la  matière . 
fiibcile  opère  les  miracles  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  admirent  ,  tandis  qu'i||  la 
méconnoiflènt.  Elle  éclaire  ,  &  Ton  ne^ 
Tapperçoit  point  ;  fa  lumière  découvre  les 
myftéres  les  plus  fecrets ,  &  ne  la  fait 
pas  çonnoître  ;  elle  demeure  dans  les  té* 
nebres,  tandis  qu'elle  répand  le  jour  par- 
tout ;  elle  donne  de  la  vivacité ,  de  la  pé- 
nétration àTeiprit;  &  l'efprit   s  en  fert 
malignement  contre  elle  :  car  j'entens 
tous   les  jours  plaifanter  fur  la  matière 
fubtile  des  nouveaux  Philofophes.  Elle 
eft  la  fource  des  richefles  »  &  on  la  re»^ 
jette  ;  elle  ri^nime  la  vièillefle  »  qui  la 
feroit  volontiers  rentrer  dans  la  néant  ^ 
ou  la  diffiperoit ,  fi  par  fa  fubtilité  prodt. 
gîeufe  ,  elle  n'échappoit  aux  yeux  de  {es 
ennemis,  (  En  faiiant  dej  heureux ,  elle 
fait  des  ingrats.  )  * 

E  u  D  o  X  E,  Je  m'apperçois,Arifte,  quç 
ridée  feule  de  matière  fubtjle  réveille  vô-* 
tre  belle  humeur.  Peut  -  être  la  inatiére 
fubtile  y  a-t-elle  plus  de  part  que  vou$ 
n^e  proyçz  ^  à  cette  belle  humeur  ;  Tagita-, 
tîpn  vive ,  Hc  néanmoins  modérét ,  qu'elle 
produit  dans  votre  fang  ^  dans  les  fi- 
ores  de  votre  cerveau  ,  f«?rt  à  dilfiper 
l'humsur  fombre,  à  donner  dçs  idées  ^n^ 
JQuées,.  Vous  badinez ,  vous  r}ez  de  ma 
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penfêe  fur  la  matière  fubtile  ;  j'efoérc  que 
nos  entretiens  vous  en  feront  lentir  la 
foliée  ;  que  la  matière  fubtile  aura  fait 
de  vous  un  honune  d'efprit ,  fans  en  faire 
|in  ingrat. 

A  R I  s  T  E.  Je  crois  dans  le  fond  votre 
penfée  folide ,  Eudoxe  ;  je  fuis  pour  la 
matière  fubtile.  Elle  rejouit  mon  efprit  ; 
j'ainje  à  la  voir  circuler  à  votre  gré  dans 
»  tout  rUnivers ,  &  opérer  par -tout  des 
merveilles.  Sa  petitelfe  même  ne  me  fait 
pas  peine  après  que  nous  avons  vu  des 
animaux  vingt-fept  millions  de  fois  plus 
petits  qu'une  mite.  Mais  comment  Anfto- 
te ,  qu'on  appella  le  Génie  de  la  Nature, 
n'apperçut-il  nulle  part  cette  féconde  four- 
ce  de  prodiges  ? 

E  u  D  o  X  E.  Quand  Ariftote  ne  Tauroît 
point  apperçue ,'  elle  n'en  feroit  pas 'moins 
réelle  :  il  n'apperçut  pas  bien  la  circula^ 
tion  du  fang  qui  couloit  dans  fes  veines; 
^Je  fang  n'a  pas  laifle  de  circuler  dans 
tous  les  hommes  depuis  le  premier  juf- 
qu'à  nous ,  allant  avec  une  rapidité  pro- 
digieufe ,  du  cœur  aux  extrémités  du 
corps ,  retenant  avec  la  même  vîteflè  des 
extrémités  du  corps  au  coeur  ,  comme 
nous  le  verrons  quelque  jour.  Mais  lifez 
Ariftote  ;  vous  fçavez  le  Grec ,  ignoré  de 
bien  des  ennemis  d'Ariftote  j  &  en  cenç 


Jar  U  AJâùére  fubtile.'  2^ 
«iidroits  il  p.arle  d  une  matière  éthcrce  , 
d'un  feu  répandu  par-tout ,  dans  l'air ,  Se 
au-deflus  de  Tair,  Ce  feu ,  cette  matière 
etl^ce ,  n  eft-ce  point  la  matière  fubtile, 
dont  Ton  veut  que  M.  Defcartes  ait  été 
te  premiei:  Auteur. 

Akiste.  Quand  la  matière  fubtilç 
rfaurcrit  pas  enfin  réuni  les  fuffrages  d'A* 
riftote  &  de  Defcartes ,  je  me  rendrois 
volontiers  à  vos  raifon$.  Cependant  vos 
raifons  fuppofent  que  les  corps  ont  des 
pgres ,  qu'ils  font  pei'cés  de  mille  &  mille 
crpus  ;  je  voudrois  les  voir ,  ces  pores ,  ces 
trous  infenfibles  ,  auflî  clairement  que 
j'apperçois  la  n>atiére  fubtile ,  &  je  ferois 
fatisfait.  J'ai  vu  des  incrédules  fur  ces  po* 
res  imperceptibles. 

E  u  D  o  X  E.  Hé  bien ,  nous  eilayerons 
de  vous  iktisfaire  là-deifu^  d^uis  le  pre^ 
mier  Eptredea»     * 
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y  2,  vers  inondé  de  matière 

fubtile,  &  que  loi)  eft  convaincu  qu'elle 
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en  eft  comme  Famé  ;  il  faut  bien ,  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  lui  trouver  ,  dans 
une  extrême  porofité  ,  des  paflàges  li- 
bres ,  pour  aller  faire  fentir  par-toutifon 
efficace.  Je  gagerois ,  Eudoxe ,  que  vous 
voyez  clairement  jufques  dans  la  matière 
fubtile  ,  chaque  particule  comme  criblée, 
&  percée  en  cent  millions  d^endroits  au 
moins.  Mais  parlons  franchement  :  eft-il 
vrai-femblable  que  tous  les  corps  ayent 
leurs  pores  ? 

E  u  D  o  X  E.  Il  n^ft  point  probable  que 
tous  les  corps  infenfibles  en  ayent  ;  ni  mes 
yeux ,  ni  ma  raifon ,  n'en  voyent  dans  la 
matière  fubtile.  Les  parcelles  de  pareils 
'  corpufculesont  fi  peu  de  confiftance,  font 
fi  minces ,  que  la  moindre  force  doit , 
ce  fèmble ,  les  unir  immédiatement.  Mais 
<:omme  les  particules  de  tous  les  corps 
fenfibles  ont  plus  de  folidité ,  &  qu'elles 
ont  des  figures  différentes ,  rondes ,  quar- 
rées ,  &c.  il  eft  probable  qu'ils  ont  à^s 
interfticesou  des  pores.  Quedis-je,  pro- 
bable ?  C'eft  un  fait  certain  ,  que  la  rai- 
fon nous  apprend  de  concert  avec  Tex- 
périence. 

I.es  corps  ne  peuvent  (e  comprinier 
fans  pores  ;  la  compreflîon  ne  fe  fait  que 
par  rapproche  des  particules ,  &  l'ap- 
proche des  particules  fuppofe  qu'elles  ont 

été 
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été  réparées  par  des  interfticcs ,  qu'on  ap- 
•pelle  autrement  des  pores;  L  expérience 
montre  aflez  que  tous  les  corps  fenfibles- 
fe  compriment ,  jufgues  aux  plus  folides. 
L'yvoire  le  fait  confidérablement.  Laiffez 
tomber  une  bille' d  une  certaine  hauteur  ,. 
fur  un  plan  de  marbre  enduit  d'une  lé- 
gère couche  de  fuif  :  vous  voyez  dans  te 
îuif  une  figure  ronde  ,  alFex  large ,  &  qui 
ne  peut  avoir  été  faite  que  par  lapplatit 
fement  cbnfidérable  de  la  bille.  Donc  tous» 
les  corps  fenfibles  ont  leurs  pores.  Pour- 
cfuoi  Teau  pefe-t-eile  quatorze  fois  moin's 
quune  égale  portion  (enfible  de  vif-ar- 
gent r  Ceft  que  Teau  n  occupe  pas  plus  de- 
là quatorzième  partie  de  Tefpace  qu'elle- 
femble  occuper  ;  tant  elle  a  ainterftices.^ 
Hé  quelle  efpéce  de  corps  n'en  a  point?* 
E  eft  évident  que  les^  Cryftaux ,  les  Ru^ 
bis,  les  Diamans  en  ont;  puifqu'ih  font 
tranlparenrs ,   &  qu'ils  donnent  des  mil- 
liers de  pafîages- libres- à  1-a  lumière,  9c 
que  la  lumière  eft  un  corps  ,  quifbuvent 
éblouit  &  blôflb  les  yeuXi  La  coque  d'un*- 
œuf  a  fes  pores;  car  enfin  l'œur  tranf-- 
pire  ,    puifqu'if  devient  plus  léger.  Vo-- 
tre  corps  n*eft-îl  pas  percé  de  toutes  partsî' 
Il  n'a  point  d'endroit ,,  ou  là  fueur  ne  troii- 
v^  quelque  ifliie  dans  une  crife ,  &  au  focr 
de  la  chaleur;  *&*  pourquoi  m'aigrit-il-  à;- 
Tfome  L^  ]^ 
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^  iorce  de  philofopher  ?  Cçft  que  fa  fub— 
ftance ,  que  la  chaleur  naturelle  met  dan» 
une  continuelle  agitation  ,  s'exhale  par  la> 
tranfpii  aion ,  fans  que  vous,  fongiez  à  ht. 
téparer.  Des  Philo(ôphes  curieux  jufque  s-, 
à  pefer&  leur  propi  e  corps ,  &  la  nourri- 
ture qu'ils  prenoient ,  &  le  fiiperflu  qui. 
paffoit  fans  fe  changer  en  fuc ,  ont  dé-, 
couvert  que  la  plus   grande  partie   de^ 
^imens.  devoir  le  dïÎBper  par  des  voies 
imperceptibles.. 

Des  perfonnes  faines  ont  tranfpiré  rhy%- 
irer  jufques  à  5  o  onces  en  24  heures,  (ay  . 
Après  jp  ans  d'expériences  fur  la  tranC- 
piration  „  Sandorius ,  Médecin  Italien  ^ 
dit  qu'ordinairement  de  huit  livres  de* 
nourriture,  il  s'en:  diffipe  environ  cinq; 
par  la  tranfpiration;  (  é»  )  Ce  Médecin  pré- 
voit (es.  repas  dans  une  chaife  fufpendue- 
ea  l'air  k  la  hauteur  d'un  doigt  environ  ^ 
p^MT  un  contre-poids^  qui.  la  tenoit  dan  t. 
cet  état  jufquês  à  ce  qu'il  eût  pris  pré-^ 
cifé'ment  fa  jufte  quantité  de  nourriturti- 
\.G^  mouvement  de  cette  efpéce  de  ba— 

( tfï) Boylc Jour,  des  Sça.  i68f.p.,4i.  Janvi. 

(  ^  )  La  tranfpiration ,  felcn  Sandoïkis  ,  reiï* 
ferme  lexpiration,  c'cft-à  i^ire ,  cette  vapeuc 
©u  cette  exhalaifbn  chaude  ,  qui  fort  àt  la  bou- 
che par-  intervalle,  ayecraîr  qu'on refpîre  De- 
Staticà^  Mjcdûùia^  Jmir.  des  S^a.  .1^81,  Mars» 
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ïatice  ,   Fig.  2.  où  le  Médecin  ,  d'une 

{>atience  inimitable  ,  pafla  une  partie  de 
a  vie  ,  lui  marquoit  exaftement  combien 
il  avoit  perdu  de  fa  fubftance  par  la 
tranfpiration ;  & labbaiflèment  de  la  ba- 
lance étoit  le  lignai  qui^ravertiflToit  , 
dès  qu'il  avoit  afle7,  mangé  pour  réparer 
cette  perte ,  de  quitter  la  table. 

Ar  I  s  T  E.  La  lumière  qui  vient  cher- 
cîier  mes  yeux  au  travers  des  gîaces,  &  , 
des  pierreries ,  m'y  découvre  des  pores  ; 
la  tranfpiration  qui  me  defleche,  a  vous 
entendre ,  m'oblif^e  d'en  reconnoître  en 
moi-ménie  au-delà  de  ce  que  je  puis  ima- 
giner. Mais  les  corps  durs  èc  opaques ,  te 
bois  de  chêne  ,  par  exemple ,  les  métaux ,. 
[ui  font  les  corps  les  plus  compaftes ,  le* 
îr ,  l'argent ,  l'or  ,  ferpient-ils  faits  auffii 
par  la  Nature ,,  pour  donner  accès^à  la  ma^- 
tiére  fubtile  ? 

E  u  D  o  X  E,  La  matière  fubtile',  quide-- 
puis  la  naiffancc  du  monde  ne  s'entre-- 
tient  que  pai-  l'agitation  ,  a  dû  fans  doute- 
en  travaillant  à  former  ces  corps ,  s'y  mé-- 
nager  des  paffages  libres  au-  befoin.  Le 
eroirez-vous ,  Arifte  ?  Le  b.ns  de'  chcne? 
a  du  moins  viïigt  fois  plus  de  pbres ,  ou 
d'efpéces  de  viiides ,  qu'il  n'a  de  matiéte' 
propre.  En  eftet ,  un  volume ,  unenlaiTe 
agpartate  de*  bais  de  chêne  pefe  viî^>5t' 
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fois  moins ,  qu'un  égal  volume  d'or.  Car 
l'eau  pefe  19  fois  moins. que  lor  ,  &  lo 
bois  de  chêne  pelfe  moins  que  l'eau  ,  puifl 
qu'il  fumage.  Les  métaux  mis  en  fufioti 
par  la  chaleur  ,  font  aflez  voii*  qu'ils  ont 
des  pores  ouverts,  &  toujours  prêts  à 
recevoir  les  corps  de  feu  ,  leurs  deftruc- 
teurs  &  leurs  ennemis  :  mais  il  vous  taut 
des  faits  plus  fi  apans  ,  en  'voicL 

I.  La  Chaux  &  rOrpiment  digères  !•• 
à  1 1  h.  dans  l'eau ,  fur  un  feu  de  fable  J 
donnent  une  liqueur  claire.  Ecrivez  avec 
du  vinaigre  i^iiprégné  de  Sel  de  Saturne  t 
récriture  ne  paroîtpoint.Mais la  première 
lyjueur  traverfe  un  livre  entier ,  pour  voufc 
faire  voir  l'écriture  invifible.  Et  c'eû  unie.* 
encre  de  fympathie.  (  ^  } 

z.  Enfermez  dans  des  bbëtes  de  quel- 
que métal  que  ce  foit ,  du  leton  ou  de 
l'argent:  Texhalàifon  fulphureufe  (  b  ) 
d'une  pierre  de  Boulogne  nouvellement 
calcinée  y  trouve  accès ,  teint  lé  leton  ea 
couleur  d'argent ,  &  l'argent  en  couleur,, 
d  or.  Par  où  pafle  Tèxhalaifon  ?. 

5.  Enfermez  du  mercure  dans  xma 
petit  tuyau  de  cuivre  ;  échaufïez 
un  peu  le  tuyau:  le  mercure, le  traver- 
fera  comme  uu  crible.  Il  a'exhale  de  ce. 

(A.)  Lemcry  9  pag.  30^. 
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Equide  des  particules  fi  fubtiles  &  fi  pé- 
nétrantes ,  que  fi  oale  remue  d'une  main.,, 
#lles  vont  blanchir  une  pièce  d  or  dans. 
Fautre  main  bien  fermée;  La  pièce  dot\ 
blanchiroit  dans  la  bouche;. 

M.  Homberg  habile  Chimifte  de  TA- 
cadémie  des  Sciences  eût  fait  pafTer  tran^ 
quillementà.vos  yeux  les  (els  à  travers  le 
far  &  r^fgent.  On  peut  l'en  croire,  {a) 
Un  fel  exprimé  d'un  mélange  de  chaux 
vive,  de  vinaigre  diftilé  ,  de  falpétre  ,. 
de  fel  maria  &.defouf&e  commun, fond 
au  grandfeudansuncreufetde  fer;  &  il 
pénétre  paifiblement  le  fer ,  comme  Teau 
traverfe  le  papier  gris,,  fans  rien  déranr 

ijer  ,  fans  laifler  aucune  trace  de  fon  paf- 
age.   Une  partie  de  chaux   tirée  dune 
diflblution  dargent  fin  ,  deux  parties  de 
(liblimé  corrofif ,.  trois  d  antimoine  jcrû ,. 
mifes  en  poudre  ,  mêlées  exactement ,  &: 
diftilées  au  feu  de  fable ,  donnent  une  mav    . 
tiére  bitumineufe  métallique ,  qui.  fond 
comme  de  la  cire,  &  fondue  fur  une  lame 
dargent  épaiflè  environ  daine  demi-ligne, 
sïmlbibe  dans  ce  métal  précieux,  &  1^: 
pénètre  dé  part  en.  pajt  lansy  caufer  la 
inoindre  altération.  Ii  faut  donc  que  la 
Nature ,  plus  admirable  encore  dans  ces 
qu'elle*  dérobe  à  nos  fens,  que  dans   lest 
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objets  fenfibles,:  ait  ménagé  dans  le  fer 
&  l'argentrim  nombre  prodigieux  de  po- 
res,  communicants  tous  les  uns  avec  lelP 
autres.  Lor  a  les  liens,  aufli-bienque 
Fargent;  car  refprit  de  fel  marin  difïout 
1  or  ;  une  eau  regale  compofée  d  eiprit 
de  fel,  &  d'efprit  de  nitre ,  réduit  For 
en  licpeur.  Sans  les  interfticef  de  For ,  ce 
dilTolvant  trouveroit-il  accès  dans  le  tiflu- 
de  ce  métaT?-  y  pourroit^il  mordre  ?. 

Auflî ,  mettez  dans  du  vif  1  argent  urt 
des  bouts  d'une  verge  d  or  maflîf  :  non-- 
feulement  les  particules  ,.  que  le  vif-ar- 
gent exhale  ,  couvriront  toute  la  furfacè 
€ixtérieure  de  la  verge  d*or;  mais  elles  pé- 
nétreront ,  d'un  bout  à  l'autre  ,.  l'intérieur 
de  ce  métal  (  a  ).  Et  fi  le  feu  diffipe  les 

Earties  du  mercure  dans  un  lieu  fermé  ^, 
ietvtot  un  vafe  d'or  les  réunira, 
^  Enfin ,.  Fo»  mêle  du  mercure  avec  de' 
For,,  de  Fargent  &  de  Fétains  &  ces  men- 
taux pénétrés  de  petits  corpufcules  s'a- 
rooliflènt,  jufqu'àle  réduire enune  pâte  ,, 
qu'on  appelle  Amalgame. 
«  A  R I  s  T  E.  Certainement  les  expérien** 
ces  &les  travaux  dé  FAcadém^e  ont  répan"^ 
du  biea  du  jour  jufques  dans  les  chofe^ 

(;/»-)'  P  Schott.  M.af .  Univ.  Part.  i.  liv.  4   p, 
^iS^-O^anaiii'Recr.  Math»  noY*£dit  Tom»  5* 
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les  plus  obfcures.  Vos  raifons  &  les  expé- 
riences de  M  Homberg  me  dccouvrent 
par  quelles  voies  la  matière  fubtile  peut 
en  quelque  forte   animer  la  Terre.  Ces- 
voies  fecretes  ,  ces  routes  infënfibles  ont 
apparemment  diftérentes  figures  „  diverfes 
grandeurs  dans  les  corps  divers.;  le  tilïii- 
divers  qui  fait  les  différents  corps ,  doit 
caufer  cette  variété  dans  les  pores  :  mais. 
Je  voudrois  des  expériences  capables  de- 
m'en  convaincre  malgré  moi.  L'èxpérien- 
€e  qui  frape  les  fens  ^raiïiire  fouventlarai- 
fon  chancelante.    ^ 

EuDO-XE,  L'expérience  eft  encore 
ici  de*  concert  avec  la  raifon.  Pourquoi 
Tefprit  de  nitre  eft-il  le  diflblvant  pro- 
pre de  l'argent  &  non  pas  de  l'or  ,  &  Tet 
prit  de  fél  nlarin  le  diîïblvant  propre  de 
l'or ,  &  non  pas  de  l'argent  ?  Pourquoi 
feau  régale  compofée  d  efprit  de  fel  & 
d'efprit  de  nitre*  réduit-elte  l'or  en  li- 
.  qûeur ,  fans  dîflbudre  l'argent ,  tandis  que 
leau  forter,  où  domine  l'efprit  dé  nitre ,. 
réduit  l'argent  en  liqueur ,  fans  diflbudre 
Pbr  ?  La  différente  porofité  de  l'or  &  de 
Ifargent  occafionne  apparencunent  ces  dit 
férens  effets.  Ptiifque  tôr  péfe  beaucoup 
plus  que  l'argent  ,  il  eft  vrai  femblable 
que  les  pores  dfe  l'or  font  plus  çtroits. 
De-là ,  tes  poiitf«&  d&l'efprirde  ibi  »,plus 
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fines  probablemetir  que  celles  tle  Feiprît 
de  nitre ,  fe  trouvent  trop  au  large  dans 
les  pores  de  l'argent ,  n'y  font  nulle  im- 
;prelîîon;  mais  le  gliffantavec  peine  mal^ 
"  gré  leur  petitefle  dans  ceux  de  For ,  elles 
y  font  Teffet  du  coin ,  en  écartent  les  par- 
ties folides  &  les  diffipent.  Au  contraire 
les  pointes  de  lefprit  de  nitre  ,  probai- 
blement  plus  épaifles  que  celles  du  fel 
marin ,  pénètrent  dans  les  pores  de  l'ar- 
gent avec  peine  ;  y  font  l'eftet  d'un  coin , 
en  écartent  les  parties  folides  &  les  difli^- 
pent  :  mais  ne  pouvant  fe  couler  dans 
ceux  de  L'or ,  elles  n'y  font  nulle  impref- 
fion  ;  mêlées  cependant  avec  l'efprit  de 
fel  marin  dans  l'eau  régale ,  elles  trouvent 
accès  dans  l'or;  le  rongent  ,  le  détrui- 
fent:  parce  que*  l'efprit  de  fel  les  rend 
aiOTez  déliées  pour  fe  faire  avec  queltjue 
effort  un  paflage  dans  les-  intei*ftices  de 
l'or.  Ainlî  l'eau ,  qui  pafle  librement  entre 
les  arches  d^un  Pont  ,  ne  l'endommage. 
point  :  Y  trouve-t-elle  des  obftacles  ?  elle 
renverfe  tout.  Quelquefois  il  arrive  que 
Teau-forta  trop  pure  &  trop  fubtile ,  eft 
une  forte  d'eau  régale ,  qui  diilîpe  l'or-, 
épargne  l'argent  ;  verfez-y  une  certaine 
quantité  d'eau  commune  :  elle  diflîpel'ar- 
gent  .épargne  lor.  D'où  cela  vient-il., 
Hnoade  l'inégalité  des  pore^  ? 
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T.e  vin  &  Teau  nous  découvrent  ^  corn- 
itne  Fefprit  de  fel  &  refprit  <ie  nitre ,  de 
la  différence  dans  les  pores  :  car  le  vin  qui 
le  filtre  &  s  mfinue  dans  la  fub  fiance  d^ 
plulîeurs  corps ,  ne  pafll  point  toujours 
par  où  feau  pafTe.  Soupçonnez-vous  quel* 
tjue  mélange  d'eau  dans  le  vin  ?  Verfex  la 
liqueur  dans  un  vaiiTeau  fait  de  lierre  ;  (a) 
l'eau  qui  pourroit  tromper  les  yeux  fous 
la  couleur  du  vin  ,  le  quitte ,  s'échappe» 
&  diflile  goutte  à  goutte  ;  le  vin  refle  au 
fond  du  vaiflèaUj  &  le  goût  n'y  trouve 
qu'un  vin  pur.  • 

A  R I  s  T  E.  Je  le  vois  bien  ;  vous  ne 
voulez  poirit  que  leau ,  qui  prend  ou  fèm- 
ble  prendi^  la  couleur  du  vin ,  en  pren- 
ne auffi  la  nature.  Vous  aimez  mieux  ca- 
cher l'eau  dans  les  pores  ou  dans  les  inter- 
fticesdu  vin.  '■ 

E  u  D  0  X  E.  Si  l'on  peut  féparer  l'eau  . 
du  vin  dix  jours  aprèJ*qu*on  les  a  mêlés , 
il  eft  évident  que  l'eau  ne  prend  point 
dans  le  mélange  la  nature  du  vîn  :  or  on 
le  peut  ;  &  le  P.  Maignan  de  l'Ordie  des 
RR.  Pères  Minimes  fa  fait,  (h)  yy  J'ai  me- 
»  lé ,  cjlt-il ,  avec  une  partie  d'^u  de  puits 
»  très-claire ,  deux  pintes  de  vin  vieux  ^ 

(a)  Form.  Mag.  mk  1,  i  8.  C  4. . 

(  h  )Tom.  I  pag.  3  ja.  f  mif,  Mag^  nm.  1.  xf« 

C.7. 
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„  pur,  '&  dun  rouge  fort  coloré.  Jelaif-  ^ 
î>  lai  le  mélange  pendant  dix  jours  &  dix 
i>  nuits ,  environ  ,  dans  un  vaiflèau  tant 
»l"oit  peu  concave  &  dont  louverture 
5)  étoit  large  ;  aiitendant  un  degré  de  froid 
5»  propre  à  glacer  Teau  fans  glacer  le  vin. 
ntln  vent  de  Nord  produifit  cet  effet  la 
'î>  nuit.  Je  trouvai  le  matin  fur  une  fenêtre 
,  vren  dehors  Tcau  gîacce.  J'inclinai  le  va- 
'î>  fe.  L'eau  demeura  toujours  imnaobile  ; 
î>  mais  prefqu  aulTî-tôt  le  vin  diftil^u  Vous 
j?i  eufiîez  vu  les  gouttes  de  cette  liqueur  fe 
V  filtrer  au  travers  de  Teau ,  pa0er  fuccef- 
;>  fivement 'd'interftices  en  mterftices,  & 
il  couler  dans  un  vaiflèau  qua  j'avois  mi$ 
'î5  déflbus.  Tout  le  vin  s'échappa  des  po- 
5>  res  de  Teau  glacée.  Elle  devint  toute 
»  blanchâtre  ;  elle  étoit  percée  de  mille  8c 
iî  miUe  petits  trous ,  comme  une  forte  dû 
ïicrépine.  Enfin  quand  la  glace  fiit  Fon- 
j>  due ,  on  ne  vit  dins  le  vale ,  qu'une  eau 
>>  fort  nette ,  fans'  aucune   apparence  da 
>ivin, 

A  R I  s  T  E.  Je  fijis  également  convaincu 
de  la  porofité  des  corps ,  &  de  la  variété 
dé  leurs  interftices  :  mais  je  crains  que 
mon  imagination  inquiète  quand  mes  yeux 
rte  voyent  point  les  objets,  ne  féduite  ma 
raifon  ;  de  grâce  efïàyon^  de  découvrir  des 
pores  avec  le  microfeope.  Ce  qui  frappe 
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far  U  Vofofiti  des  Corps.  ^  J  f 
los  yeux  fe  grave  encore  mieux  dans  Çef- 
prit,  que  ce  aue  la  voix. des  Sçavans  noug 
4it:  Horace^  le  remarqua  fort  bien. 

Segniks  irritant  animas  demijfaptr  attnm  , 
Qjiflm  quafimtoculisfuhjeSafidclihHS. (a) 

E  U  D  o  X  E,  Voilà  mon  microfcope  i 
voyez  des  pores  invifibles  en  Quelque  eu 
çon.  Vous  en  verrez  du  moms  dans  le 
charbon  ;  ils  y  font  difpofés  par  ordre  ^  âc 
très-nombreux.  Un  Phyfîcien  (  ^ .)  dit  qu'il 
en  a  vil  au  microfcope  &  compté  .dans  un 
rang  long  de  la  1 8*^  partie  d'un  pouce ,  juf- 
ques  à  1 5  ol  Or  félon  le  calcul  du  même 
^Auteur ,  un  charbon  d'un  pouce  de  dia- 
-  métré  doit  en  avoir  plus  de  $  miltionfi; 
Yaye?  donc  des  pores ,  &  Eûtes  les  voir  à 
vos  PhilofojAej  incrédules ,  fi  leurs  yeux 
font  encore  en  état  de  voir  des  objets  grot 
^,  &  vingt  ou  trente  millions  de  fokplm 
grands»  que dwsieuf  état  naturel 

A  R,  î  s  T  E.  Je  vois  des  porcs ,  Eudoxe, 
fen  vois  dans  l'or  même ,  C  ^  )  dans  ce  mé- 
tal fi  folide  &  fi  pefant.  Mais  ces  porc)s 
Ibnt-ils  vuides  ou  non  ?  Je  n'y  vois  que 

(  «  )  Art.  Poëriquc.  V.  i8o. 

(  ^  )  M.  Hook.  jouraal  <lc$  Sçavans ,  %x,  Héc 
1666,  p.  7j8. 
*  (r)  L'Emorj,  Bibl.dc$nitl,  T.i.  p.  ^jS« 
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de  rotfcuritc ,  je  »'y  vois  point  de  ma- 
fiére  fubtile. 

E  u  p  o  X  E.  Demain ,  je  vous  dirai  ma 
penfée  là-defllis.  Penfez-y  vous-même  ; 
pous  eflayerons  de  di{cerner$"il  y  a 'réel- 
lement du  vuide  dans  la  Nature  ,  ou  s'il 
n'en  eft  point  d'autre  que  celui  qui ,  félon 
le  langage  du  vulgaire ,  ïe  trouve  fbuvent 
dans  la  oputeiUe  »  dan$  la  bpurfe ,  ou  dans 
la  tête, 

V.    ENTRETIEN, 
fur  le  Vuiie^ 

E  u  D  o  X  E.  r  T  E  bien  ,  depuis  notre 

.1  X  dernier  entretien ,  An- 
fte ,  dans  vos  méditations  profondes  fur  le 
vuide ,  votre  efprit  s'eft-il  donné  l'eflbr  ? 
A-t-il  pénétré  ce  vuide,  ce  rien  immenfe, 

3u'on  a  placé  immédiatement  fîir  la  furfacç 
.  w  Monde  J  A-t-il  parcouru  ces  efoaces  à 
perte  de  vue ,  où  l'imagination  feule  fô 
promené  à  fon  gré  ? 

A  R 1  s  T  E.  Mon  efprit ,  Eudoxe ,  n'a 
point  fait  de  voyage  inutile  dans  vos  ef- 
paces  imaginaires ,  il  n'eft  point  forti  àQ 
ce  Monde  ,  qui  cependant  doit  avou*  lç$ 
bprpef ,  puifque  la  P^iflance  divine  n'eh 
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â  point;  il  -e/l  refté  dans  mon  cabinet ^^ 
occupé  de  ces  pores ,  de  ces  efpéces  de  pe- 
tite vuides ,  dont  lés  corps  font  femés.  N'y 
Voyant  rien  avec  Te  microfcope  ,  pas  mê- 
me la  moindre  trace  de  matière  fubtile  ^ 
il  s'eft^emandé  :  Qu'eft-ce  que  le  vuide  ? 
Eft-il  poflîble?  Exifte-t-il  ?  Et  je^  crois 
avoir  apperçû  le  vrai. 

E  u  D  o  X  E.  Votre  erprit  eft  methodî^ 
que  dans  fes  recherches.  Mais  qu'ell-ce 
que  le  vuide  ? 

A  R I  s  T  E.  Le  viride  eftj  proprement 
une  furface  capable  de  coqçènir  un  corps  , 
fans  en  contenir  néanmoim  aucun, 
**  E  u  D  o  X  E.  Ceft-là  ridéeque  j'ai  du 
Tuide.  Mais  le  vuide  eft-il  poflîble  ? 

A  R  ï  s  T  E.  La  raifon  peut-elle  en  dou- 
ter, Eudoxe?  Ce  qui  ne  renferme  point 
de  contradiâion  eft  poffible  :  le  vuide  ne 
renferma  point  de  contradidion;  car  quel- 
le contra(£âion  dans  une  furface  propre  ^ 
contenir  un  corps ,  &  qui  cependant  n'en 
contient  point  ?  Ces  termes  ne  fe  detruî* 
fent  nullement  :  donc  le  vuide  eft  poffi* 
blé? 

En  effet ,  fi  Dieu  aneantïQbit  tout-à-^ 
coup  r.aîr ,  &  toute  la  matière  dont  nçus 
fommes  enveloppés  dans  ce  cabinet,  fans 
rien  changer  dans  la  fituation  du  cabinet  ^ 
fti  d&%  corps  qui  l'environne  >  il  )[  auroit 

E  iij  ' 
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"duvuîde  ;  &  f  on  peut  dire  qu'alors  nàx^ 
nous  trouverions  immédiatement  au-dcC- 
fous  du  rien.  Or,  cette  iùppofition  n'a 
rien  d*impoâîble,  rien  qui  fe  contredi- 
^fe ,  rien  qui  (bit  au-deflùs  de  la  PuiiTsmce 
d'un  pieu ,  qui  n'a  beibin  de  rien,  ffoi  con- 
ferve  librement  les  corps  qu'il  conferve  ^ 
qui  peut  anéantir  les  uns  fans  les  autres  ^ 
puifque  ce  font  autant  de  (ubftaaces  di£- 
rin^uées ,  &  qu'il  peut  opérer,  du  change 
ment  en  elles ,  ou  non  z  donc ,  &c. 

E  u  D  o  X  F.  M.  Defcartes ,  ni  NC  Ro- 
fcauh ,  ni  M  Ké^ ,  deux  des  plus  femeili 
Cartefiens ,  n'étbîent  de  votre  avis, 

A  RI  s  T  E.  Je  le  fçai  ;  mais  jefçai  aufli 
qu'en  ce  point  leur  efprit  fiit  la  dupe  dfe 
l'imagination.  L'imagmarion  leur  faifoit 
Toir  de  l'étendue  dans  tous  les  intervalle 
des  corps.  Et  cette  étendue ,  ils  la  prirent 
pour  une  étendue  réelle,  pour  une  portiott 
de  matière  ;  mais  ils  prirent  le  phantôme 
pour  la  réalité.  Portons ,  tant  qu*il  nou^ 
plaira ,  notre  imagination  au  -  delà  des^ 
ifooo  ans  ,  environ  ,  qui  fe  font  écoulés 
depuis  la  création  du  Monde:notre  imagi- 
nation s'y  fidt  toujours  de  retendue  :  dans 
cette  étendue  y  a-t-il  de  la  fblidité?  Point 
du  tout  ;  autrement  le  Monde  fèrok  éter- 
fîet  Notre  imagination  fe  repaît  d'images, 
corporelles  i  la  vue  des  corps  la  remplît: 
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de  rimagé  de  retendue.  De-là  >  par-to«t 
oùrimaginationfe  tranfporte,  Timagedè 
retendue  raccompagne  5  mais  ce  n'eft 
qu'une  étendue  imaginaire ,  qui  n  a  poiîtt 
de  corps ,  &  qui  s'évanouit  aux  yeux  de  la 
Raifon, 

E  u  D  o  X  e.  Jufou'ici ,  je  fuîf  dans  vo- 
tre penfée  fur  le  vuide.  Mais  y  a-t-il  du 
Tuide  dans rUnivers  ?  Je  n'en  crois  rien'; 
pourquoi  ?  Parce  que  rien  n'en  pfouvjp 
jexiftence,  &  que  je  ne  voi$  rien  de  plus 
inutile  que  16  vuide ,  pour  opérer  les  mer- 
Teilles  de  la  Nature. 

A  R I  s  T  E.  Pour  moi ,  je  l'avoue  fran** 
chement ,  depuis  qu'avec  votre  microfco- 
pe  j'ai  vu  des  pores  en  une  quantité  prodi- 
gieufe ,  &  tant  d  efpéces  de  vuides  ,  j'ai 
peine  à  ne  reconnoître  pas  au  moins  de 
petits  vuides  r^ls  avec  Gaffeiidi ,  Lucrè- 
ce, Epicure. 

E  u  D  o  X  E,  Vous  êtes  d^nc  *  un  peu 
Epicurien? 

Ariste.  Oui  ,  mais. ce  n'eft  que 
dans  un  point ,  où  l'on  peut  l'être  avec 
honneur.  Si  je  mets  ma  félicité  pailagéfe 
dans  le  plaifir ,  c'eft  dans  le  feul  plaifir 
d'apprendre  la  vérité  de  votre  boucne.  Je 
fuis  lurpriÉfcême  que  vous  ne  foyez  pas 
tin  peu  EJ^urîcn  vous-même  :  car  ennn , 
^ccs  pores  fi  nombreux,  &  prefoue  infini-^ 
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ment  petits ,  oas  vous  m'avet  fait  voît 
ditîs les  corps  lenfîbles ,  ôat  bien  laîr  d'ê- 
tre parfaite  iH3îit  vuidîs  j  ils  le  font  au  ju- 
genaent  des  yeux;  he  le  faat-ils  point  au 
jugement  dî  la  raifon  ?  Qa'eft-ce  qui  Iq$ 
•  remplit? 

•E  u  D  4J  X  E.  La  Matière  fubtile. 

A  R I  s  T  E.  La  matière  fubtile  ?  Mais  les 
parcelles  de  matière  fiibtile  ont  des  Éga- 
res •différentes ,  rondes  ,.  quarrées ,  Ôcc. 
tlomment  ces  différentes  figures  foatnet-  - 
les  toutes  tellement  aflbrtiesiavec  les  figu- 
res des  pores ,  qu'il  nô  s'y  trouve  pas  le 
moindre  petit  vuide  ? 

EuDQXE,  La  matière  fobtile  étant 
dune  petiteflè  inconcevable ,  elle  eft  ex- 
trêmement fragile  ;  elle  (e  rompt  &  fe 
brife;  elle  quitte  &  prend  avec  une  in- 
croyable facilité  toutes  fortes  de  figures  ; 
&-pui(que  Feau  prend  ci  abord  la  figurje 
.  d  un  vaifleau  rond  ou  quatre ,  vous  ne  de- 
vez point  être  furpris  que  la  matière  fubti- 
le ,  dont  les  particules  font  infiniment  plus 
minces  que  celles  de  Teau ,  s'ajufte  parf^- 
tement  a  la  figure  des  pores  >.  &  bouche 
€xaâ:ement  tous  ces  petits  vuides  quf 
vous  craignez  tant  de  voir  remplis* 

A  R I  s  T  E.  Oh  !  il  faut  à  jMelque  prix 
que  ce  fbit,  que  vous  m'en  4vtdiez ,  dis 
ces  petits  vmdes ,  Eudoxe  ,  ou  je  vous» 
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ferce  cTen  reccxmoître  de  bien  plus  grancu 
dans  la  Nature. 

E  u  D  o  X  E  Par  o  j  mV  forcerez-vous.  \ 
A  R I  s  T  K.  Par  la  rar^tafèipa  &  la  con- 
dciifation  des  Corps.  Car  comment  le  pai» 
fegonfle-t-il?  Comment  le  lait,  quand  U 
vient  à  bouillir ,  $*enfle-il  étrangenieat  „ 
lans  que  fes  particules  fe  féparent ,  s  éloi- 
gnent ,  laifTent  des  interftices  »  des  vutdes 
beaucoup  plus  grands  que  ceux ,  que  mal^ 
gré  moi  vous  eflayez  de  remplir  oe  votre 
matière  fubtile  ? 

E  u  D  Q  X  E.  La  raréfadion  eft.  Tadioa 
par  laquelle  un  corps  augmente  de  volu- 
me (ans  augmenter  de.  mailè ,  ou  qui  fait 
|ue  le  même  corps  précifément^qui  pa]^oi£* 
oit  fous  un  certam  volump  »  paroît  lous  ua 
plus  grand.  Mais  pour  cela  ne  fudiNil  pas 
que  la  matière  fubtile  »  ou  qu'un  air  de||i 
Tienne  remplir,  étendie»  élargir  les  pores , 
comme  le  crut  M*  Defcartes  après  Arifto- 
te  ?  Le  pain  qui  cuit  fe  gonile,s  enfle;  le  lait 
im bout,  s'étend ,  s'élève  ,jremplit le  vaid 
eau ,  parce  que  les  petits  corpufcules  de 
feu ,  dont  l'agitation  fait  la  chaleur,  péné- 
trent le  pain  &  le  lait,  s'infinjLient  fuccef- 
fivement  dans  leurs  pores  ,  les  remplie 
lent,  les  dilatent  d'autant  plus  que  l'air 
qu'ils  y  rencontrent ,  fe  dilate  exti^me^ 
.«eitt  î  &  voilà  V05  gands  yuidei  remplis^ 
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A  R I  s  T  E.  Polir  les  remplir ,  vous  dila- 
tez Tair  étrangement  ;  mais  fur  quel  prii»- 
cipe  ? 

EtJDOxÉ.  Ceft  que  îexpérience 
prouve  fans  repartie ,  que  la  chaleur  don- 
ne fouvent  à  Tair  200  fois  plus  d'étendue  , 
quil  n'en  a  dans  fon  état  naturd. 

A  RI  s  TE.  Si  Tair  s'étend  fi  prodigieu- 
fcment,  il  a  donc  ,  non  pas  de  petits  »  mai» 
de  fort  grands  viiides. 

E  u  D  o  X  E.  A  proportion  que  les  ex- 
trémités de  l'air  s'éloignent  dans  la  raréfac- 
tion «  k  matière  fubtile  »  la  matière  éthé- 
ïée ,  réthér  »  k  matière  célcfte ,  (  donneï*- 
lui  le  nom  qu'il  vous  plaira  le  plus  )  vient 
remplir  Tefpace  qu^  les  fépare.  Donc  poiût 
de  vuidés ,  ni  petits ,  ni  grands. 

A  R I  s  T  £*  La  coadenfation  du  moit» 
•hfuppofe. 

E  u  D  o  X  E.  Qu'eft-ceque  la  condenfa- 
tion  ?  Ceft  l'adion  qui  fait  qu'un  corps 
diminue  de  volume >  fans  diminuer.de 
mafïè  ;  ou  qui  fait  que  le  même  corps  y. 
fans  rien  perdre  de  (a  matière  propre,fem- 
ble  occuper  moins  d'efpace  >  qu'il  ne  fai- 
fbit.  Mais  que  la  compreflîon  en  exprime 
Fair ,  ou  la  matière  fubtile  :  aii  même  tems 
les  extrémités  des  pores  s'approchent  :  & 
voilàJe  corps  condenfé  fans  vuides. 
.    A  R I  s  T  E,  Vous  expliqueriez  donc  faiiâ 
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Vuïde ,  ce  qui  furprendle  plus  dans  TEo- 
lipilè,  {a)  Fig.  5.. 

EuDoxE.  L'Eolipile  eftune  efpéce  de 
▼2^ ,  fait  ordinairement  d'airain ,  en  for- 
me de  poire ,  ayant  dans  la  pointe  un  petit 
tuyau  recourbe.  D'abord  on  met  TEolipi- 
le  fur  un  brafier  ardent  :  les  petits  corpus- 
cules de  feu  »  qui-s'infinuent  par  les  pores 
de  lairain ,  dilatent  Fair  intérieur  par  leur 
agitation  violente ,  le  chaffent  même ,  au 
moins  en  partie ,  par  le  petit  tuyau  ,  & 
|)rennent  la  place.  Puis  on  ôte  du  feu  TEo- 
lipile.  Vous  mettez  îextrémité  du  petit 
tuyau  dans  de  Fcfprit  de  vin.  Les  corpufcu- 
-les  de  feu  les  plus  agités  therchent  des- 
ifliies  ;  ils  en  trouvent  dans  les  pores  pair 
lefquéls  ils  font  entrés  ;  ils  fortent.  L'air 
dilaté  fe  refroidit  &  fe  refferre.  DeJà  ^ 
Tefprit de  vin poufle par  lair  extérieur , & 
trouvant  peu  dobftacle  dans  la  capacité 
du  vafe ,  où  tout  cède  aifément,  s'y  coule 
à  proportion  que  Tair  fe  refferre  ,  &  que 
les  corpufcules  du  feu  fortent»  Enfin  l'on  re* 
met  lïolîpile  fur  le  brafier  ardent.  Les  cor- 
pufcules de  feu  la  pénétrent ,  s'infinuent 
dans  les  pores  de  la  liqueur  dilatée ,  les 
dilatent ,  en  dilatant  Tair  qu'ils  rencon- 
trent :  la  liqueur  dilatée  ^  &  qui  ne  trouve 
plus  affez  d  efpace  dans  TEolipile ,  eft  for- 
céç  de  fortir  en  abondance  par  Un  tuyau 
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fort  étroit;  efle  jaillît.   Approcher  tini^ 
bougie  allumée  :  la  liqueur  s'enflamirîa:  j 
&  vous  voyez  avec  étonnement  un  jet  de 
feu  qui  s'élance  en  Tair  »  &  préfente  aux 
yeux  en  retombant  »  une  pluye  cnflam- 
mée.  Voilà  le  plus  bel  effet  de  TEolipile. 
Quelle  apparence  de  vuide  y  voyez-vous  ? 
.  A  R 1  s  T  E.  Mais  à  quoi  bon  remplir 
tout  de  matière  fubtile  ou  de  corps  inleii- 
fibles ,  sll  faut  indiipenfablement  recon— 
noître   quelque  part  des   milliers  d 'in- 
terftices  ou  de  chemins  vuides  ?  Or  il  le 
faut  î  &  vous  allez  le  Eure  en  vrai  Philofo*- 
phe ,  c*eft-à-dire ,  de  bonne  grâce.  Car  la 
TÔix  dont  ce  cabinet  retentit  depuis  notr^ 
entretien ,  doit  pénétrer ,  peut-être  mcme 
importuner ,  dans  le  cabinet  voifin  :  corn- 
tnent  y  pénetr«-t-elle ,  fi  la  muraille  ne  lui 
fournit  mille  &  mille  paflages  libres?  com- 
ment ces  pafiâges  fent-ils  libres  ^  s'ils  ne 
font  vuides  ? 

Jnterfeptamcantvocts ^  Ô'^cfanfa  domorum 
Tranfuolitant .  . .  .  ♦ 
Eft  igitur ,  nimlrmn  quoirationc  fagaci 
QHirimHS ,  ximixtHrn  rébus  qnod  inant 
vo€4mtiS,  (a) 
ia}  Lucr»L  v.  n^* 
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-    Ainfi  raifonne  Lucrèce.  Vous  ne  tien- 

di  e^oint  contre  ces  vers  ;  le  goût  de  la 

vérire  ne  vous  a  point  fait  perdre  le  goût 

de  la  Pocfîe  ;  vous  aîipéz  les  vers  parcç 

-    qu'ils  ornent  la  vérité. 

E  u  D  o  X  E.  I.à  vérité  fè  trouve  allez  ra- 
rement ornée  par  les  vers  &  l'élégante  La- 
tinité de  Lucrèce.  Il  a  beau  dire ,  la  voix 
n'a  que  faire  de  vuides  pour  pafTer  dans  le 
jroîfinage  ;  il  fuffit  que  l'air  qui  remplit  les 
fentes,  ou  les  pores  de  la  muraille,  conv- 
mûnique  &  avec  celui  quii  nous  refpîrons  > 
&avec  celui  du^  cabinet  voifin.  Les  par- 
ticules de  cet^r  vont  fuçceiEvement  por- 
ter la  voix  ailleurs ,  &  annoncer  nos  débats 
Philofophiques. 
A  R I  s  T  H.  Rempliflèz  de  vif-argent  un 
1^  tuyau  de  verre  de  5  5  pouces,  de  100 ,.  fi 
TOUS  lejugez  à  propos  :  renverfez-Ie  dans 
un  vaifleau  déjà  plein  de  vif-argent;  celui 
du  tuyau  defcend ,  &  s'arrête ,  comme  de 
'  lui  même  &par  choix,  à  la  hauteur  de  27 
à  18  pouces.  Dans  une  pompe  afpirante 
•Peau  monte ^ fuit  lepifton  jufqu'Ma  hau- 
teur de  5  2  piecls  ^environ  ;  puis  ellç  5'ar-. 
rttQ^  &  laiffe  monter  le  pifton  feiJ  tant 
qu'on  voudra.  Qu'çft-çe  qui  remplit  la 
place  que  le  yif-argent  &  le  pifton  quit- 
feijt?  Vous  n'avez  point  voulu  de  pety:$ 
>uides  ménagés  par  la  Nature  pouf  laif- 
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ièr  pafTer  la  voix  :  en  voilà  de  plus  cte  cm-»^ 
puante  pouces ,  quedis-je  ?  De  cinquante 
pieds ,  au  moins.  # 

E  u  D  ô  X  E.  La  matière  fubtile  fe  trouve 
toujours  prête  à  fuccéder  au  vif-  argent. 
Dès  qu'il  defcend ,  elle  fe  glilïè  par  les  po- 
res du  verre ,  &  faifit  la  place  libre ,  pour 
tranfmettre  la  lumière  jufques  à  nos  yeux  ; 
&lamémeraifon  la  détermine  à  s'empa-. 
ter  de  la  place ,  que  le  pifïon  quitte ,  ai^^ 
moment  que  Peau  cefle  de  le  fuivre. 

A  R I  s  T  E.  Je  prévoyois  votre  répon-s 
fe  ;  &  il  faut  bien ,  tôt  ou  tard,  penfer  com-» 
ine  vous.  Vous  n  avez  qu'à*parier.  La  ma-, 
tiére  fiibtile  vient  de  tous  côtés  vous  fe- 
ionder,  &  ne  laifferien  à  repartir. 

E  u  D  o  X  E.  Vous  voye2 ,  Arifte ,  auflî- 
fcien  que  moi ,  que  le  vuide  n'eft  bon  à 
rien.  Mais  une  fource  devénemens  cu- 
rieux &  utiles ,  c  eft  le  mouvement  des 
corps  ;  le  mouvement  des  corps  eft  la  pro- 
priété des  corps  la  plus  féconde.  Le  mou- 
Tement  porte  la  vie  dans  tous  les  endroits  - 
Aq  notre  corps  ;  il  fait  briller  la  luitiiére  à , 
nos  yeux ,  fertilife  la  teç:e  ?  la  couvre  djC 
plantes  &  de  fleurs ,  charge  les  arbres  de 
fruits ,  &  fait  fuccéder  aux  rigueurs  de 
THyver  la  douceiir  &  {^^  charmes,  du  Prin- 
temps. Le  mouvement  anime  en  quelque 
ibrte  Jle  Moadç»  Sans  le  mouvement ,  plu$ 


r 


:,fuf  le  Vuide7  e% 

de  cpmmerce  parmi  les  hommes ,  plus  de 
fyoSt^çh  ;  Paris  feroit  engourdi  ;  Jtout  laii- 
guiroit ,  rUnivers  feroit  une  maflb  infor- 
me. Mais  le  mouvement  fi  néceflaire  &  fî 
fêçondw  merveilles  a  fon  elfencc,  fes  pro- 
priétés y  fes  régies  i  fans  les  connoître ,  on 
ne  connoît  point  la  Nature  ;  la  Nature  fë 
dévoile  dès  qu'on  les  connoît.  Méditons- 
les  quelque  temps  •&  quand  il  vous  plai- 
ra j'nous  nous  communiquerons,  nos  pen- 
fées  là-deflus.  Trouvons  -  nous  dans  la 
grande  allét  des  Thuilleries  demain  à  cinq 
heures  du  foir.  La  Philofophie  fe  plaît 
quelquefois  dans  le  beau-monde  ;  elle  dé- 
couvre la  vérité  jufqu'au  milieu  de  ceux 
que  le  menfonge  amufe. 

A  II  I  s  T  E.  Je  me  rendrai  dans  ce  Lycée 
nouveau  ;  tout  rii'y  convie ,  la  compagnie , 
la  beauté  du  liçu ,  les  charmes  d'une  C  bel^ 
le  promenade  ne  fçauroient  manqyer  dq 
T<^us  donner  I4  vraie  idée  du  mouvemenj^ 
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VI.    ENTRETIEN. 

Sur  Ia  Nature  du  Mouvement, 

luD  o  XE.    k   H!  je  fuis  ravî  de  vous 

2\.  trouver  au  rendez-vous, 
Xe  Parterre,  les  Fleurs,  les  Statues ,  où 
TArt  atteint  la  Nature ,  ces  marbres  pref- 
qu'animés ,  rien  n'a  pu  m'arrêter ,  dès  que 
vous  avez  paru.  Vous  vous  pyineniez  la 
philofophiquement ,  &  d'un  air  un  peu 
rêveur.  La  promenade  vous  donnoît-elfe 
une  idée  bien  nette  du  mouveiiient  ? 

A  R I  s  T  F.  Rien  de  plus  clair  d'abord  , 
ce  femble ,  que  l'idée  du  mouvement ,  & 
rien  déplus  obfcur  dès  qu'on  vient  àl'ap* 
profondir.  Quand  je  vois  le  mouvement 
de  ce  peuple ,  mii  fans  phiîolbpher ,  goû- 
te painblementlur  la  terrafle  les  douceurs 
de  la  promenade ,  je  crois  faifir  Tidée  du 
mouvement  ;  je  m'imagine  lar  voir  dans  la 
correfpondance  fiKceffive  de  mon  corps  à 
ces  arores  divers ,  ou  dans  feS  divers  rap- 
ports de  diftance  avec  Enée  &  Scipion, 
(a)  Mais  dès  que  je^eux  la  pénétrer ,  cet- 
te idée^  elle  m'échappe ,  ou  s'obfcurcît. 
Elle  fe  perd  dans  des  difficultés  réelles , 

<  il)  Deuxftati4:s  placées  aux cjctrémités  de  la 
grande  allée* 

OU 
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du  dans  ces  phantômes  de  difficultés, 
que  l'e/prit  ne  fe  fait^uvent ,  que  pour  fe 
tourmenter  mal-à-propos. 

Eu  D  o  X  E.  De  rares  Génies  ont  parle 
toute  la  vie  du  mouvement ,  fans  le  con- 

Doîtrc ,  ou  fans  en  avoir  une  idée  Traie. 

•  *-.         ... 

A  R I  s  T  E.  Dfe>grace,  Eudoxe,dëvelop^ 
p^-moi  ridée  cjue  vous  en  avez  conçue  ;. 
fc  à  la  lumière  de  là  votre^la  mienne  pour- 
ra s'çclaircir.  Croyez  -  vous ,  comme  M.. 
Defcartès  l'a  penfé,  que  le  mouvfeient 
foit  précifément  le  paflàge  d'un  cerps  du^ 
voiGnage  de  ceux  dont  il  eft  immédiate- 
ment environné  ,.  dans  le  voifinage  de 
quelques  autres* 

E  u  p  o  X  E.  Non  ,  je  ne  puis  me  per-  • 
fùader  que  Teflieu  d'une  chaife  de  pofte  ,. 
toujours  renfermé  dans  le  moyeu,  qui  la^ 
touche  immédiatement*,  puiflè  aller  fi  vite- 
fins  mouvement  de  Paris  à  Vërfailles;  Ua' 
Homme  qui  feroit  le  tour  de  la  terre  dans» 
les  mêmes  habits ,  le  feroit  fans  fortir  de^ 
chez  lui.  M.  Deftrartes  vouloir  rire  appa- 
remment,quand  il  a  dit  que  la  Terre  em- 
portée rapidement  autour  dû  Soleil  dans^- 
iMi  tourbillon  de  matière  éthérée ,.-  neî 
tourneroit  point.  . 

A  RI  s  T  E.  Trouveriêz-vou^  femouvei 
ment  dans  la  correfpbndànce  fucceffîvo:: 
d!un  corps  à^des  corps  divers.?. 
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E  u  D  o  X  E.  Jenel'y  trouveroîs  pas  ;  car 
depuis  le  çommenotment  de  notre  pto-- 
ménade ,  je  vois  dans  ces  deux  doubles, 
rangées  de  grands  chaftaigners  une  corref- 
pondance  lucceffive  à  divers  corps  ;  et* 
ont-ils  plus  de  mouvement?Pôînt  dû  routià 
moihs  que  tandis  que  nous  marchons  gra- 
yementjils  n'avancent  d'un  pas  majeftuébiC: 
&  infenfible  ;  qu'ils  ne  foient  de  la  prome- 
Bade  eux-mêmes  ;  &  qu'à  proportion  que 
nous  avançons  vers  k  Renommée  {a) ,  I^. 
Renottfmée  ne  vienne  au-devant  de  nous.. 

A  R I  s  T  E.  Je  ne  croipas  la  Renommée- 
bien  empreflee  à  me  chercher  j  on  a  pea 
d'occupation  à  lui  donner  quand  on  ne 
cherche  que  la  vérité.  Mais  enfin,,  quand. 
iKKjs  approchons  de  la  Renommée ,.  elle  a. 
de  nouveaux  rapports  de  diftance  a^ec 
fious^  ces  rapports  nouveaux  ne  font -ils- 
pas  une  efpece  de  mouvement  ? 

Eu  D  o  X  E.  Quand  nous  nous  apprb^ 
chons  de  la  Renommée ,  le  Louvre  &  Pa- 
ris CMit  de  nouveaux  rapports  de  diftance: 
avec  nous;  &  le  Louvre  &  Paris  n'en  (ont 
f^s  plus  émus.  Il-  n'eft  pas  bien  néceflâirè 
queîlmprellîoîlvde  notre  promenadephii- 
Jbfophique  donne-  le  branle  à  toutes  le& 
ftatuës  dbs  ThuiUeries ,  &.  fe  répande  dans» 
tout  Paris* 

(a)  Statut» 
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A  R  I  s  r  ï?»  Mais  à  mefure  que  no  us 
avançons ,  le  Louvre  &  Paris  fe  trouvent 
plus  éloignés  de  nous  ;  &  dans  la  fépara- 
tion  &  réloignement  des  corps ,  le  mou- 
vement eft  réciproque  au  jugement  de 
M.  Diaifcartes. 

E  u  D  o  X  E.  jraîmeroîs  acutatit  que  M 
Delcàrtes  eût  dit  que  l'Hirondelle  qui  fé- 
repofe  {ur  le  coq  dé  faînte  Geneviève ,. 
dont  TEglife  renferme  les  cendres  de  ce* 

Î^rand  homme ,  ne  fçauroit  s'envoler  que^ 
e  coq  ne  s'envole  auiîi. 

Ariste.  Dites  -  moi  donc  ,,  je  voui 
prie  ,  qu'eft-ce  que  le  mouvemjpnt  d'un-. 
€orps  ? 

E  u  D  o  X  HT.  Ceff  un  e^iaqgement  aâ:if 
de'  fituation  ^  par  rapport  à  quelque  corps^ 
corilîdéré  ^  comme  sïl  a  avoir  que  l'exit- 
tence. 

J'èntens  prar'  ce  ehangemenr  a^flif  Vkd 
femblaged^uncorps,  de  diy  ers  rapports  der 
dîftance  qu13  acquiert  fucceffivement ,.  & 
d'une  force  aâuelle ,  reçue  dans  lui,  &: 
qui  feulé  les  lui  donne,  ces  rapports  di- 
vers. Or  le  mouvement  eft  l'aflemblâge- 
de  ces  trois  chofes.  Je-  les-  vois  précilé- 
ment  toutes  trois  dails  le  ôiouv^mept  -de^ 
jna  promenade; 

J'y  vois  un  corps  ;  puïïquë  ce niouvei- 
ment  e&ùtvmode  dé  corps  mû^  &  qu&' 
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le  mode  cTun  c«rps ,  n'ell  que  Ic:  corps, 
modifié.  Cs  mouvement  renferme  divers 
rapports  fûcceilîfs  de  diftance  :  car  lorC 
que  je  ox'aflîèds,  perlbane  ne  s'avife  de  dire 
que favance  vers Ehée , ou  versScipioa  ;. 
parce  qu on  ne  voit  en  moi  nulsrapports 
uicceflît's.  d^  diftaace  avec  eux.  Ce  mou-" 
vemîiîC  renferme  une  force  adueIle,qu*on 
npmav3  force  mouvante ,  reçue^  dans  le 
corps  mû  ;  car  les  feuls  rapports  divers  8c: 
fûcceiïîïs  de  dîftance ,  avec  ces  arbres ,  par 
exemple  /ou  avec  quelques  flfatues  ne  (ont 
point  le  mouvement ,  à  moins  qu-^  ces. 
arbres  &  les  ft.a:ucs  d'ApoUoa,  ae  Diar 
oe  &  d'Q  phée ,  qui  ont  à  chaque  inftant 
divers  rapports  de  diftance  ,  qui  font  tan-- 
tôt  plus  prè^,  tantôt  plus  lôm  de  nous.,, 
ne  fe>  promènent  avec  nous.  Il  ne  s'Qflfe 
rien  davantage  d'ans  le  mouvement  de  ma: 
promenade.  Djuc  le  mouvement  ejl.  un: 
changement  acStif  de  fituatibnr  ^.  &c 
Dès  que  les  corps  contenus  dans  lé  Mbn^ 
ie  changent  dé  utuatian  par  Tàftion  d*uhe: 
force  qu'ils  reçoivent  en  eux-mêmes ,  ils; 
pafleat,  ils  (ont  tranfp^rtés  d'un  point  dans: 
un  a^tre  déce  vafté  efpace  :  c'elt  pourquoi 
ces  ternies ,  Fé^age  oa  Tranfport  (tun  en^ 
dtûil  dknsuna^tre^çQMYQXit  être  employer 
comme  ils  le  font ,  &nous  lés  employer 
irens  >,  pour  exprimer  le  mouvement  de; 
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JUBii  s T  E.  Une  Dam3  quLfe  promené 
▼îs-à-vis  de  nous,  ea  fon  caroflb  dans  les. 
Champs. Eliféès ,. ne'fè  meut  donc  pas ,. 
puifqaelle  n'acquiert  point  de  nouveaux 
rapports  de  difl:aitce.*avec  fôn  carofle  ?. 

Ê  u  D  o  X.  E.Le  mouvement  eft  reipec?- 
ti£  Elle  ne.fe  meut  point  par  rapport  à  (àm 
earofle ,.  ellei  fé  meut  comme  Ion  caroflèi. 
par  rapport  à  nous  &.aux  Thuillèries. 

A  R I  s  X  E.  Mais  un  bateau  fur  la  Sefne 
également  pouffé  vers  Paris  ScversChaiT- 
Ibt ,  par  les  forces,  oppofées  du  vent  &  die 
leauferoit-il  en  mouvement  > 
•  E%D.o  XE.  Non. 

Ajii  s  t é.  n  auroit  cependant ,  à  cha- 

Jue  inftanr ,  die  nouveaux.rapports  de  di^ 
:ance  avec  îair  &.  Teau.. 
E  u  D  o  X  E.  Il  eft  vjai.  :  mais  ce  ne  fë- 
roient  que  des  rapports  purement  exté- 
rieurs ,&  qui  ne,  leroient  point  produits* 
précjfément  par  Teflicace  dune  force  re^^ 
çue  dans  la  lùbftaQce  du  bateau  même.. 

A  Ra  s  T  E.  Qu'un  homme  fe  promené- 
fiir  le  bateau  de  TOrientà  K)ccidenr,avec; 
une  YÎteiïe  ég?de  à  celle  qui  porte  le.bateaui 
de  rOccident  à  TOrient. 

E  u  D  a  X  E.Cèt  homme  fë  meutréélle!- 
mentpar  rapport  au#bateau ,  parce  que? 
précifement  par  une  force  aÂuellè  qu ill 
i^goit  ou  qu'iltfo^ye.  en  luit^mêfiie.,  il  acr- 


7a  FL  Enfréfhn 

«piert^vers  rapports  fucceffifs  de  cfiftan^- 
ce,  avec  dîveries  parties  du  bateau. 

A  R  I  s  T  Ei.  Ces  rapports  fucceflîfe 
font-ils  bien  néceflàires  pour  le^mouve- 
ment  ?  Je  fuppofe  que  la  main  de  Dieu 
îaflè  îpurner  l'Univers  fur  fon  centre ,  & 
que  toutes  les  parties  de  rUiiivers  gardent 
les  mêmes  rapports  de  diftance  entre  el- 
les :  voilà  rUnivers  en  mouvement  fans^^ 
acquérir  de  nouveaux  rapports  de  diftan*- 
ee ,  puifqu'au-delà  des  Dornes  de  l'Unii- 
Ters ,  il  a*y  a  point  de  corps. 

E  u  D  o  X.  E.  il  s'agit  ici  du  mouv^enr 
des  corps  particuliers ,  non  pas  du  mou-^ 
vement  du  Monde  entier  ;  &  cette  hypo- 
théfe  n*eft  bonne  qu'à  jetter  dans  refprir 
de  vains  phantômes  de  difficulté.  Dians* 
cette  flippofition  rilnivers  tourneroit ,  & 
ne  toumeroit  pas ,  ce  femble ,  puifqu'il 
fî'auroit  point  de  nouveaux  rapports  de 
diftance  ;  ou  plutôt ,  il  en  auroit;  à  des- 
corps poflîblcs;  &  cela  fuffi  t. 

A  R I  s  T  E.  Encore  une  hypiothéfe ,  Eu- 
doxe ,  &  ne  perdez  pointpatience.  Il  faut 
du  courage  &  de  la  conffance  quand  on^ 
inftruit  les  autres.  %Jh  mot  feulement ,  & 
femerends.  Voilà  deux  boules  créées  tout- 
a-coup  hors  de  ce  l^ïonde,  elles  font  telle- 
ment fituées  ^que  dans  le  premier  inftant 
•a  pourroit  mettre  entre  elle*,  une  tfoi^ 
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fin  tx  ff  Attire  du  MouvemenK  jt 
^évoQ  boule  d*un  pied  de  diamètre.  On 
ne  le  peut  plus  dans  le  fécond:  remar-^ 
quez-voiis-la  cki  mouvement  ? 

E u D o X E.  Comment  nets,  verroîs-je 
pas  ?  Je  vois  de  nouveaux  rapports  de  dis- 
tance produits  par  l'efficace  d'une  force 
mouvante ,.  reçue  au  moins-  dans  une  de^ 
deux  boules^ 

A  RI  s  T  E.  LaqùeDe  des  deux  fe  meut  ? 

EuD OXE,  Celle  qui  reçoit,  la  force- 
mouvante  ;  toutes  ^eux  fe  meuvent  fi  la; 
force  mouvante  fe  trouve  partagée  dans^ 
fes  deux. 

Ariste.  Je  conçois  enfin,  ce  me 
femble ,  la  nature  du  mouvement  en  gé- 
néral :  j'entre  dans  votre  penfce,  Eudoxe  ;. 
j'y  trou  vede  quoi  réfoudre  mes  doutes ,  & 
me  tirer  des  vaines  chicanes  qu'un,  excès* 
de  fubtilité  peut  me*  faire. 

E  u  D  o  XF,  Hc  bien  !  définiflbns  main- 
tenant les  mouvemens  divers. 

Alt  I  s  T  E.  Oh  !  pour  les  mouvemens» 
divers  ,je  puis  les  définir.  Je  conçois  ce 
que  c'eft  que  mouvement  droit  ou  mou- 
vement courbe ,  perpendiculaire  ,  obli- 
que ^  horifontd ,  circulaire,  ellyptique^ 
parabolique ,  propre ,.  commun ,,  lîiï4>Ie  „ 
Compofé  y.  direft  >.  &C;. 

I.  Le  mouvement  eft  cfrort,courbe;per- 
feodicuiaire^  oblique»  &c,  fe]on.iaiig(ie 


^ 


71  l"^  I.  Entretteff 

qu'il  décrit*  Décrit-îl  une  ligne  droite  ?  IS 
eft  droit  ;  une  ligne  courbe  ?.  Il  eft  courbe ,. 
Sec.  Le  mouvement  de  ce  jet  d*eau ,  qui  ne 
panche  ni  diftn  côté  nlde  Fautre ,  &  dont 
les  eaux  retombent  (ur  elles-mêmes ,  eft. 
droit  &  perpendiculaire:  I-e  plomb  iroir 
dïci  par  un.mouvement  oblique  chercher 
la  tourterelle  perchée  fur  la  cime  de  cet 
arbre  à  vingt  pas  de  nous.  Il  va  par  un 
mouvement  horifbntal  chercher  la  perdrix 

3 ui  file  à  la  hauteur  ,,à  peu  près ,.  des  yeux 
u  chafleur.  Nous  allons  dun  bout  da' 
cette  allée  à  Tàutre  par  un  mouvement 
horifontal ,  ou  paralléleà  thorifon.  Tour- 
nez autour  d  un  cercle ,. autour  de  TEtoi* 
le  (^)  ;  c  eft  ua  mouvement  circulaii*e»! 
Faites  exaâement  le  tour  dun  vaifleau  ;, 
c'eft  un  mouvement  ellyptique.  l.e  jet 
d  une  bombe  eft  parabolique.  Tourner' 
autour  d  un  point  ,  vous  éloignant  tou- 
jours proportionnellement  de  ce  point  :. 
ç'eft  un  mouvement  fpîrale.  C!eft  par  ce 
mouvement  que  la  couleuvre  s'environne* 
là  tête  des  plis  dé  (on  corps. 

Le  mouvement  propre  eft  un  mouve-^ 
ment  particulier  à  un  corps  ;  le  mouve- 
ment commun  emporte  pluCeurs  corps  àl 
la  fois.  Chacun  de  ces  chevaux  de  carofle  a:. 


^  (^)  Promenade  gràs^desCbami^s  Elifées, 


-\ 


1 


fur  U  Ndtùre  du  Mouvement,  j^ 

fon  mouvement  propre;  le  ipouvemenc 
du  caroffe  &  des  perfonnes  qui  s  y  promè- 
nent le  long  de  la  Seine,  eft  un  mouve- 
ment commun.  Ce  font  deux  mouvement 
ui  ne  font  nullement  contraires.  Gar  tan^ 
is  que  le  carofle  va  de  Paris  vers  les 
Champs  Elilées ,  une  mouche  fe  prome* 
ne  librement  fur  llmpéf  iale ,  des  Champs 
Elifées  vers  Paris.  Ainfi  fur  un  vaiflèau  <|uî 
Yogue  à  pleines  voiles ,  fe  promene-t-on 
avec  la  même  facilité,de  la  proue  à  la  pou- 
pe,  &  de  la  poupe  à  la  proue. 

Le  mouvement  dired  eft  celui  qui  part 
Immédiatement  de  la  caufe  du  mouve- 
ment, le  mouvement  réfléchi  ou  la  réfle- 
xion eft  un  mouvement  par  lequel  un 
corps  rejaillit  à  la  rencontre  d  un  autre. 
Le  mouvement  de  réfradï&n ,  ou  la  réfra- 
ôion  ,  eft  un 'mouvement  par  lequel  un 
corps  quitte  la  ligne  direéle  en  paflant  d*un 
milieu  à  un  autre ,  de  Tair  ,.par  exemple  ^ 
dans  l'eau.  Je  jette  obliquement  une  pier- 
re fur  la  furface  de  la  Seine  ;  c'eft  un  mou- 
vement  direâ:la  petite  pierre  rejaillit  vers 
Tautre  bord;c'eft  un  mouvement  c^e  réfle- 
xion. Vous  tirez  un  coup  de  fuCl  dans 
reau:IjLbale  pénétre,mais  quittant  la  ligne 
droite  ;  c'eft  un  mouvement  deréfraâion. 
Le  mouvement  ne  part-il  que  d'une 
caufe^  &  ne  regarde-t-il  qu'un  pomt  ?  C'eft 
7om$  /.  G 
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un  mouvement  fimple.  Part-il  de  plu-, 
fîeuî  s  imprellions  capables ,  chacune  en. 
particulier ,  de  lui  donner  une  direâion  >. 
Il  eft  compofé.  Le  mouvement  d'une  flé-. 
che  qui  par  une  ligne  perpendiculaire  irôit 
percer  cet  oifeau ,  qui  plane  dans  les  airs , 
feroit  fimple  ;  mais  le  mouvement  de  vo- 
tre bille ,  quandelle  vabloufer  la  mienne , 
eft  composé  d'un  mouvement  droit,  que 
vous  lui  dt)nnez,  &  d  un  mouvement  cir- 
culaire fur  fon  centre ,  que  lui  donnent  leff 
inégalités  du  plan.  Chaque  roue  de  c^  ca-* 
f ofle ,  dont leclat  eft  un  trophée  de  la  va- 
nité ,  réimit ,  pour  ainfi  dire,  dans  un  mou- 
vement compofé ,  deux  mouvemens ,  Tun. 
circulaire  que  lui  donne  la  réfiftance  du: 
pavé  inégal  ;  l'autre  horifontàl ,  qiii  vient 
des  chevaux,  &  là  fait  avancer  avec  tant 
de  vitefTe  &  de  fracas. . 

On  appelle  mouvement  perpétuel ,  un- 
mouveinfent  dontlaproduâion  feroit  Tef- 
tet  de  Tart ,  &>  qui  pour  ie  perpétuer  n'au-» 
roit  plus  befoin  du  fecouis  -de  Fait V  tet 
feroit  le  mouvement  d'une  montre  dont' 
le  réflôrt  fe  débarrdferoit ,  fe  rebandferoit ,: 
&  marqueroit  les  heures ,  fansP-  que  f^èr- 
fonne  y  tottchât.  Jevouslâiflfè  lefôindôld 
trouver,  et  mouvement;  Les  Phildfbphed 
font  tout  pfets' à  VOUS' payer  leur  tribut 
de  JouaiïgeSô  &leS'  HoJIiaî.Kiois',  fidéle>^à 
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garder  leurs  promeîïès ,  s  empfeflèront  à 
Yous  faire  part^de^  richeflès  qu'ils  vont 
chercher  dans  les  Indes. 

E  u  D  o  X  E.  J'âîme  mieux  me  repofer» 
que  de  perdre  le  tefnps  à  le  chercher  ;  af- 
feyons-nous ,  &  di/pofons-nous  à  parler 
des  propriétés  o^it  rencontrent  dans  let 
mouvemens  divers. 

.  A  R I  s  T  E.  Repofons  -  nous  donc  ,  \ 
condition  que  pendant  le  temps  de  notre 
repos ,  vous  me  direz'en  un  mot ,  ce  que 
c'eft  que  le  temps  &  le  repos.  Je  lavoue  » 
quand  Je  demande  ce  que  c'eft  que  le 
temps  &  le  repos ,  je  croi  le  fçavoir  ;.me 
l<e  -demandé-fon  ?  je  ne  le  fçai  plus. 

E  ù  D  o  X  E.  Le  temps  eft  la  durée  fuc- 
ceflîve  des  chofes  créées  &  changeantes, 
Xai  beau  pénétrer  l'idée  du  temps  :  voilà 
ce  qu'elle  offre  à  l'efprit.-Les  parties  de 
cette  durée  fucceflive ,  font  les  inftans ,  les 
quarts  d'heures ,  les  demi-heures ,  les  heu- 
j'es ,  les  mois  &  les  années ,  &c. 

Pour  le  repos  /c'eft  la  confervatîon 
conftante  des  mêmes  rapports  de  diftance 
avec  le<î  mêmes  parties  de  l'étendue.  De- 
là, deux  fortes  de  repos  :  repos  abfolu  , 
Tèpos  refpeftif.  Le  repos  refpeâiif  eft  pré- 
ciiément  la  confervation"  conftante  de§ 
mêmes  rapports  de  diftance  d^fj^  certaines 
parties  de  l'étendue^^infi,  le  repos  refpft- 
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tif  n'exclut  point  le  mouvement.  Un, 
homme  qui  dort  profondément  dans  un 
vaifleau  ,  eft  dans  un  repos  refpedif  par 
rapport  au  vaifleau ,  parce  qu'il  conferve 
lés  mêmes  rapports  de  diftance  avec  les 
parties  du  vaifleau  ;  mais  il  eft  dans  un 
mouvement  réel  par  rapport  à  mille  autres 
corps  >  avec  lefquels  il  î|<:quiert  de  nou^ 
veaux  rapports  de  diftance  par  Tefficace 
feule  d'une  force  mouvante ,  qu'il  reçoit 
en  lui  même.  Qu'eft-ce  que  le  repos  abfo^ 
lu  ?  C'eft  la  confervation  confiante  des 
mêmes  rapports  de  diftance  ,  (ans  force  , 
4ont  l'efficace  feule  puifle  donner  de  nou- 
veaux rapports.  Y  a-t'il  quelque  repos  ab- 
loludans  l'Univers?  Rien  qui  le  démontre; 
cai*  les  paijies  infenfibles  des  corps ,  quç 
nous  regardons  comme  des  corps  en  re- 
pos ,  peuvent  être  dans  un  mouvement 
réel. 

Mais ,  Arifte ,  mon  cher  Arifte ,  j'apper-. 
çoisunfâchejux.,  qui  vient  droit  à  nous, 
troubler  &  interrompre  notre  Entretien  ; 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  l'écouter ,  &'  de 
lui  dire  un  mot  en  particulier.  Adieu;  à 
demain ,  à  la  même  heure ,  au  même  en- 
droit; nous  examinerons  les  propriété* 
du  mouvement. 
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Sur  les  Fropriétés  du  Mouvement. 

Ari  s T E.  T  L  faut  l'avouer ,  Eudoxe  ; 
X  il  eft  plus  aifé  de  fe  prome- 
ner ,  que.de  comprendre  bien  ce  que  c'eft 
que  la  promenade.  Souvent  on  fe  prome- 
né fans  fçavoir ,  pour  ainfi  dire ,  ce  quon 
fait.  Il  en  coûte  pour  fe  promener  en  Phi- 
lofophe.  J'approuve  la  tranquillité  d'un 
peuple ,  que  je  vois  goûter  leis  douceurs  de 
la  promenade,fans  lollicitudes  fur  la  natu- 
re &  les  propriétés  de  fes  mouvemens  ;  & 
je  ne  lui  porte  point  envie.  Lé  plaifir  de 
concevoir  ce  que  c'eft  que  là  promenade , 
a  je  ne  fçai  quoi  de  plus  doux ,  que  le  plai- 
fir de  la  promenade  même.  Grâces  à  vos 
lumières ,  je  cpnnois  aflèz  la  nature  du 
mouvement  en  générspICc  des  mouvemens 
divers.  Mais  comment  vous  y  prenez-vous 
pour  en  développer  les^  propriétés  eflen- 
tielles  ?  Faites-le ,  je  vous  prie,  d'une  ma- 
nière précife.  Je  vous  écouterai  fans  vous 
interrompre.  Je  trouve  plus  de  fatisfadion 
à  vous  écouter  ,  qu'à  parler.  Quand  je 
vous    entens,  je  m'imagine  entendre  la 

Raifon  même* 

... 
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E  u  D  a  X  E.  Laiflbns-là  les  complîmçm,. 
ils  ne  fe  rencontrent  guéres  avec  la  vérité. 
Tout  corps  qui  fe  meut ,  Arifte  ,  avance 
vers  un  endroit  plutôt  que  vers  un  autre. 
Il  n'avance  pas  ians  parcourir  quelque  es- 
pace ,  fans  avoir  quelque  force  répandue 
dans  toutes  fes  parties  pour  vaincre  les  ob- 
ftacles.  De-là ,  trois  propriétés  eflentiel- 
les  du  mouvement ,  la  détermination  ,  la 
vitefle,  la  quantité. 

I.  Qu*eft-ce  que  la  déterminatiQn  du 
mouvement  ?  Cert  la  direction  du  mouve- 
ment vers  un  côté  plutôt  que  vers  un  au- 
tre  ;  par  exemple ,  vqrs  les  Invalides  plu- 
tôt que  vers  la  place  des  Victoires  ;  vers. 
Paris,  plutôt  que  vers  S.  Cloud  ;  vers  TO-^ 
rient  plutôt  que  vers  l'Occident.  Deux 
fortes  de  déterminations  ou  de  direâionS;^ 
lune  iîmple,  l'autre  compofée.  CeUe-là 
vient  d'une  feule  caufe,  d'une  feule  impref^ 
fion ,  qui  dirige  le  corps  vers  un  feul  en- 
droit :  celle-ci ,  4^  plimeurs ,  capables  de 
le  diriger  vers  des  endroits  différents.  La 
direâion  que  mon  ame  a  donné  à  moa 
corps  vers* Apollon  (a)  plutôt  que  vers. 
Diane ,  (b)  eft  une  détermmation ,  une  di- 
redion  fimple.  Qiiandvous  traverfez  obli* 
quement  la  Seine ,  des  Quatre  Nations  au 
Louvre ,  la  chaloupe^reçoit  des  rameurs^& 

{t^.b)  Statues. 


fur  Us  Frôpriétsé  dn  Mr^vem  ent.  js^ 
de  Feau ,  âeax  impreflioas  ^  pour  fiiivre 
deux  lignes  qui  feroient  une  jéquerre  :  riro- 
preflîon  des  rameuis  la  porte  vers  le  point 
de  Tautre  rive  direûement  appafé  ;  Tina- 
preffion  de  r.eau ,  vers  le  Pant-Ro\'al,  fuir- 
vant  le  ^1  de  Teau  même.  La  chaloupe 
donne  quelque  chofe  aux  deux  itnpreC-. 
fions ,  prend  un  milieu ,  va  gagner  Je  bord 
par  une  ligne  oblique  ;  &  c'eft  uneiléter- 
mination ,  une  diredion  compofée. 

2.  Queft-çe  que  Ja  viteflè  du  mouve- 
ment ?  C'eft  le  rapport  du  mouvement  à 
la  longueur  &  du  temps  &  de  refpace  par- 
couru dans  un  certain  temps;  lavitefleré- 
?ond  à  la  longueur  du  temps&de  Tefpace. 
ourquoi  dit-on  que  la  vitefle  de  la  foudre 
eft  inv»3nfe  ?  C'eft  qu'en  un  inftant ,  elle 
vient  de  lanûefaaperune  tcte  crimineKe, 
Cteux  fortes  de  viteflê ,  Tune  abfolue., 
l'autre ise(yective.  La  viteflè  abfolueeft  k 
viteflè  -d'un  corps  confidérée  fans  rapport 
à  quelqu'autre.  La  viteflè  refpedive  eft  la 
viteflè  d  un  corps  confidérée  par  rapport  à 
quelqu'autre.  La  viteflè  de  ma  démarche 
confidérée  'précifément  comme  la  viteflè 
<de  ma  déroarche,  eft  \m&  viteflè  abfolue;  la 
i^iteflè  de  ma  démarche  confidérée  comme 
'«xcèffive ,  eu  égard  à  la  vôtre ,  &  vous  laif- 
♦fant  impoliment  derrière ,  eft  une  viteflè 
<:efpeâi)iFe.  Voulez-vous  mefurer  la  viteflè 
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foit  abfolue,  foit  refpedive  ?  N'aye2  egar4 
ni  à  la  maflè  3  ni  au  volume.  La  maile  ou 
la  grandeur  eft  l'amas  des  parties  folides  » 

3UI  compofent  le  corps  ;  le  volume,  réten- 
ue apparente  de  ces  parties.  Laviteflène 
fe  melurejui  par  rmmas  des  parties  folides  , 
ni  par  retendue ,  qui  frape  les  fens.  Cet 
homme  eflbuflé,qui  peut  a  peine  fe  porter» 
tant  il  a  de  maife  &  de  volume  ^  en  montr» 
plus  que  perfonne  :  en  va-t  il  plus  vite  ? 

Par  où  fe  mefure  donc  la  vit^flè  ?  Par 
la  longueur  du  temps^,  &  de  Tefpace  par^ 
couru.  Divifez,  à  votre*gré,la  longueur  de 
cet  '  efpace  en  plufîeurs  panies ,  en  points  ^ 
en  pouces ,  ou  en  pieds ,  qu'on  nomme 
dégrés.  Les  dégrés  parcourus  dans  un  cer* 
tain  temps ,  expriment  les  dégrés  de  viteC- 
fe  abfolue  d'un  corps.  Deux  cçrps  s'éloi- 
gnent-ils l'un  de  l'autre ,  ou  viennent-ils  à 
la  rencontre  l'un  de  l'autre  ?  Ajoutez  les 
degrés  de  la  viteffe  abfolue  de  l'un  aux 
dégrés  de  la  vitefle  abfolue  de  l'autre  :  & 
vous  avez  dans  la  fonune  de  l'addition  leur 
vitefle  refpeâive.  Un  corps  &\  fuit-il  un 
autre  avec  quelque  excès  de  vitefle  ?  Cet 
excès  là  même  eft  la  y  tefle  re^edive  de 
ces  corps.  En  effet ,  ce  n'eft  que  par  cet  ex*- 
ces  qu'ils  deviennent  plus  proches»  l'un 
de  l'autre.  Un  corps  tombe-t'il  par  une  li- 
gne oblique  fur  un  plan  immobile  ?  Fig  4» 
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Saviteflèrefpeâive  fe  mefure,  non  parla 
longueur  ou  les  degrés  de  la  ligne  oblique 

J5ârcourue(^A),  mais  par  la  longueur  ou 
es  dégrés  d!e  la  ligne  perpendiculaire  (4  f) 
tirée  du  point ,  d'où  il  part  j  jufqu'au  plan 
même;  parce  que  Texcès  de  la  ligne  obli-»' 
que  fur  la  perpendtculaii'e  ne  fertde  rien 
pour  approcher  du  plan, 

3 .  Qu'eft-ce  que  la  quantité  du  mouve- 
ment ?  C'eft  la  force  avec  laquelle ,  il  va 
fraper les  corps,  qui  peu^pnt fe rencon- 
trer. Deux foites  de  quantités  ;  lune  ab- 
(blue ,  fâutre  refpeâive,  La  première ,  eft 
une  quantité  confidérée  précifément  çn 
elle  -même  ;  la  féconde  eft  une  quantité 
comparée  avec  une  autre. 

La  quantité  du  mouvement /oit  abfo-- 
lue ,  (oit  refpeftive  ,  fe  mefure  également 
&  par  la  maffe  ou  la  grandeur ,  &  par  la 
viteflè.  Car  enfin ,  là  quantité  du  mouve- 
ment eft  la  force  d'un  corps  tjui  femeut: 
&  la  force  d  un^orps  qui  fe  meut ,  fè  me- 
fure également  par  ces  deux  endroitsjpuiil 
que  le  même  excès  de  mafle ,  ou  de  vit?C- 
ie ,  produit  le  même  excès  dans  le  choc. 
Qu  un  corps  de  deux  livres  fè  meuve  avec 
une  vitefïè  de  quatre  dégrés ,  ou  qu'un 
corps  de  quatre  livres  fe  meuve  avec  une 
Vitefle  de  deux  dégrés  :  la  preflîon  eft  la 
même  à  la  rencontre  d'un  lutre  corp^  : 
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<lonc  la  quantité  du  mouvement  fe  mefîiré' 
«gaiement  &  par  k  maflè  &  par  la  viteflfe. 
En  effet ,  la  quantité  du  mouvement  fe 
mefure  également  par  la  raaffe  &  par  la  vi- 
tefle ,  fi  la  force  qui  porte. en  un  inflant  un 
corps  de  deux  livres  à  un  pied  de  diftan- 
ce,  &  la  force  y  qui  porte  dans  le  même 
inftant  un  corps  d'une  livre  à  deux  pieds 
de  diftance ,  foiït  des  forces  égales  :  or ,  ce 
font  des  forces  égales.  Car  la  force  qui  pc^- 
te  en  un  ini||nt  un  corps  de  deux  livres  à 
un  pied  de  diftance  »  eft  une  force  ,  qui 
dans  un  inftant  porte  une  livre  à. un  pied  ^ 
&  une  autre  livre  à  un  pied  ;  la  force ,  qui 
dans  un  inftant  porte  une  livre  à  deux 
pieds ,  eft  une  force  qui  porte  dans  un  in- 
ftant une  livre  à  un  pied,  &  la  même  Jivre 
à  un  autre  pied  :  or  >  la  force  qui  pone 
dans  un  inftant  une  livre  à  un  pied ,  &  une 
autre  livre  à  un  pied  ;  &  la  force  qui  porte 
dans  un  inftant ,  une  livre  à  un  pied ,  & 
la  même  livre  à  un  autre  pied  ,  font  des 
i^rces  égal#s  :  donc  la  force  qui  porte  dans 
un  inftant  un  corps  de  deux  livres  à  un 
pied  de  diftance ,  &  la  force  qui  porte 
dans  un  inftant  un  corps  d  une  livre  à  deux 
pieds  de  diftance ,  font  des  forces  égales  ; 
donc  la  quantité  du  mouvement  fe  mefu- 
re également ,  &  par  la  grandeur  &  par  la 
Welle,  Auui ,  Texpéri^ce  nous  fait  fentir 
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t^uè ,  pour  mouvoir  un  corps  double  avec 
la  même  viteflfe ,  ou  le  même  corps  avec 
une  viteiTe  double ,  il  fkut  paiement  re- 
^doubler  de  forces. 

S  agit-il  de  détei^miner  la  ouatitité  t^^ 
peâive  du  mouvement?  Poum  détermi- 
.  ner ,  je  commence  par  divifer  la  vîteflè  de 
deux  corps  en  degrés  égaux  ;  puis ,  }fe  di- 
vifè  de  même  ,  à  mafahtaifîe,  la  mafleeni 
dégrés  égaux  ou  parties  égales  ;  par  exem- 
ple ,  en  livres.  Alors ,  je  multipiiç  les  dé- 
grés de  mafîe  de  chaque  corps  par  les  dé- 
grés de  viteffe ,  ou  les  dégrés  de  viteffe  par 
.  les  dégrés  de  maflè.  Le  produit  de  chaque 
multiplication,donne  la  quantité  du  mou- 
vement de  chaque  corps.  La  viteffe  duti 
fcorps  eft-elle  de4  dégi  es ,  la  mafle  de  3  ? 
Je  multiplie  4,  par  3,  ou  3  par  if  Le  pro- 
duit eft  1 2.  Ce  font  1 2  degrés  dé  mou- 
.  rement.  La  viteffe  de  l'autre  corps  eft-ef- 
le  de  2  degrés ,  la  maflè  de  4  ?  Je  multi- 
plie 2  par  4,  lepoduiteft  8.  Je  détermi- 
ne ainù  la  force  dljn  corps  par  rapport 
à  un  autre  corps. 

A  R I  s  T  E.  Mais ,  je  ne  vois  point  en- 
core aflèz  claireftient  pourquoi  le  produit 
de  la  viteffe  par  la  mafle  ,  ou  de  la  maffe 
par  la  viteflè ,  exprime  la  force  ou  la  quan- 
tité du  mouvement. 

Ë  u  D  o  X  £,  La  force  ou  la  quantité  dut 
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mouvement  dohne  à  chaque  partie  de  tk 
mafle  fà  vitefle  égale  à  da  viteflè  de  la 
xnaiïe  en  général  ;  puifque  dans  le  mên>e 
temps ,  chaque  partie  parcourt  la  mênrie 
longueur  de  chemin ,  que  toute  la  mafle» 
Ceft  potÉ^uoi ,  la  force  répond  au  nom- 
bre des  parties ,  &  aux  vitefles  des  par- 
tiest  où  bien  aux  dégrés  de  vitefle  de  la 
maiïe  pris  autant  de  fois  que  la  maflè  a  de 
parties.  Donc  le  produit  de  la  vitefle  mul- 
tipliée par  les  degrés  de  mafle  ,  ou  de  la 
mafle  multipliée  par  les  dégrés  de  vitefle  , 
doit  exprimer  exaâement  la  quantité  du 
mouvement ,  ou  les  dégrés  de  force  »  qui 
(e  trouvent  dans  un  corps. 

A  R I  s  TE.  Je  conçois  parfaitement  vo- 
tre penfée.  La  détermination  du  mouve- 
ment ,  ^  la  diredion  du  mouvement  vers 
.  un  endtoit ,  plutôt  que  vers  un  autre.  La 
vitefle  du  mouvement  eft  le  rapport  du 
mouveryent  à  la  longueur  plus  ou  moins 
.  grande,&  du  temps  &  de  Tefpace  parcou- 
ru dans  ce  temps,  La  quantité  du  mouve- 
ment eft  la  force  du  mouvement  exprimée 
par  le  produit ,  ou  de  la  vitefle  par  la  maf- 
fe ,  ou  de  la  mafle  par  la  vitefle. 

E  u  D  o  X  E.  De-la ,  quand  deux  corps 
inégaux  font  en  raifbn  réciproque  de  maf- 
fe  &  de  vitefle,  ou  que  le  nombre,  qui  ex- 
prime les  dégrés  de  viteflfe  du  plus  petit 
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fiir  les  PraprUtes  du  Mouvement.  îf  * 
cpntiçnt  autant  de  fois  les  4egré$  de  vitet- 
fe  du  plus  grand,que  le  çombre,qui  expri- 
me les  dégrés  de  mafle  du  plus  grand,  con- 
tient de  fois  les  dégrés  de  mafle  du  pluis  pe- 
tit,ils  ont  des  quantités  de  mouvement  ou  ' 
de  force  égales.  Si  le  plus  petit,  par  exem- 
ple ,  a  4  dégrés  de  vitefle ,  &  le  plus  grand 
deux;que  le  plus  grand  ait  4  dégrés  de  maC» 
fe ,  &  le  plus  petit,  deux  :  il  y  a  raifon  réci- 
proque ,  &  égale  quantité  de  mouvement.' 
Les  deux  corps  inégaux  ne  font-ils  pas  en 
raiipn  réciproque  ?  Leurs  forces  font  iné- . 
gales.  Quoiqu'a  ce  mopient  je  marche  aufc 
fi  lentement  que  vous ,  ou  que  j*aye  prçci- 
fément  la  même  vitefle  que  vous ,  j'ai  plus 
de  mouvement  que  vous ,  parceque  j'ai 

I)lus  de  hauteur,  &  que#vous  avez  la  tail- 
e  plus  fine  &  plus  déliée.  C'eft  le  princi-  ^ 
pe  général  de  la  Méchanique ,  cette  fcien- 
ce  u  heureufe  à  perfectionner  les  Ans  par 
la  ccmnoiflance  &  le  fecours  dQs  machines, 
fur-tout  depuis  la  naiflance  de  TAcadémie 
Rpyale  des  Sciences.  Dans  ce  principe  feul 
vous  trouverez  tout  d  un  coup  Tintelligen^ 
ce  des  eflets  étonnants ,  que  les  Curieux 
prennent  plaifir  à  remarquer  dans  les  le- 
viers divers,  dans  la  Balance  romaine,  dans 
les  Rames,  dans  lesTourne-broches ,  dans 
les  roiies  des  Moulins  à  eau,  dans  les  ailes 
d^s  Moulini  à  vent^  dans  la  maniveUle  des 
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Moulins  à  caffé ,  dans  leTmiîI,  Fig.  5 . 
le  Cabeftan ,  Fig.  6.  dans  le  contrepoi 
des  Danfeurs  de  corde ,  dans  le  Coin ,  &c:« 

A  R I  s  T  E.  Comment  vous  y  prenez— 
TOUS ,  Eudoxe ,  pour  faire  trouver  tout: 
dr'un  coup  dans  ce  principe  fèul ,  rintéOi— 
gence  de  tant  de  cnofes ,  qui  me  paroiC- 
lent  encore  inintelligibles  ? 

E  u  p  o  X  E.  Je  diïlingue  dans  ime  nm- 
chine ,  centre ,  diftances ,  poids.  J'appelle 
centre ,  point  fixé ,  ou  point  d'appui ,  le 
point  par  lequel  la  machine  eft  appuyée , 
attachée  ou  fufpenduë.  J'appelle  difïance 
ou  rayon,  la  ligne,  ou  l'ctenduë  qui  fe 
trouve  entre  le  point  fixe  &  une  extréim- 
té  de  la  machine.  J'appelle  pdids  les  for- 
ces ,  ou  les  corps  •tellement  appliqués  à 
divers  points  de  la  machine ,  qu'ils  agif- 
fent  les  uns  contré  lés  autres.  La  balance 
ordinaire ,  Ftg,  7,  offre  d'abord  à  l'eiprit 
luî  centre  ou  un  point  fixe  ,  ou  un  point 
d^appui ,  (45)  des  diftances  ou  des  rayons 
0)  (O,  des  poids  (^d)  (e).  J'appelle  enfin 
équilibre  un  repos ,  une  immobilité  pro- 
duite par  <ks  caufes ,  qui  tendent,  avec 
•  des  forces  égales,  des  mouvemens  égaux  ^ 
en  fêns  contraires. 

Deux  poids  iné^ux  font-ils  tellement 
fitués  d«is  U  machine ,  que  le  plus  petit 
foit.  à  proportion  qu'U  aura 'moins  de 
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rîkés  in  MoHV€?nent.  fy 

.  éloigâé  da  cenae ,  ou  du 
le  l^îm£ÊQ  duplasgîaœf 
aâe  du  ]>ki$  pretit,comni6  ta  « 
pexk  conâimt:  hu  vitefièdu' 
s  ne  ^uroienc  fe  mouvoir 


encontredaîis  te  plu? grand 

eiïe  répond  à  Texcès'  de  diC 

rayon  ;  puilque  les  parties. 

ynt  cfautanrplus  vke^f  qu'ei- 

3tn  du  centre ,  conmie  il  ps^* 

lent  dansiez  rayoflRî  d'une* 

évidtot  que  dans  ces  rayons  - 

it  dJaûtatot  plus  de  chemin- 

ps*  détermine  ,  qu'elles  ■  font 

de  la  circonférence ,.  &  plus 

reflîeu  ?      . 

;UK  Corps  inégaux  font  dans  la 
mt  je  viens  de  parler,  on  dit 
n  raifon  réciproque  de  poids 
:6  du  point  fixe  ,  ou  de  mafle 
.  Un  poids  dune  livre  elWl  à 
i\ia*point  fixe ,  ou  à  r^xtréffii- 
n  dfe  kI^K  piedls ,  tandis  qu'un 
i^-livf^^  àr  un^ied  du  pi>int 
<t?éfi[iàee  d\inrây<>n  d\in  pied?' 
oirp§*font  e^  raifîrii  réciç4x>-* 
Is  &  dexîiftance  du  point  bsëè^^ 
i  S^  dô^vil^é 
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Quand  deux  corps  inégaux  font  en  faî-» 
fon  réciproque  de  poids  &  de  diftance ,  ou 
de  mafle  &  de  vitefle ,  ils  font  en  équilibre. 
Car  deux  corps  font  en  équilibre ,  quançl 
ils  réfiftent  tous  deux  également  à  Tef-. 
fort  qu'ils  font  lun  contre  l'autre.  Or., 
dans  cette  fituatiqp  deux  corps  inégaux 
réfiftent  tous  deux  également  à  1  effort 
qu'ils  font  l'un  contre  l'autre.  La  réfiftan- 
ce  eft  égale  au  mouvement  néceflaire  pour 
les  mop^oir  ;  &  pour  les  mouvoir  il  faut 
égale  torce ,  égale  quantité  de  mouve- 
ment ,  puifqu'en  effet  il  faut  d'autant  plus 
de  vitefle  dans  le  plus  petit,  qu'il  y  a  plus 
de  n^afle  dans  le  plus  grand ,  &  qtfe  la  for- 
ce &  la  quantité  du  mouvement  lé  mefure 
également ,  bc  par  la  vitefle ,  &  par  la  mat 
fe ,  comme  nous  l'avons  démontré. 

Puifque  deux  corps  inégaux  font  en 
équilibre,  quand  ils  font  en  raifon  récipro- 
que de  poids  &  de  diftance  ;  par  une  rai- 
ion  contraire ,  ils  ne  font  point  en  équili- 
bre,  dès  qu'ils  ne  fontpomt  en  raifon  ré- 
ciproque. S'ils  ne  font  point  en  équilibre , 
il  faut  que  celui  qui  rélifte  moins  ,  cède  : 
celui  qui  demande  moins  de  mouvement 
pour  le  mouvoir  ,  réfifte  moins  ;  donc  il 
doit  céder  ?  par  conféquent  l'autre  doit 
l'emporter. 

Celafuppofé,  l'on  conçoit  d'abord  l'ef- 
•     •  ficace 
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fîcace  de  divers  leviers.  Le  levier  en  géné- 
ral eft  un  corps  long ,  dont  on  ne  confi- 
dére  que  la  longueur.  Il  a  (on  Point  fixe , 
&  deux  poids  ;  ou  un  poids  qu'on  nom- 
me Réfîuance ,  &  une  force  qui  vaut  un 
poids ,  &  qu'on  appelle   Puiflance ,  telk 
qu'eft  la  main  appliquée  à  une  extrémité 
du  levier.  Le  point  fixe  (  ^  )  Fîg.  8.  eft- 
il  entre  la  réfiftance ,  (  &  )  &  la  puiflance 
(0  ?  C'eft  un  levier  de  la  première  efpé- 
ce.  La  réfiftance  eft-elle  entre  la  puiflfan- 
«e   &  le  point  d  appui  ?  C^eft  un   levier 
de  la  féconde  efpécer  Flg,  9.  Ces  deux  ef- 
péces  de  leviers  font  efficaces ,  pourquoi  ? 
Parce  que  la  puiflance  dans  Tune  &  l'au- 
tre peut  être  alïèz  éloignée  du  centre  & 
du  point  fixe ,  pour  avoir  un  excè^  de  vi- 
tefle  égal  ou  fupériear  à  Texcès  de  "gran- 
deur de  la  réfiftance ,  ou  du  poids  ;  puif- 
que  la.'Viteiïç  répond  à  la  longueur  du 
rayon. 

De-là,  j'explique  d'abord  la  balance  Ro- 
maine, Fiç.  1  o.  qui  eft  un  levier  de  la  pre- 
mière efpece.  La  oalance  Romaine  a  deux 
rayons  inégaux  ,  réiîni$  &  fufpendus  par 
un  point  fixe.  Que  le  plus  petit  foit  d'un 
pouce;  le  plu?  grand,  de  treize.  A  l'extré- 
mité du  plus  petit ,  j'attache  un  poids  de 
^ douze  livres;  j'applique  au  onzième  pou- 
»  ce  du  plus  grand  un  poids  d'une  livre.  Ce 
Tomt  /,  .  H 
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poids  cède ,  &  s'élève.  Je  le  place  au  dou- 
zième pouce  ;  il  demeureen  équilibre.  Je* 
l'avance  juifqu'au  treiziénae  pouce  :  il  det* 
cend ,  &  l'autre  poids  monte.  Pourquoi  le 
poids  d'uiîe  livre  doit  -  il  céder  &  s'élever 
au  onzième  pouce ,  demeurer\en  équili- 
bre au  douzième ,  l'emporter  &  delcen- 
dre  ,  au  treizième? 

I.  Le  poids  d'une  livre  doit  céder  & 
s'élever,  au  i  rc.  pouce ,  s'il  réfifte  moins  à 
l'eflFort  du  poids  de  iz  Hvres,  que  le  poids, 
de  I  z  livres ,  à  Pefïort  du  poids  d'une  li- 
vre. Or  y  if  réfifte  moins  :  car  la  réfiftan- 
ce  répond  à  la  force  néceflàire  pour  fe 
mouvoir  ;  &  pour  qu'il  fe  meuve  ,  il  ne 
àil  faut  qu'onze  degrés  de  force  ou  de 
mouvement  >  tandis  qu'il  en  faut  douze 
au  poids  de  douze  livres.  Eh  eftet ,  pen- 
dant que  le  poids  de  1 1  livres  defcend  d'un 
pouce  avec  un  degré  de  vitefle  y,  le  poidft 
d'une  livre  s'élève  onze  pouces  precife- 
ment  avec  onze  dégrés  de  virefle.  Or ,  un 
poids  d'une  livre  qui  n'a  qu'onze  dégrés. 
dtr vitefle ,  n'a  qu'onze  dégrés  de  mouve- 
ment ^  lin  poids  ^e  douze  livres ,  lequel  a 
vxx  degré  de  vitejde  ^  a  douze  degrés  de? 
mouvement  ;  puifque  lè  mouvement  eft 
fe  produit  de  la  vitefle  par  la  mafle,  ou: 
de  la  mafle  par  la  vitefle  ;  que  le  produit 
à^i^z  dégréa^  demaflfi  par  ua  dé^é  4& 
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▼rtefle  eft  1 2  ,  &  que  k  produit  de  1 1 
dégrés  de  viteffe  par  un  degré  de  mafle  , 
nw  que  1 1.  Donc  le  poids  d  une  livre 
doit  céder,  &  s^élever,  au  onzième  pouce. 
2i  Pourquoi  le  poids  d'une  livre  doit-il 
être  en  équilibre  au  1 2«  pouce  ?  Alors,  le 

Î)oîds  d'une  livre  doit  être  en  équilibre  ^ 
î  (à  réfiftance  eft  égale  à  celle  du  poids 
de  1 2  livres.  Or ,  elle  eft  égale  ;  car  pour 
que  Tun  &  l'autre  fe  meuvent ,  il  faut  fpê- 
me  quantité  de  mouvement.  Le  poids  de* 
12  livres  ne  peut  defcendre  un  pouce  , 
que  le  poids  d'une  livre  ne  monfte  1 2  pon- 
ces ;  un  poids  de  1 2  livres  fïe  peut  descen- 
dre un  pouce,  un  poids  d-une  livre  ne 
peut  monter  r  2  pouces,  fans  avoir  cha- 
cun ,  même  quantité  de    mouvement  ,. 
c'eft-à-dire  ,  12  dégrés.  Le  mouvement  fe 
mefure  également  par  la  vitefîe  &  par  la 
maflè  ,  &  un  degré  dé  mafle  multiplié  par 
12  dégrés  de  vîtefTe,  ou  un  degré- de  vi-- 
tefle  multiplié   par   x^  dégrés  de  maflè  ,> 
donne  r  2  dégrés  de  mouv-ement  :  donc  le 
poids  d-une  livre  doit  être  en  équilibre  auî 
12^  pouce;     '    ' 

3,  Pourquoi  le  poids  d'une  lî^e^dbit-if 
defcendre  ,  étant  au  15^  pouce  ?  Lepoids' 
d*une  livre  doit  defcendre  alors,  fi  le^ 
poids  de  ri  Hvrès  doit  monter  un  pouceL:: 
cric  poids  de*  rr  fivre&-d<Mt  monter  \xol\ 
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pouce  :  car  il  faut  qu'il  cède  &  monte  ; 
s'il  rélîfte  moins  :  il  réfifte  moins ,  puiC- 
qu  il  lui  faut  moins  de  force  pour  fe  mou- 
voir. En  effiet,  il  fe  meijt  &  monte  uij 
pouce  avec  1 2  dégrés  die  mouvement , 
tandis  que  l'autre  fe  meut .,  &  defcend  15, 
pouces ,  avec  1 5  dégrés  de  mouvement  : 
car  lès  1 2  dégrés  de  mafle  de  lun  avec  un 
degré  de  vitelïè  ne  font  que  1 2  dégrés  de 
mouvement  ;  les  1 5  dégrés  de  vitefle  de 
l'autre  avec  un  degré  de  maffe  font  i  j  dé- 
grés de  mouvement  :  donc  le  poids  d'une 
livre  doit  céder ,  quand  il  eft  au  onzième 
pouce; demeurer  en  équilibre  au  i-2c,rem- 
porter  au  1 3  c.  Ce^qu'il  falloit  démontrer. 

A  R I  s  T  E.  Puifque  l'efficace  du  plus  pe- 
tit poids ,  ou  la  puiffance ,  croît  à  propor- 
tion de  fa  diftance  du  point  fixe ,  le  plus 
petit  poids ,  la  moindre  puiflance  qu'on 
puifle  imaginer ,  peut  donc  enfin  l'em- 
porter, fur  la  réfiftance  du  plus  grand 
poids  ? 

E  u  D  o  X  E.  Je  ne  demande,comme  Ar- 
chimede ,  qu'un  point  fixe  hors  du  Mon- 
de,  &  un  levier  d'une  certaine  roideur  & 
d'une 'Certaine  longueur  ;  &  je  tranfoorte 
rUnivei^ ,  à  mon  gré ,  dans  les  e{paccs 
imaginaires.  Un  enfant  le  feroit  en  tou- 
chant à  peine  le  levier .  du  bout  du  doigt. 

A  R I  s  T  E.  Je  ne  m'étonne  pas  fi  jies  ci- 


^  Jur  Us  Propriétés  du  Afout/ement.  ^  J 
féaux  coupent  mieux  près  du  clou ,  que 
vers  la  pointe.  Les  ci(eaux  font  deux  le- 
viers de  la  première  efpéce  ,  attachés  par 
un  clou ,  qui  eft  un  pomt  fixe ,  un  centre 
commun  ;  &  plus  la  réfiftance  eft  proche 
du  point  d  appui ,  plus  elle  doit  céder  ai- 
fément.  L'efficace  des  tenailles  vient  du 
même  principe  ;  &  je  comprens  pourquoi, 
lorfqu'avec  des  tenailles  je  faifis  une  bû- 
che vers  une  de  fes  extrémités,  elle  s'éleye 
&  obéit  plus  difficilement ,  que  lorfque 
je  la  prens  par  le  milieu.  Quand  je  la  faifis 
vers  une  extrémité,  lautre  a  d'autant  plus 
de  force  pour  réfifter  ,  qu  elle  eft  plus 
éloignée  des  tenailles  &  du  point  d'appui, 
De-là  ,  plus  une  poutre  a  de  longueur  , 
plus  elle  fe  courbe  aifément.  Noq-feule- 
ment  il  faut  moins  de  féparation  dans  les 
parties  de  la  furface  convexe  ;  mais  les 
extrémités  étant  plus  éloignées  du  point 
fixe  ,  ce  font  des  puiflances  ou  des  poids 
appliqués  à  une  plus  grande  dtftance.  Mais 
voyons  lufage  de  votre  principe  dans 
quelques  leviers  de  la  féconde  efpece. 

E  u  D  o  x  E.  La  rame  qui  fait  remonter 
cette  chaloupe  vers  le  Pont-Royal ,  en 
eft  un.  Le  Pomt  fixe  eft  reau.La  Puiffarige 
eft  la  maiivappliquée  vers  Tautre  extrémité 
de  la  rame.  Le  poids  ou  laRéfiftance  eft  k 
chaloupe  &  ce  qu'elle  porte  »  attachés  à>k 
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rame  entre  la  puiflànce  &  le  point  fiîxe.  Eas^ 
-main  ou  la  puiflance  a  d'autant  plus  d" a- 
vantage  fur  le  poids  ,  qu'elle  eft  plus 
éloignée  du  point  fixe  ou  de  Teau  »  que 
le  poids  même. 

A  R I  s  T  E,  Mais  les  pieds  du  rameur  re- 
pouflent  la  chaloupe  avec  autant  d'effort 
que  la  main  en  fait  pour  la  faire  avancer*. 
La  chaloupe  devroit  donc  être  immobile  ^. 
du  moins  dans  un  étang? 

E  u  D  ox  E.  La  force  de  Ik  main  doit 
remporter  fur  celle  des  pieds ,  fi  la  force 
de  la  main  eft  beaucoup  plus  éloignée  du 
point  fixe  :  or  elle  en  eu  beaucoup  plus^ 
éloignée.  Le  point  fixe  efl:  dans  Teau  ;  la 
»  main  efl  à  Pautre  extrémité  de  la  rame  ;  & 
la  force  des  pieds  faifant  partie  du  poids 
ou  de  la  réfiftance ,  fe  trouve  avec  le  poids* 
jou  la  réfiftance  vers  le  point,  d'appui,  réu- 
nie dans  le  point  de  la  rame ,  ou  la  rame- 
eft  attachée  à  la  chaloupe.  Donc  la  force 
de  la  main  doit  l'emporter  fur  celle  des* 
pieds  du  rameur.  Et  c'eft  cet  excès  de  for- 
ce ,  qui  fait  avancer  la  chaloupe  ,  &  va: 
contre  le  fil  de  l'eau ,  porter  fes  Jeux  & 
i^s  Ris  vers  les  charmans  fé  jours  de  fiei%-.  . 
ti ,  de  Conflans  ,  &  de  Choifî. 

Ariste,  Je  comprens  pourquoi  fei 
znab.  du  rameur  l'emporte  fur  i'eïlbrc 

contraire  de  fes  pî.eds*&  fur  lecouraardé: 
féau^ 


t 

i 


fur  les  Propriétés  du  Msuvemcm,  915; 

E  u  D  o  X  E.  Mais  comprenez  -  vous 
pourquoi  la  Seine  fait  tourner  ce  moulin  „ 
&  comment  Téau  feule  d'un  ruiflèaupour- 
roit  le  faire  tourner ,  quoiqu'elle  eût  beau- 
coup moins  de  ma&  &  dip  volume  que  la 
meule  du  mo.ulinî 

Ari  s  T  E.  Que  j'y  penfê  un  înftant  * . ,. 
Chaque  rayon  de  la  roue  eft  un  levier  de' 
la  première  efpéce.  L'eau  qui  coule  &  fe: 
précipite  dans  les  cellules  de  la  circonfé- 
rence .,  eft  la  puiflknce  appliquée  à  Tune- 
des  extrémités  de  chaque  rayon.  Vers  l'au- 
tre extrémité  fe  trouve  le  point  d'appui  ^ 
dans  le  centre  du  cylindre,,  où  font  en- 
chafles  les  rayons^  Le  poids  ou  la  réfif-- 
tance  eft  la  petite  roue  intérieure ,  qui  rç- 
çoit  imjTïédiatement  du  cylindre  le  mou- 
vement qu'elle  fait  paflèr  julqu'à  la  meu- 
le. La  puiflance  a  d'autant  plus  d'avanta- 
ge ,  que  fon  rayon  eft  plus  grand  que  ce- 
iui  de  la  réfiftance  ;  &  parce  que  l'excès 
de  vitefle  qui  fe  trouve  dans  la  puiffance^ 
l'emportera  roue  tourne,  le  bled  fe  broye^ 
&  fe  difpofe  à  devenir  la  nourriture  pro- 
pre à  nous  confervçr  la  viej 

Le  Moulin  à  vent  fuit  les  mêmes  prîn-- 
cipes  î  lès  ailes,  agitées  par  Iç  vent  font 
autant  de  leviers  de  lia  mêmeefpéce  ;  auf- 
fî-bien  que  Ikmanivelle  d'un  moulin;  à  ca& 
£,.  J^coaçpis  enfin  pourquoi  ToiLaii  peiii 
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de  peine ,  &  tant  de  plaifir  à  moudre  du 

caà. 

E#j  D  o  X  É.Or ,  ce  qui  fait  la  force  du 
moulin  à  caffé ,  fait  la  force  du  treuil , 
du  cabeftan ,  du  tourne-broche  ,  &c.  Le 
coin  pafle  pour  un  double  levier  de  la  fé- 
conde efpéce.  Le  clou  ^  le  couteau  ,  Té- 
pée  font  autant  de^  fortes  de  coins  ,  qui 
s'enfcîncent  d'autant  plus  aifément ,  que 
les  parties  féparées  par  ces  efpéces  de 
coins ,  y  trouvent  où  fe  foûtenir  en  quel- 
que façon ,  comme  fur  un  plan  incliné; 
L'avantage  du  plan  incliné  le  rencontre 
dans  lavis. 

A  R I  s  T  B.  Je  vois  parfaitement  ^  Ea- 
doxe ,  la  fécondité  de  ce  principe  :  que  la 
quantité  du  mouvement  (e  meiure  égale- 
ment &  par  la  mafle  &  par  la  vitefle.  . 

E  u  D  o  X  E.  Hé  bien ,  après  avoir  exa- 
miné la  détermination ,  la  vitefle ,  la  quan- 
tité ,  les  propriétés  du  mouvement ,  nous 
en  examinerons  les  régies ,  quand  il  vous 
;  plaira, 

A  R  I  s  T  E,  Demain  ,  dès  fix  heures  du 
matin ,  je  me  rends  dans  votre  cabinet. 
Je  fçai  que  les  Philofophes  prennent  jpeu 
de  repos ,  Ja  vérité  les  réveille, 

Vïïl. 
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VIII.  ^ENTRETIEN.  • 

Sur  tes  Régit  $  générales  du  Mou^ 

vement. 

.  Àriste.  te  crois,  Eudoxe,  que  vous  il- 
J  lez  me  trouver  bien  îndocile*^ 
J'ai  vu  ce  matin  un  Sçavant ,  qui  fçait  tou- 
te l'antiquité  par  cœur  ,  &  qui  »  par  le 
poids  fêul  de  fon  autorité  ,  m'a  Êurieufe- 
ment  prévenu  contre  vos  régies, de  mou- 
vement. Il  décide ,  fans  façon ,  que  ces  for- 
tes de  régies  font  bonnes ,  tout  au  pluç , 
à  renverfer  Tordre  de  la  Nature, 

E  u  D  o  X  E.  Je  ne  fçai  ^\  votr«  Sçavant 
étoit  bien  éveillé  ;  mais  il  me  paroît  qu'il 
Tevoit  un  peu.  Peut-être  mç  trompai-je  : 
mais  en  fait  de  Phy (ique ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  foit  obligé  de  le  rendre  d'abord  à 
l'autorité  feule  d'un  Sçavant.  On  peut  ré- 

*  ferver  cette  vidoire  à  la  force  de  fes  raî- 
fons.  Pour  moi ,  j'ignore  lesraifbns  de  vo- 
tre Sçavant ,  mais  voici  les  miennes. 

Si  les  corps  ne  fuivent  pas  dans  leufS; 
mouvemens ,  des  régies  &  des  ioix  conf- 
iantes, établies  par  lafagelle  du  Créateur , 
pourquoi  voyons-nous ,  à  chaque  inftant , 
Tome  L  .1 
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des  corps  quifemeuvem,  continuer,  plus 
ou  moins ,  à  fe  mouvoir ,  à  proçomon 
qu'une  caufe  étrsmgere  vient  plût^^  ou 
plus  tard ,  les  déterminer  au  repos  ?  Pour- 

.  quoi  tout  corps ,  qui  fe  meut  circulaire- 
ment,  s'échape-t-il  par  une  ligne  droite , 

'  dès  qu'il  eft  en  la^erté?  Pourquoi  le  cpros, 
oui  reçoit  diverfés  impreffipns  à  la  fois 

'vers  différents  endroits ,  s'acçommode-t-il 
à  toutes ,  autant  qu*il  fe  peut  :,  feloQ  qtf  eU 
les  font  plus  ou  moins  fortes  ?  Pourquoi 
le  v(yons-naus  perdre  d'autant  plus  de 
mouvement,  qtfîl  en  caufe  plus  dans  d'au- 
tres corps  ? 

A  R I  »  T  E.  J'avoue  franchement  que 
vos  raifons  me  touchent  plus  que  l'auto- 
rité de  mon  Sçavant ,  qui  a  vieilli  dans  le$ 
recherches  de  l'Antiquité  ;  mais  qui  fem- 
ble  n'avoir  jamais  confidéré  ce  quelaNa^^ 
ture  offre  fans  cefle  à'  fes  yeux. 

EupoxE.  L'Auteur  de  la  nature,  Arifte, 

a  fait  des  loix  &  pour  les  corps  &  pour  les 

efprits  ;  &  dans  l'obfervationde  ces  loix , 

.  je  vois  une  différence  qui  me  ftirprènd  : 

c'eft  que  les  efprits   abufent  de  la  raifon 

pour  violer  les  leuis ,  tandis  me  les  corps , 

comme  s'ils  étoient  raifonnaoles ,  foivent 

tes  leurs  conflaminent  &  fans  fe  démentir. 

A  R  r  s  T  E.  Dévelopons ,  je  vous  prie , 

ces  loix  ou  ces  régies  fi  fidèlement  çbfer^ 

tées  par  les  corps. 
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*  £  0  D  o  X  £.  Pour  les  déyeloper  •  com- 
aiençons  par  pofêr  quelques  principes. 

I  •  Le  mouvement  &  le.repos  font  deux 
états  du  corps.  Car  des  modes  confiants  - 
du  corps ,  £bnt  des  états  du  corps  :  &  le 
mouvement  &  le  repos  font  des  mo-»- 
des  confiants  ^n  corps  »  puilque  l'un  ôc 
l'autre  confiftent  dans  une  efpéce  de  con« 
dnuation  ;  le  mouvement ,  dans  tme  con- 
tinuation fucceffive  ;  le  repos  dans  une 
continuation  permanente. 

ÀRISTE/Selon  ce  principe,  Ovide  étok 
Phyficien ,.  &  même  un  peu  Cartéfien ,  ce 
fenoble ,  quand  il  trouvoit  de  la  confiance 
jufques  dans  l'inconflance  de  la  Fortune  : 

Et  tammmjconfians  in  Uvitate  fua  eft. 

EuDOXE.  1.  Le  corps  ne  peut  fe  don- 
ner ni  mouvement ,  ni  repos  ;  &  de  lui  mê- 
me il  efl  tout-à-fait  indifférent  pour  l'un 
ou  Fautre.  En  eftet,il  n'a  de  fon  fonds  nulle 
force ,  nulle  efficace  »  ce  n'efl  ^'une  por- 
tion d'étendue,  II  n'a  de  lui-même  &  de 
ion  fonds  y  que  de  la  longueiu: ,  de  la  lar- 
geur ,  &  de  la  profondeur  ;  l'idée  de  corps 
rfoffre  rien  de  plus  à  l'eforit; 

^.«Conmiele  corps  efl; indifférent  pour 
le  mouvement  ou  le  repos ,  ilTefl  par  la 
même  raifon,pour  telle  ou  telle  dîredion, 
pour  teUe  pu  telle  viteflè. 


^  ^     ^ 
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Examinons  préfentementles  régies  g4-f 
nérales  ,  que  tous  les  corps  mus  femblent 
fuîvre  dans  Tordre  de  la  Nature  ;  j'en  voi$ 
quatre. 

Voici  la  première.  »  Un  corps  ouï  fe 
f  «  meut  ,  doit  (è  mouvok  ,  jufqu'a  ce 
4»  qu'une  caufe  extérieure  &  particulière 
,.5»  le  détermine  au  repos. 

Lafeconde  :  »Un  corps  qui  fe  meut,dé- 
.^^  crit  ou  tend  à  décrire  une  -ligne  droite. 

La  troifiéme  :  >>  Un  corps  qui  fe  meut 
«5  par  Fefficace  de  diverfes  impreilîons 
»)  yers  des  endroits  différents  ,  mais  qui 
^nefoient  pas  diamétralement  oppofes , 
^>  fe  prête  à  toutes  à  la  fois ,  autant  qu'il 
>i  fe  peut ,  à  proportion  de  leurs  forces. 

La  quatrième  :  >^  Le  corps  qmfe  meut , 

ji  &  perd  enfin  fon  mouvement ,  le  perd 

. 9>  par  la  communication  ;  c'eft  >  à-  dire  , 

.«>  un  corps  qui  choque  un  autre-corps  , 

»  perd  de  fon  mouvement  à  proportion 

5>  qu'il  en  caufe  dans  l'autre.  »  Entrons 

;  dans  quelque  dét^  de  la  preuvç  des  effets 

xle  chaque  réglç. 

PREMIERE    RE'GLE. 

.  l^n  corps  qui  fi  meut ,  continue  à  fi  nipuyoir 

JHjqu'a  ce  au' une  caufi  extérieure  Çp*. 

i  particulière  Ije  détemùnç  /?«  repos. 

Je  le  démoptrç,  Vn  corps  paife  de  li^^ 
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même  du  mouvement  au  repos  ^  ou  F  Au* 
tçur  de  la  Nature  l'y  fait  palier  fans  la  ren- 
contre d'une  caufe  extérieure  &  parcicu-. 
liére  >  ou  le  corps  continue  à  fe  mouvoir , 
comme  la  régie  le  dit.  Or ,  i^.  le  corps, 
quife  meut^ne  paflè  point  de  lui-même  du 
mouveqaent  au  repos.  Comment  &  pour- 
quoi paf]^rdit-il  de  lui-même  d'u^tat  à 
1  autre  ?  il  n'a  nulle  efficace;  ce  n'eft  qu'une 
portion  d'étendue ,  qui  n'a  nulle  force,  nul 
intérêt  à  fe  repofer  plutôt  qu'à  fe  mouvoir, 
par  le  premier  principe, 

i^  L'Auteur  de  la  Nature  ne  feiait  point 
palier  de  l'état  du  noouvementàcelui  du 
repos ,  fans  l'aétion  d'une  caufe  particu- 
lière; de  même  qu'il  ne  le  fait  point  palfer, 
fans  cela ,  du  repos  au  mouvement ,  d  une> 
figure  à  une  autre.  Mais  il  conferve  le> 
corps  (kns  le  même  état ,  jufqu'à  ce  qu'une 
caufe  particulière  le  détenmne  à  le  con« 
ferver  dans  un  autre.  Simple  &  immuable^ 
il  a  fait  &  fuit  des  loix  fimples  «  conftaa^ 
tes  ,  uniformes ,  qui  portent  le  caraâére 
de  fes  attributs.  Donc  un  corps  ,  qui  fe 
meut ,  continue  à  fe  mouvoir,  jufqu'à  ce 

SuHine  caufe  extérieur^  &  particulière  le 
étefminé  ait  repos. 

De-là ,  dès  qu'un  corps  a  reçu  du  mou- 
vementjil  peut  le  conferver  {ans'le  fecoui  s 
d'une  caufe  particulière.  Sans  ce  fecours  ^ 


\ 
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tine  pierre  jettée  eii  Tsûr,  s*éleve  jurqu^à  ce 
qu'ayancperdu  fa  force  infenfîblement  par 
k  rencontre  fucceffive  de  diverfes  parties 
d'air ,  elle  retombe  enfin  par  l'efficace  de 
la  pefanteun 

Ariste.  Une  baie  lancée  vers  TOrient  » 
ou  vers  l'Occident ,  iroit  donc  toujours  ^ 
s'il  neCk>{&oit  point  d'obftacle  »  vers  le 
ttieme  endroit ,  avec  la  même  direâion  « 
&  avec  la  même  viteflë  ? 

EuDOXE,  Je  n'en  doute  point  La  pîer-^ 
re  }ettée  perpendiculairement  iroit  d'uni 
mouvemeiit  uniforme  chercher  le  Zinith« 
L'indifférence  des  corps  eft  égale  pour  le 
repos ,  le  mouvement  y  la  direâion  ^  Ui  VK 
ceflè.  Ils  nont  plus  pour  le  repo)  ,  ni 
pour  le  centre  de  la  Terre ,  ce  penchaiit  ^ 
^ue  leur  trouvoient  ou  leur  donnoieht 
Ite  anciens  Philofophe$. 
-  A  RI  9 T fil  Mais  fi  le  coîps  mû  rt6 
cefl<Ht  point  de  fè  mouvoir  »  fon  mouté»^ 
ment  ne  feroît41  pas  infini  ? 

EuDOXE.  Ilneferoit  p^s  proprement 
infini ,  puifqu'il  pourroit  toujours  redou- 
bler de  vitefle, 

Ariste,  Je  le  voîs ,  vous  ne  le  vqulez 
point ,  malgré  l'autorité  d'Atiftote  •  que 
les  corps  qui  fe  meuvent ,  doivent  à  Tim- 
prellion  de  l'air  la  çonfervation  de  leur 
mouvement. 


r 
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EuDOXE.  Ceft  <jue  Tair  eft  un  obftade 
Au  mouvement ,  loin  de  le  continuer.  On 
met  une  p^tidide  dan$  lé  Récipient  de  la 
inachine  pneumatique:  on  en  pompe  rair; 
&  les  vibrations  dû  pendule  n*en  ôût  que 
plus  de  vitefle. 

Â  ft  i  s  t  E.  jentre  tout-à-fait  dans  vo- 
tre, penfêe  (ur  la  première  ré^le. 

£  u  D  û  X  £,  Paflbns  à  la  féconde. 
I  I.    R  E-  G  L  £. 
7W  corps  oui  fi  ment ,  âccrit  m  ttnâ 
i  décrire  une  ligne  droite. 

Je  k  démontre.  Un  corps ,  qui  de  lui^ 
tnême^conlêrve  »  autant  qu'il  peut ,  la  me-* 
me  direâion ,  décrit  «  ou  tend  à  décrire  , 
une  ligne  droite  :  car  décrire  une  ligne 
courbe ,  c'eft  changer  de  direâion  «  c'eft 
regarder  iucceflîvement  divers  points  du 
Monde.  Or,  tout  corps  qui  fe  meut,  con*- 
{brve  de  lui-même,  autant  qu'il  peut,  la 
même  direâion  ;  puifqull  ne  fçauroit  la 
changer  de  lui-même ,  &  qu'il  eu  indifïë-. 
rent  pour  telle  ou  telle  direâion ,  par  le 
troifiiéme  principe ,  n'ayant  nulle  force  ^ 
nul  intérêt;  nul  penchant  àfe  porter  plu- 
tôt vers  rOrient ,  que  vers  l'Occident  ; 
vers  le  Midi ,  que  vers  le'  Septentrion. 
Donc  tout  corps  qui  fe  meut ,. décrit,  ou" 
tend  à  décrire  une  ligne  droite^  Âufli^tout 
corps  forcé  de  décrire  une  ligne  courbe , 

lui) 
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enfile ,  çiës  qu'il  eft  Ubre ,  une  ligne  droite^  * 

De-là,  I.  Un  corps  mû,  décnt-îl  préci-f 
fément  une  figure  quarrée  ?  Il  faut  qu'il 
rencontre  en  Ion  chemin  quatre  obftacîes. 
De  lui-même ,  il  fuivroît  toujours  îa  ligné 
droite  ;  il  ignore  parfaitement  les  détours.  • 

2  Qu'eft-ce  qui  caufe  le  mouvement  cir- 
culaire ?  Une  continuité  d'obftacles  ;  caïf 
le  corps ,  qui  fe  meut ,  eflaye  de  fiuVre 
toujours  la  ligne  droite.  Il  la  quitte  néan-i^ 
moins  à  chaque  inftant.  i^^'^ft"^^  4^  ^^ 
force ,  finpn  une  continuité  d'obftacles  ? 
5 .  Un  corps  mû  circulairement  tâche  \ 

'éloigner  du  centre  de  fon  mouvement.; . 

in  effet ,  il  tend  à  décrire  une  ligne  droî-; 
le  y  &  cet  effort  l'éloigné  du  centre.  Faitesf 
tourner  au  tour  de  la  main  une  pierre  danrf 
une  fronde  :  la  main  qui  eft  le  centre  âSi 
mouvement ,  fent  Feltort  que  fait  la  pier-' 
re  pour  s'en  éloigner.  Faites-vous  tournei^ 
dans  la  fronde  un  vafe  plein  d'eau  ?  L'eaui, . 
ne  fe  répand  pas  ;  pourquoi  î  L'effprt 
qu'elle  fait  pour  s'éloigner  de  la  main ,  lui 
donne  une  diredion,  qui  Téloigne  des 
bords ,  &  l'attache  au  fond  du  vaifïeau. 
4.  Le  corps ,  qui  fait  effort  pour  s'éloi- 

fièr  du  centre  de  fon  mouvement  circur 
ire,  tâche  à  s'en  aller  par  la  Tangente  , 
{abyHg.  i  le.  Comme  les  points  de  ce 
cercle  font  autant  de  comoiénceixiiens.  de 


^ . 
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tarigentes  ,  du  de  lignes  droites  couchée? 
en  qiiel<]ue  façon  (ùr  le  cercle ,.  &  qui  ne 
le  touckent  que  dans  un  poîitt ,  le  corps  ^ 
qui  tourne,  reçoit  dans  cnaque  poititune 
oireâion  pout  (myre  la  tangente  ;  &  vous 
la  lui  vovez  fiiîvre  effedivement  *  dès  qu'Û 
eftenlioerté.  Il  la  fuit,  dès  qu'il  s'échape 
delafironde. 

5»  (^land  plufîéurs  corps  à  la  foi$  font 
jportés  rapidement  autour  d'un  centra 
commun,  ceux  qui  font  plus  propres  au 
mouvement)  &  qm  ont  plus  de  torces,  font 
plus*  d'effort  pour  s'éloigner  du  centre^ 
L'efibrt  d'un  corps  qui  le  meut,  répon(^ 
4  fa  force  ;  il  fait  toutr  ée  qu'il  peut  Étire» 

6.  Dans  cette  fuppofition ,  lescorp$,quî 
ont  plus  de  forces ,  repouflènt  les  autres 
vers  le  centre.  Les  plus  fortSj'îne  peuvent 
s'en  éloigner ,  fans  prendre  la  place  d'un 
plus  foible  i  car  nulle  apparence  de  vuides 
capables  de  recevoir  les  plus  forts  ;  &  Ici 
plus  foibles  ne  peuvent  cedèr  leurs  places^ 
lans  fe  retirer  dans  celles  que  les  plus  forts 
ont  laiflees  libres  vers  le  centre.  Qu'oie 
agite  circulaireijient  la  paille  avec  le  bled 
dans  un  crible  :1e.  bled  porte  vers  la  cir- 
conférence ,  force  la  paille  plus  foible  à 
feréunir  dans  le  centre. 

Enfin  y  le  corps ,  qui  tourne  autour  d'un 
teixtre  j  eft-U  un  corps  folide  ?  Ses  partie» 
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Tônt  d'autant  pîus  vît^»  qu'elles  fontpkir 
loin  du  .centre.  Daûs  Uttè  roue  »  far  ex^' 
plus  les  parties  des  rayons  ibnt  ^ignéêSi 
de  Teflieu ,  plus  elfes  <xit  de  ritefle ,  puiff^ 
que  dans  le  même  tiemps  eiles&siç  d'aùm 
tant  plus  de  chemin* 

A  R 1 6  T  £.  Lés  çonféquânces.  de  la  fi>^ 
conde  régie  font  évidentes. 

£ uD  o  KE»  Celles  de  la thiifiétûe  ne 
Je  feront  pas  moins. 

III.    REGLE. 

Vn  €9ffs  ^fdfè  mempér  Fefficàcedt  iiffé^ 

nmes  imprejjioni  vers  des  enAr$ks  dtgi^ 

rents ,  ou  qui  refait  divtrfis  direBions  , 

fi  prête  à  tMfes  ^  dtadnt  qu'il  Ji  fent  ^ 

Àprâpôriim  de  hnnfirces. 

Je  le  démontre ,  !•  Il  fe  prête  à  toutes 
les  impreflîons ,  puifqu'il  eft  indifiérenc 
pour  toutes  ,  &  qu*il  ne  peut  de  lui-, 
même  fe  refufer  à  aucune.  2.  Il  fe  prête , 
dis  -je,  à  toutes  à  proportion  de  leurs 
forces  ;  car  une  plus  grande  force  doit 
remporter  fur  une  plus  petite  ^  à  pro-i. 

Î)ortion  que  Tune  eft  plus  grande ,  & 
'autre  plus  petiter- 

De-la ,  foyez  de  bout  dans  un  bateau , 
qu'il  aille  heurter  contre  le  rivage  :  ii 
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recule  ;  &  tandis  qu'il  recule  »  fi  vous 
n'êtes  en  garde ,  tous  tombez  de  votre 

'  losig  :  pourquoi  ^ 

A  R  }  s  T  E.  J'en  vois  k  raifofi.  Tan-. 
£s  que  k  bateau  recule ,  k  partie  flipé«« 
Tieure  de  mon  corps  cooferve  fâ  fpsaàéi'^ 
direâion  vers  le  rivage  :  mes  pieds,  cotty- 
me  attachés  au  bateau  «  reçoivent  immé- 
dktement  du  bateau  même  une  direôion 
contraire  pour  reculer.  Mon  corps  (e  prête 
aux  deux  direâions  $  les  pieds  recuktit  » 
la  tête  avance.  Le  milieu  du  corpi  tê 
p(»tant  fijr  rien,  totnbe  ,  &  me  voilà 
étendu  de  mon  long. 

ÈuDOXE*  Vous  vous  releveas  avec 
quelque  applaudilTement.  Puis ,  pkcé  fur 
un  cylindre  vous  efiàye:^  de  fauter  en 
avant.  Qu'arrive-t4I  dans  cet  effort  ? 

I  Ariste«  Lemême  efiet;  une  chute 
lifible.  Je  donne  à  la  partie  fupêriêure 
de  mon  corps  une  direâipn  pour .  aller 
en  avant  i  à  mes  "pie^Ujune  direâion  pour 
alli^  eti  arriére.  Ëes  pieds  appuyés  fur  un 
cylkidre  mobile  fuivent  leur  direâion 
&  reculeni!'^,  la  tête  fuit  la  fienne  &  avan- 
cé. Le  milieu  du  corps  te  trouve  fans 
appuy  ;  &  je  donne  du  nés  en  terre. 
J'en  ai  de  k  confiifion  ;  &  malgré  vo- 
tre gravité  Philofophique ,  vous  n'en  Eû- 
tes que  rire. 


EuDOXE^Vousl 
régies  àa  mouvement 
à  donner  cette  petite 
bons  fçrieufement  le 
de  la  troinéme  réglei 
corps  reçoive  deux  ii 
endroits  différents  qui 
métraleraent  oppoies; 
fig.  I  li  l'une  iab)\ 
^éle  à  l'horizon .  l'a 
(oculaire  à.l'horizonj 
drtt-c-ilî 

ARisTEjttes  de 
mantjuera  pas  de  s'en  f 
oblique  &  moyenne , 
de  l'horizontale  &  de 

fhis  ou  moins  à  propc 
une  &  de  l'autre  ,  p 
ter  à  Tune  &  à  l'aut 
leurs  forces ,  par'la  tn 
EuDOXE.Et  cor 
lions  l'une  parallél^ 
lairc ,  il  fe  forme  un^ 
peut  dire  que  le  moi 
deux  direâtons ,  l'un 
perpendiculaiiê.  En  e 
corps  de  divers  poin 
l'une  parallèle,  l'autre 
quelles  feroient  deux 
Jograme  ;  par  exempli 


'ouvemeHt."\op 
en  faut  pas  da-r 
rç  comment  U 

chofe  qui  paroît 
■ ,  &  qui  devient 
iêmble  ^  quand 

ime  je  la  conçois. 
it  fe  trouve  daiis 
i  furËtce  des  ailes 
2S  font  attachées , 
.  dégrés ,  &  daiij 
u  vent  ;  le  veiit , 
nèntlafuriàçedes 
lions  du  mouve- 
alléle ,  l'autre  per<- 
;  des  ailes.  Par  la 
Qtne  poufle  poiiit 
la  direâion  paral- 
2  point  fur  lui  l'ef- 

mreftion  perpen- 
le  à  la  furface  des 
îour  la  porter  en 
îlique  &  moyenhe 

perpendiculaire  à 
haque  aile  reçoit 
:âions  ;  l'une  per- 
ine  autre  parallèle 
:  l'axe.  La  furfeçf 
^ion  par^éle  fam 
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fe  rompre.  EUe  peut  fe  livrer  impunémeM 
p  la  direâion  perpendiculaire  ;  elle  s'y  4i«» 
vre.  Mais  conune  elle  eft  attachée  à  l'axe  » 
die  eft  obligée  4e  changer  de  perpendicu- 
laire à  chaque  inftant  ;  elle  en  change. 
Chwgeant  de  ligne  drdite  à  chaque  în£^ 
tant,  elle  décrit  une  ligne  courbe  &  circu-r 
laire,  &  fait  tourner  l'tpce  avec  elle  d'suitant 
plus  aifément^que  chaque  fiir&ce  répon-- 
4ant  à  une  autre  difpofee  obliquement ,  & 
dans  un  fens  contraire  \  la  force ,  qui  Ëdit 
nux^ter  l'une  ,  aide  l'autre  \  defcendre ,  la 
force  qui  fait  defcendre  Tune,  aidel'autrç 
à  monter  :  de  forte  que  la  fituatioh  de  cha« 
me  furface  confpire  au  même  mouvement 
j^irculaif  e.  De-Ià ,  le  jeu  du  moulin^ 

En  youkz-vous  une  explication  plus 
courte  &  plus  (impie  ?  L'air  pouflë  vio^ 
Jemment  contre  les  ailes  obliques  du 
'  moulin  ,  tâchant  à  fb  dilater  en  tout  fèns 
p^  la  force  du  reflbrt ,  pouflè  les  ailes 
jpc  vers  le  moulin  ,  &  vers  les  endroits 
pu  elles  fe  portent.  Les  ailes  ne  fçau^ 
roient  approcher  du  moulin  ^  fans  fè  rom^ 
pre.  Elles  peuvent ,  (ans  (e  rompre  »  iiii- 
yre  l'autre  impre(fions  elles  la  fuivent» 
^  le  moulin  tourne. 

,    Mais  fuppo/bns  que  la  direâion  hori« 

J^ntale  &  la  direâion   perpendUcuIaire 

.  ]Ê>ient  toujours  égalej^.  Quelle  eipéce  de 


pâ£c(ae{li$M  c^cce  iappofitîon ,  il  do^t 

f'aipprock^r  également  d^  la  ligne  horoon* 

'taie ,  &  de  la  ligne  perpendiculaire  »  le£^ 

qo^ttes  font  deux  côt^s  d*un  quarré  ,  & 

^u'il  ne  peut  en  approcher  ^aknient  que 

par  la  diagçnale,  tirée  d'un  angle  à  f  angle  ^ 

diamétralement  oppofë.  Qu'une  bilk  re<- 

-coive  dus  ce  coitv-ci  de  votre  cabinet  deux 

impi^effions  égales.  Tune  pour  aller  le  long 

de  la  muraille  à  droite,  Tautre  pour  .aller 

le  long  de  la  muraille  à  gauclie.  Cette  bitte 

'prenant  un  milku ,  sTen  ira  dans  ce  co^i-là 

-vis-^à-vis ,  pour  fe  prçter  également  aux 

^ux  Impreffions, 

Eu  i>o  X  s.  Mais  s'il  y  a  de  l'inégalité 
dans  les  deux  impreffions ,  ou  dans  les 
deux  dîreôîons  d'un  corps  ,^  forte  que 
l'une  d^nuë  à  chaque  inftant ,  &  que 
Tautre  croiflè  à  proportion  ;  qu'arrive-t-il? 
*Ariste.  Le  corps  mu  décrit  une 
ligne  courbe ,  une  parabole.  Car  il  décrit 
une  ligne  qui  change  de  direâion  à  cha^- 
que  mftant  ;  s'cloignant  toujours  de  cel^ 
le  qui  dimfinuë  ;  puifi^pe  la  direâion 
j?idorieufe  ,  le  dérobant  à  l'autre  ,  le 
porte  à  chaque  inftam,  vers  un  nou- 
•veau  point.  Or ,  une  ligne  de  cette  (çttt 


eft  une  ligne  courbe^  une  parabole  «  ^; 

E  u  D  o  X  E.  Çeft  fuîvant  ce  principe  , 
'  <jfxe  le  boulet  i||be  canon  décrit  une  ligne 
:  jpàraboli<]ue.  Il  reçoit  deux  inipredions , 
*  deux  direâions ,  Tune  horizontale  ou  pa- 
rallèle à  la  furface  de  la  Terre  ,  l'autre 
.  perpendiculaire.  Celle-là  vient  de  la  pou- 
dre ;  celle + ci  de  la  pelknteur,  La  premiè- 
re îminuë  à,  chaque  inftatit  par  laréfiC- 
tance  dé  Tair  ;  l'autre  croît  par  les  eiforts 
:  réitérés  de  la  pefanteur.  Croiflant  à  cha*. 
que  iûftant  ,elle  donne  au  boulet  de  nou- 
velles direâiom ,  le  porte  vers  différents 
points  de  la  terre ,  &  l'approche  de  la 
.  per|)endiculaire.  La  ligne  compofée  de 
ces  changemens  de  direâions  eu  une  li- 
gne courbe  parabolique.  C'eft  la  ligne  que 
décrit ,  par  la  même  raifon ,  la  baie  d'un 
fiifiL  Voulez-vous  donc  toucher  un  but 
qui  fe  tr^É^e  au  bout  de  la  portée  du 
canon  pu  dufiiCl?  Vifez  un  peu  plus 
haut.  Mais  que  j'aie  le  plaifir   de  vous 
:fçmbarraflèr  par  quelques  problêmes.  * 

Premier  problème.  Pourquoi,  je  vous 
prie,  tandis  qu'un  vaiiïèau  vogneàplei- 
nés  voiles,une  baie  tombc-t^elle  de  la  hune 
:au  pied  du  mât  par  une  ligne  courbe  apr- 
jjerçue  de  ceux  qui  regardent  du  rivage  ? 

A  R I  s  T  E.  La  baie  a  deux  diredîons 
inégales ,  l'une  hprizontale  ou  parallèle  à 

l'horizon 
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HiorÎEon ,  &  qui  Viellt  du  vaifleau  ;  Tauw 
tre  perpendiculaire  &  plus  forte ,  qui  vient 
de  la  pefânteun  La  baie  (e  livrant  à  tou* 
telles  deux»  à  proportion  de  leurs  for-», 
ces  ^  avanêe  avec  le  vaiflèau.parune  ligne; 
courbe ,  qui  la  rend  au  pied  au  mât. 

EuDOXiË.  2.  frobleme.  Une  baie  jettéc: 
perpendiculairement^u  pied^lu  mât  ^  re^ 
tombe  au  pied  du  mât^  quoique  le  vaifleau 
foit  emporté  rapidement;  Pourquoi  ? 

A-RisTE,  Pour  la  même  raifon.  La 
baie  obéiflant  proportionnellement  à  foi 
deux.  fmprelHons ,  à  Tes  deux  direâioni  ' 
inégales ,  eft  rapportée  par  une  ligne  cour- 
be au  pied  du  mât. 

E  u  D  o  X  E.  5 .  froblème.  Un  cavalier , 
courant  à  toute  bride ,  jette  une  orange 
en  l'air;  l'orange  lui  retombe  dans  la.main  : 
Pourquoi? 

A  R I  s  T  E.  Pour  la  même  raifon  en- 
core. L'orange  docile  à  la  troifiéme  Kégle, 
donne  à  fes  deux  impreflions  inégales  ce 
oui  leur  convient  félon  Tinégalité  de  leurs 
forces,  &  par  une  ligne  courbe  ,  vient 
retrouver  la  main  qui  l'a  jettée.  • 

EuDOXE.  4.  froblème  plus  difficile.  Sut 
jin  plan ,  fur  le  plan  d'un  billard,  par 
exemple  ^  du  tranchant  de  la  main ,  &  d'un 
C9UP  fec  je  frape  une  bille  vers  le  milieu 
de  ion  diamétriç  j  lia  bille  frapée  s'echapç 
Tome  L  K 
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dedeilbus  la  main ,  &  s'éloigne  par  une  li- 
gne droite  :  puis ,  elle  revient  comme  d'el< 
k-méme  par  la  même  ligne ,  vers  la  main 
qui  Ta  frapée.  Vous  diriez  qu'elle  prétend 
tirer  vengeance  du  coup  qu'elle  a  reçu* 

Ariste.  La  bille  frapée  par  une  main, 
qui  gliife  fur  fa  circonterence  «  &  dans  un 
endroit  qui^ie  po||e  point  immécUate* 
ment  fur  le  plan  »  reçoit  deux  mouvemens 
à  la  fois  y  Tun  d^oit ,  l'autre  circulaire  : 
&  elle  (e  prête  aux  deux  lùouvemens.  Par 
fe  mouvement  droh  elle  s'éloigne  :  mais 
ce  mouvement  iê  perd  par  la  rencontre , 
&  par  la  réfiftance  de  l'air ,  qu'il  faut  di- 
vifer  pour  avancer»  I.e  mouvement  cir- 
culaire y  diû  ne  trouve  pas  lé  même  obfta- 
cle ,  fubfîlle  plus  long-temps ,  &  fécondé 
de  la  réaâion  de  l'air  poufle  par  le  mouver 
ment  droit,  il  ramené  la  bille  vers  la  main  » 
fans  ^ue  la  bille  »  parfaitement  indifférente 
'pour  le  mouvement  ou  le  repos  »  penfë 
a  fe  venger  du  coup  qu'elle  a  reçu, 

E  u  D  o  X  E.  Quand  on  conçoit  ce  que 
hous  avons  dit,  il  eft  aifé  de  compren- 
dre les  mouvemens  de  réflexion  &  de  ré-« 
firaâion* 

Je  jette  une  bille  obliquâmei^  fur  titt 
plan.  Après  le  choc  du  plan ,  elle  s'éeve 
&  s*en  va  de  l'autre  côté  par  un  mouve- 
ment réfléchi  i  Pourquoi  ? 


\ 
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fur  les  Reglté^.  du  Jffoùvewnu  1 1 5. 

A  R 1 5  T  E.  jLe  mouvement  oblique  de 
h^\>ûit  ( 4 b ) Fig.  Il  eft  compofe  de 
4eux  direâions  »  l'une  parallèle  (  ac  ) , 
l'autre  (4^d)  perpendiculaire  au  plan.  Le 
plan  étant  impénétrable  à  la  biUe ,  &  op- 
pofé  direâement  à  la  direôion  perpen^ 
dicubire  en  embas  ;  il  la  change  dans 
une  direâion  perpendiculaire  en  enlKtut.. 
Mais  la  direâioh  parallèle  refte;  corn- 
xp^  elie  eft  parallcle  au  plan  »  elle  ne 
i^contre  pa$  .le  plan  »  &  le*  plan  ne  la 
change  nullement.  Que  doi^aonc  faire: 
la.  ibâle^après  la  rencontré  du  plan  i  Pren- 
dre un;  milieu.C^  rjpour  donner  à  ces  deux 
direâiom  ce  qui  leur  convient ,  félon  leurs^ 
fuites.  EUie  jie.pr^^nd  fans  y  manquer,  & 
c'eft  un  mouvement  de  réneidon. 
::"  E  y  D  o  X  E.  Ce  mouvement  de  réfle- 
skm  fait  avec  Je  plan  un  an^e  «  qu'on* 
appeUl^^  a!%lQ.  :de  réflexion  «  comme  le 
mouvement  ^  qui  vient  firaper  le  plan , 
bit  avec  le  plan  un  ^ngle  ,  qu'on  appelle 
âsgle  d'incidence.  Mais  l'angle  de  ré-* 
finion  doit--iI  erre  égal ,  ou  non  ^  à  l'an-- 
^  d'mcidence  ? 

.  A i^ iST n.  Si  dans  la  chèoe &  dans  le 
chbçlecèi'pS'né  perd  ri^  àè  (a  force ,  «80 
i^'aucune  de$  deux  direftipns  ne  dimi-» 
une ,.  les  deux  anglestloivent  être  égaux  # 
psifqiie  ém^  la  «chuce  «^  &  après  Je  choc  » 
O  /  Kij 
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le  corps  mû  doit  décrire  Une  ligne  égale- 
ment diilantede  la  parallèle  &  de  la  per^^ 
pendiculaire ,  pour  fe  livrer  également  à^ 
des  forces ,  à  des  direâions  é^es^  Mais-  - 
s'il  perd  de  fa  force  ,  fi  la  direâion  per*: 
pendiculaire   diminue  ^  &  diminue  plus^^ 
^ue  la  paraUéle ,  comme  il  arrivé  dans  les 
*c<»Fps    fenfibles  ,  l'angle    de  réflexion- 
doit  être  plus  petit ,  pmfque  le  corps  qui- 
fe  meut ,  doit  donner  plus  à  la  direâion 
parallèle ,  qu'à  la  perpendiculaire  deve- 
nue plus  foible. 

E  u  D  o  X  E.  Vousdevez,  ce  me  femble> 
fcavoir  maintenant  ,  la  raifon  des  ricoi^ 
cnets  ,  au  moins  aufli  -  bien  que  vôus> 
fçaviez  faire  les  ricochets  mêmes  »  Idri^ 
que  rage  le  permettoit. 

A  a  I  s  T  E.  La  petite  pierre  plâtre  & 
ronde  qui  va  rapidement  &  obliquement: 
6îfer  &  effleurer  la  furfâce  de  l'edu ,  âP 
iès  deux  cUreâions,  fune  parallèle  &; 
beaucoup  plus  forte ,  l'autre  perpendicu-: 
laire  en  embas ,  &  beaucoup  plus  faible*^ 
Le  plan  de  l'eau  change  d'abord  par  fa  ré-i 
fiftance  la  direâion  perpendiculaire  ea 
embas,dans  une  dirèâion  perpendiculaire 
en  en-haut,  &vk  pierre  fe  réfléchit ,  le» 
Ion  la  règle,  par  une  ligne  moyenne  & 
oblique.  Puis ,  la  pe&nteur  change  à  (oit 
tour  la  diredion  perpendiculaire  en  ea^^ 
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haut,  dans  une  dire^îon  pémeildiciilair^f 
enembas,  tapdis  que  la  direâion  paraUéM 
dure,  ertcore ,  &  la  pierre ,  fidèle  a  la  traî- 
fiéme régie,  s'en  va^ de  nouveau  par  und 
ligne  oblique ,  raTér  lafiirface  de  l'eau.  Cd 
jeu  condnuë  par  la  même  raiion  ,  ju(^ 
qtf  à  ce  que  la  pierre  ayant  perdu  fon  mou^ 
vement ,  s'enfonce  par  la  forcé  de  la  pei 
iantean  Oeft  par  la  raifbn  des  ricochets 
qu'un,  boulet  de  canon ,  après  avoir  effleu^ 
ré  la  furfece  de  la  mer,  le  réfléchit  quel- 

Suefois  pour  aller  porter  la  mort  julquc< 
irlètiUacd'un  vaiflèau*  > 

EuooxE,  Mais  je  fuppofé  qu'un  cottè 
qui  fe  meut  \(abc  )  Fig.  1 4.  paflè  obli- 
quement d'un  milieu  dans  un  autre  «  de 
f air  dans  feau ,  par  exempte ,  ou  de  Teau 
dans  l'âir.  Dans  te  point  de  pailaeei  (^  > 
h,  ligne  qu'il  décrite  ie  rompt ,  U  le  dé> 
tourne  un  j^eu,  tantôt  s'é!oi^nant  de  le 
iign&perpendiculaire  ('i  e  )  os  de  la^lignê 
quitraverfè  perpendiculairement  les  deut 
xniUeux ,  tantôt  approchant  de  cette  li* 
le  :  ce  font  des  ré&aôions;  Coouneiic 
font*elles?   • 
Ar^^te. Le. corps,  quipaiTe  ob1iqu«k 
firent  d^un  milieu  dans  un  autre^a  Tes  deuià 
«Ûreâions ,  Tune  paraHéle  à  la  furface  du 
I  ktalieudans  lequel  ^ailè ,  l'autre  perpen^ 
'  ^iktkbç^i  Qttudit.^itteiitt  h  fur&çe  ^'  ~ 


II 8       V  î  1 1  *l^»tmiin 

fnilieu  »  qui  réfifte  plus  que  celai  d'où 
il  vient ,  comme  il  arrive  lorfqu'uAe  baie 
pa(Iè  de  l'air  dans  Teau  »  il  trouve  plu»  de 
réfiftance  à  la  direâion  perpendiculaire , 
qu'à  la  parallèle  ;  un  exqès  de  réfiftance 
diminue  la  direâion  perpendicul^e^tan^ 
dis  que  nul  excès  de  réfîuance  ne  diminue 
la  parallèle.  Après  la  dimiaution  de  la  di^ 
feâion  perpendiculaire  ^  le  corps  mû  doit 
donc  lui  donner  moins  »  &  donner  plus  à 
la  parallèle.  Il  ne  peut  le  faine  ^  Tans  s'éloi» 
^er  un  peu  de  la  ligne  peipendiculatre 
qui  coupe  les  deux  milieux  :  il  s'en  éloigne» 
&  c'eft  ime  réfra^ix>n«  Quand  il  atteint  un 
milieu ,  qui  r^^e  moins  ^  il  trouve  plu$ 
de  rèfîftancea  la  direâion  parallèle  qu'à 
la  direâion  per^ndiculaire.  Après  ladi-i^ 
mmittîon  de  la  dUreâion  parallèleie  conp^ 
fflii  i^  meut,  doit  lui  donner  moins ,  SL 
idoniier  plus  à  l'autre  :  il  ne  pAit  le  &iiie  i 
£uis  s'approcher  de  la  ligne  perpend»^ 
culaire  aux  deux  milieux  »  9c  c'eft  une 
»tre  (brte  de  rèfraâion.  De-ià«  k  baie 
i^bc)  oui  pailè  obliqueoient  de  l'airdans 
feau ,  s'éloigne  de  la  perpendiculait^  {d  r) 
méfiant  de  regarder  le  néme  points  (  /) 
Pailè.t-elle  de  l'<au  dans  fair  ?  EHe  sTap^ 
croche  de  Ja  perpcndicafaire  (d€)cé^ 
faut  de  regarder  le  même  point  (g)S''û 
'^it  de  tuerdïm  coup  de  IqÛ  u&fK^^ 
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.  ûisfeau  ,  vifezun  peu  plus  bas»  La  ré^ 
fraâion  fera  monter  la  bak;  &  la  porce^ 
rà  dans. le  corps  du  poiflbn* 
-  EuDoxfi.  Mab  enfin /le  mouvement 
de  réfraâion ,  auffi  -*  bien  <}ue  celui  de 
réflexion ,  le  mouvement  courbe  «  au(fi- 
bien  que  le  mouvement  dloit ,  le  iimple  ^ 
lecompofé  reperd  Comment fe perdait? 
y  oici  ma  penfee* 

I  K    k  E  Q  L£. 

Le  mouvement ,  dis-je  ,  fe  pcs-d  paf  la' 
lk>mmuriication  :  ou  là  réfiftance  le  dé- 
truit. La  réfiftance  ne  le  détruit  pas.  Si 
la  réfiftance  le  détrùifoit,  comme  les 
Aftres  répandent  la  himiére  par  tout  ;• 
que  tous  les  corps ,  ou  prefque  tous  les. 
corps  agiilènt  les  uns  contre  les  autres,* 
&  refiftent  continuellement  les  uns  aux 
autres,  bien-tôt  tout  le  mouvement  {<^ 
toit  détruit ,  &  dans  la  Matière  kbtile ,  6C 
dans  l'Univers  ;*  bien  -tôt  tous  les  corp$ 
feroient  placés  ;  ^e  fimefté  laHj^ur  fe» 
i^pandroit  dans  il'Nature  \  &  l'Univers 
Ike  feroit  qu'un  afireux  cahos.  - 

Vous  diret  peut-^tre  qyfe  le  reflbrt  > 
eu  ce  qui  rend  aux  corpscompriâiésleitf 
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première  figure ,  leur  rend  auflî  le  rdou**^ 
vement ,  qu'ils  ont  perdu.  Mais  le  reflort 
ne  devroit-il  pas  s'anéantir  lui  -  même  ?  . 
Car  enfin  ^  le  c!orps  n  étant  qu'une  por- 
tion de  matière  ,  eft  dans  une. parfaite 
indiftérence  pour  toutes  les  figures,  ima- 
ginables. Il  faut. donc  que  s'il  reprend  »; 
a^yrès  la  preiCon  ,  fa  première   figure» 
une  caufe  extérieure  la  lui  rende  en  le' 
fi-apant.  Cette  caufe  extérieure ,  qui  le 
fi-ape ,  eft  un  corps.  Ce  corps  eft  imper- 
ceptible. C'eft  donc  lair ,  ou  une  ma- 
tière plus  déliée  ;  la  inati^e  fubtile.  Ct^^ 
n'é(V  point  l'air.  L'air  a  Ton  reflort,  qui 
dépend  dHme  caufe  extérieure.  C'eft  donc 
la  matière  fubtile.  Or,  la  matière  fubtile. 
trouvant  de  la  réfiftance  &^dans  les  corps  < 
i  reflort ,  &  dans  tout  ce  qu'elle  rencon^ 
ire ,  perdroit  fa  force.  Donc  la  caufe  du 
xeflbrt ,  &  par  conféquent  le  reflort  même . 
<}evK>it ,  ce  femble ,  s'anéantir.  Donc  le , 
ipouvament  fe  perd  par  la  communica- 
tion. Aufli ,  voyops-iious  tous  les  jours. 
les  ^corps  continuer  de  fe  mouvoir  plus 
oumoin<(,  à  prc^ortion  qu'ils  communi- 
quent plus  ou  moins  deipurs  forces. 
:  A  R  î^  i'  E.  Si  le  monument  fe  perd  de- 
la  forte,  il  s'en  trouve  dans  un  corps  à^ 
proportion  qii'ua  autre  en  perd.  Cela  pa- 
Tpit  fiiD|ile» 

#  ËU0OXE» 
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E  ù  b  o  X  E.  De-là,  Timelligence  &  Tex- 
plication  naturelle  de  quantité  d'effet^ 
curieux. 

A  R l 'S  T  E.  Eflaj^ns  de  les  expliquer 
felon  votre  priircïpe. 

EuDOXE,  i«  Oafëfadgue  plus  à  mar^ 
cher  fur  du  fable  mouvant ,  que  (ùr  la  ter- 
re feche,ou  fur  le  pavé  même.  Pourquoi  ? 

A  R 1$  T  E.  On  communique  beaucoi^ 
plus  de  mouvement  au  fable  mouvant 
parce  qu'il  cède ,  &  que  la  plupart  des 
grains  de  fable  ^reçoivent  leur  mouvement 

Çarticulier,outre  te  mouvement  commun, 
iu^ôn  en  communique,plus  on  enperd; 
plus  on  en  perd  ,  plus  on  s'épuife  ;  & 
plus  on  s'épimê ,  plus  on  fe  fatigue. 

£  u  D  o  X  E.  z.  Un  boulet  de  canon  dêr 
.  vroit  donc  s'arrêter  plutôt  dans  l'air,  qiie 
dans  l'eau.  .      ^ 

A  R 1 3  T  E.  Au  contraire  ;  il  doit  s'arrê- 
ter 3  &  s'arrête  plutôt  comme  il  le  doit , 
dans  l'êau.  L'eau  cède  &  fe  divife  en  effet , 
mais^  difficilement.  II  j^ut  donc  lui  don- 
ner plus  de  force.  Le  boulet  en  donne 
plus  ;  &  pliis  U  en  donne»  plus  il  en 

perd,. 

E  u  D  o  X  E.^ .  Si  le  boulet  traverfe  lair 
au-deffiis  d'un  peuve  fort  large ,  ou  d'un 
étang  y  il  en  retombe  plûtx^t,  Qu'eft-ce 
^ui  précipite  fa  chute  ? 
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A  R I  s  T  E.  Ceft  un  excès  de  i^fiftance 
dans  un  air  plus  mêlé  de  vapeurs ,  & 
plus  épais ,  qui  fe  divife  ,  mais  plus  dif* 
ficilement.  Le  boulet ,  pour  le  divifer , 
lui  donne  plus  de  mouvement  ;  à  propôr* 
tion  qu'il  eo  donne  plus ,  il  en  perd  plus  ;  à 
proportion  quil^nperd  plus ,  il  en  trou- 
te  plutôt  la  nn, 

E  u  D  o  X  E,  4,  Que  le  botlIe^rencontré 
un  ramparrde  terre,  un  murdelxique ,  oi| 
l>ien  ue  fac  de  lainte:  le  mouvement  s*a^ 
mortit  plutôt,  que  dans  le  choc  d'une  mij^ 
raîHe  fort  dure  ec  fort  épaiflè, 

A  R 1  s  T  E.  Dans  la  terre ,  dans  la  laine , 
&  dans  la  brique ,  les  parties  font  aflèz  fle- 
xBbleSi  ellescédent,  fe  plient,  fe  détachent 
aflfez  aiftment ,  pour  recevoh-  du  boulet , 
€-hacune,leur  quantité,  de  mouvement  pro- 
pre. Ces  quànîirés  de  mouvement  propre 
égalent  bien-tôt  le  mouvement  commun 
du  boulet  ;  &  c'eft  autant  de  perdu  pour 
iuî.  Le  bpulet  ayant  bien-tôt  perdu  fon 
mouvement,  s'amortit  bien-tôt,  &  de* 
meure  en  repos  dans  la  terre  ,  dans  la  bri- 
que ,  ou  dans  la  laine.  Mais  rencontre-t'il 
un  mur  épais  &  des.pierres  fort  dures  î  Les 
parties  de  ces  pierreç  ne  font  point  affez 
flexibles  ;  ne  cèdent ,  ne  fe  plient ,  ne  fè 
détachent  point  aflez  aifément  pour  pren- 
dre, chacune,leur  quantité  de  mouvement 
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propre  ;  elles  ne  reçoivent  qu'un  mouve- 
ment conunun ,  qui  n'égale  point  celui  du 
boulet  ;  &  le  boulet  rejailliMvec  ce  qui  lui 
refte  de  force. 

Eu  D  o  X  E  5 .  Mais  le  boulet ,  qui  dans 
la  brique  s'amortit  auflî-tôt ,  fait  tomber 
un  pan  de  muraille  plus  dur  &  plus 
ibllde. 

A  R I  s  T  E.  Il  le  Élit  parce  qu'il  le  doit  ^ 
félon  la  quatrième  régie.  Dans  la  briquç 
le  mouvement  devient  propre,en  quelque 
façon ,  des  parties  infenfibles.  Des  parties 
in&nfîbles  ^  la  brique ,  il  pafTe  dans  celles 
de  l'air  &  delà  matière  lubtile;  &  tout 
l'eftort  du  boulet  eft  comme  anéanti.  Mais 
dans  le  pan  de  muraille ,  beaucoup  plus 
dur  »  4e  mouvement  du  boulet  ne  devient 
point  propre  des  parties  infenfibles;  il  n'ejd 
prefqu'employé  qu'à  déplacer  le  pan  de 
muraille.  Il  lé  déplace,  &  fait  un  pafTage 
libre  a  1  ennemr. 

E  u  D  o  X  E.  ^.  Le  boulet  de  canon  nfe 
vous  embarrafle  point.  Mais  une  fléche,qui 
préfente  la  pointe  à  la  réfiftance  de  l'air 
antérieur ,  va  fort  loin ,  tandis  qu'une  au- 
tre flèche ,  qui  préfente  le  .côtév  jetombe 
piefqu'auflî-tôt.  Ces  deux  flèches  pour- 
roient  vous  donner  plus  d'embarras  que 
le  boulet^^ 

A  RI  ^  T  E,  Point  du  tout,  La  flèche  qui 

Lij 
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ja'oft're  que  la  pointe  à  Tair ,  va  loin ,  par-r 
ce  que  ne  rencontrant  que  peu  d'aif  à  cha-i 
que  infiant,  el^p  conjmunique,  &  perdpeii 
de  fon  mouvement.  L'autre ,  qui  préfentê 
une  furface  beaucoup  plus  grande,  retom- 
be bien-tôt ,  parce  que  rencontrant  bçau* 
coup  plus  d'air  à  chaque  inftant ,  elle  çom-» 
munique  &  perd  beaucoup  plus  de  fa 
force» 

Par  la  mêmis  raifoQ ,  une  pputre ,  dont 
l'extrémité  fend  Tair ,  iê  tranfporte  plus 
aifément  ;  &  un  bateau  ^i  préfente  le 
flanc  à  Tair  antérieur  ^  s'arrête  avecmqins 
d'effort.  Le  batçau  «defeend**-  il  une  -ri- 
viére  direétement  ?  Plus  il  prend  d'eau  ; 
plus  il  va  vite.  Un  plus  grand  volume 
4'eau  le  poufle;  &  ilâ  moins  d'air  à  ftndre, 

EuDOXE,  peJà,plusun  corps  a  de  fur- 
face,  euégardàfa  maflç,plus  il  perd  d^ 
fa  force  à  cnaque  inftant.  Comme  il  heurte 
plus  de  parties  du  milieu,  qu'il  faut  fen- 
idre  ,  il  doRrie ,  à  plus  de  parties  détermi- 
.nées ,  des  quantités  de  mouvement  égales  i 
(feplus  il  en  donnp  plus  il  enpçrd.  Or  , 

5>lus  les  corps  font  petits ,  plus  ils  ont  de 
iirface  ,  eu  égard  à  la  mafle.  Car  divifez 
un  gloBe  en  deux  hémjfphéres  :  les  deu^c 
hémifphéres ,  avant  la  divifion ,  n'avoient 
50]Lir  lurface ,  <jue  la  circonférence  duglo- 
jft  Après  Ja  divifion ,  ils  ont  pour  furface 
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*&  cette  circonférençfe ,  &  deux  plans  : 
donc  les  corps ,  -plus  ils  font  petits ,  plus 
ils  perdent  de  leurs  forces  ;  tout  le  refte 
égal. 

Cela  fuppofé  ;  je  niets  dans  deux  fiiHls 
égaux  la  même  charge  de  poudre  ,  dix 
grains  de  gros  plomb  (^ns  l'un ,  dans  Tau^ 
tre  une  baie  deplomb^dontle  poidj  égale 
les  dix  grains.  Les  dix  grains  iront-ils  aufS 
loin  que  la  baie  ? 

A  RI  s  T  è.  Non.  Les  cfix  grains  étunt 

plus  petits ,  chacun  enjparticulier ,  que  la 

baie,  ils  ont  plus  de  mrface ,  eu  égard  à 

'  leur  maflè  ;  aydnt  plus  de  furface  •ils  ren- 

*  contreront  plus  aobftacles  ;  rencontrant 
plus  d'ohftacles ,  ils  communiqueront  plus 
de  force  ;  CQnununiquant  plus  de  force  » 
ils  en  perdront  plus  ;  perdant  plus  de  foi^- 
ce,  ils  feront  moins  de  chemia  :  donc  ils 
n'irqpt  pas  fi  loin  gué  la  bale>   • 

ËUDOXE.  Mais  au  lieu  de  fiifils ,  de  bak 
le ,  &  de  grains  de  plomb ,  je  fuppofe  deux 
jetsd'èaiL  Dans  fundes  deux,  Teavi  s'é- 
chape  en  filets  par .  quantité  de  petn| 
tuyaux»  &  retombe  en  pluye  ;  dans  l'auto 
une  égale  quantité  d'eau  s'élance  »  par  la 
même  ifluë,  en  forme  de  cylindre.  Lequel 
des  deux  jaiUit  plus  haut  ? 

Ariste.  Le  dernier;  puifqu'ayaTit 

*  môin$  de  ^u&ce  à  proportion  de  ^  mdSki 
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il  communique,  à  ohaque  inftant  ^  &  per<â 
moins  de  fa  Force» 

Eu D  o  X E, Il eft aifé de  comprendre  ^ 
après  cela ,  pourquoi  les  corps  raboteux 
fe  meuvent jplus  difficilement ,  que  les 
corps  polis.  Ceft  que  les  premiers ,  ayant 
plus  4e  furface  à  caufe  de  leurs  inégalités  » 
trouvent  plus  d'obftacles  ,  &  communi- 
.  quent  pluS'de  leur  mouvement.  Mais  en- 
nn ,  d*où  vient  la  facilité  des  corps  fphc-' 
liques  à  tourner  fur  leur  centre  ? 
^  A  R I  s  TE.  Trouvant  peu  d'obftacle  i 
leur  mouvement  circulaire ,  ils  en  commu-. 
niqueill!  peu.  De-là  ^^uie  piroiiette  &  une 
toupie  gardent  long-temps  le  leur;  Se 
tournant  fur  leur  ceiftre ,  ièmblent  s'en- 
dormir tranquillement  »  fans  crainte  de 
perdre .  leiurs  K^ces» 

E  ir  D  Q  X  E.  Voilà  donc  enfin  quatre  ré- 
gies de  mouvement ,  que  tous  les  corps 
luivent  comme  à  lenvi.  * 

Première  Âé^U.  Un  corps,  qui  fe  meift  ^ 
doit  fe  mouvour  jufqu'à  ce  qu[une  caufe 
extérieure  &  particulière  le  détermine  au. 
Tepos. 

/  /.  XégU.  Un  coips  qui  fe  meut  »  décrit 
ou  tend  à  décrire  une  ligne  droite. 

///.  Hégle.  Un  corps  porté  par  diverfes 
impreflions  vers.diifêrents  endroits ,  ou 
^ui  a  diverfes  déterminations  «  fe  prête  à 
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toutes  à  proportion  de  leurs  ll^ces. 

/  K  Règle.  Le  mouvement  <m\  fe  perd , 
fe  nerd  pafla  communication. 

Toutes  ces  régies  s'obfervem  également 
Se  dans  les  corps  durs ,  &  dails  les  corps 
à  rcflbrt ,  &  dans  lèsjîorps  mous. 

A  R  j  s  T  E.  Mais  qu'eft-ce  qui  &it  la  du- 
reté ,  le  rfiflbrc ,  la  moleflfe  des  cçrps  ? 

E  u  D  o  X  E.  Matière  difficile,*  qui  mé- 
rite qu'ony  penfe ,  avant  que  d'en  parler. 

IX.    ENTRETIEN. 

Sur  U  Dureté^  le  Rejjort ,  é*  U 
Molejfe  des  Corfs. 

EuDOXE.  -rjE'bien,  à  votr^ans  » 

JljL  Artfte,  qu'eft-^xqùe  la 
dureté  des  corps  ? 

ARisTE.Céft  h réfiftance d^ corps 
à  la  divifion  de  leurs  parties.  Mais  d'où 
>ient  cette  réfiftance  ;  d'où  vient  la  dure- 
té des  corps  ?  Je  l'avoue  »  f  ai  peine  à  le 
comprend^, 

E  u  D  o  X  E.  Voici  ma  penfée  là-4€^s«: 
Les  corps  dun  &  fenfibles  ont  leiffs  par- 
ties, fentîbles^  &  leurs  pâmes  infenfibles. 
Celles  là  font  composes  de  cdles^i.  Les 
unes  &  les  autres  ont  leur  dureté  ;  d*où 
tefulte,  au  moins  en  partie,  ia  dm«téde» 

*  w         •••• 
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corps  %i(îbles«'  Oiii ,  Jes  parties  infenfîblet 
ont  leur  dureté.  Sans  cela ,  comment  coak 
ferveroient-elles  des  tiiliires  différentes  & 
propres  à  formi^  les  différentes  efpéces 
de  corps?  Le  moindre  efïort  pourroit  alté- 
rer les  particules,.  &  chan^rles  efpéces» 
UnibiuSe,  un  rien  ôteroit  à  TOr  &  aux 
Pierreries  les  plus  riches ,  leurs  qualités  de 
leur  prix. 

Mais  ,  I,  d'où  vient  ta  dureté  des 
parties  infenfibles  &  originales  ?  I>à 
repos  refpeéiif  de  kurs  particules  , 
confervé  exprès  par  la  càufe.  généra- 
le, ou  la  volonté  Divine ,  jufqu'à  ce  qu'- 
une cau(b  étrangère  &  particulière  vien- 
ne avec  un  certain  dégre  de  force  les  di- 
yiièr.  La  dureté  des  parties  infenfibles  „ 
vient  de  ce  principe,  ou  dé  la  nature  des: 
parties  infenfibles*,  ou  deJa  preflfion  d'une 
matière  fiibtile  &  déliée  qui  les  environne. 
Or,  elle  ne  vient  poiot  de  la  nature  deç- 
parties  infenfibles  ;  on  ne  voit  point  la  du- 
reté dans  leur  idée  »  &  les  particules  plu& 
minces  encore,  dont  eDes  font  compo-^ 
£ées  $  font  d'elles-mêmes  par&itement  in-- 
différentes  pour  demeiirer',  ou  non ,  pro- 
che les  ûn€ls  des  autres.  Elle  ne  vient  pas. 
non  plus  d'une  matière  fubtile  &  déliée ,. 
qui  les  environne.  Carenfin,apparemment 
cette  matlénç  fubtile  &  déliéo  a  fa  dtu:<u:4  % 
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mais  d'où  l'auroit-^IIe  ^  Il  ^udroit  re- 
itionter  à  Finfini.  D'ailletirs  ,  toutes  ks 
psiricules  des  parties  itifènfibles  coide^ 
toien(  &t»  peine  horizontalementfes  unes 
fur  les  autres  :  comme  un  marbre  poli  j  fur 
un  marbre  poli.  La  dureté  des  parties  in- 
lênfîbles  vient  donc  du  repos  reTpeâif  de 
leurs  particules ,  tel  que  je  Fai  dit.  En  ef- 
fet y  nul  autre  principe  de  dureté ,  &iâm 
'  dureté  point  d'Univers. 

Mais  par  l'eflkace  de  ce  prîncîpe,y  a-t'il 
de  la  (kireté  parmi  les  parties'  inienubles  ? 
Parmi  les  parties  infenlibles  &  dures^y  en 
a-t'il  dangulaires^inégaks ,  &  plus^  groffié- 
res ,  de  rondes  »de  fi  minces,&ii  flexibles  » 
que  le  moindre  clFort  \&ùx:  donne  une  fi- 
gure nouvelle  ?  Dès-là ,  TUnivers  fè  devoir 
le  aux  yeux  tf  un  Phyfîcien: ,.  qui  fçait  les; 
loîx  dambuvement.  On  peut  wLvre  laNa-- 
ture  julques  dans  fes  voyes  les  plus  fècret- 
tes  ;  on  apperçoit  des  figures  différentes  ; 
on  voit  commentrdfe  ces  différentes  figures. 
la  NatUreforme  le  tiflu  divers ,  la  configu- 
rati<^Mdliverfe  ^  k  dureté  des  parties  ien- 
fh\W 

x^  D'où  vient  Baéuretc  des  parties  fem- 

fibles  ?  E>u  tiflui  ferme ,  folide ,  inégal  dot 

|)arties  infenfiU^  Les  parties  infènfîbles. 

enchafl^s  ^n  mille  manières,  &  embarra£^ 

^£e&le$.mifis  dans  les  autres.  V  font  des  pa]>- 
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ries  fenfîbles  ;  la  dureté  des  parties  infenU 
/iblesenchafTées  &  embarraflees  de  la  for* 
te  ^  met  obftacle  à  leur  divifîon.  De-Ià  ^  la 
dureté  des  parries  fenfîbles ,  comppfées 
d'un  tiflii  de  parties  iniènfîbles. 

Enfin  3  les  parties  fenfîbles  &  dures 
ayant  diverfesiîgures,&  fe  trouvant  entre- 
laffées  les  unes  dans  les  autres ,  ne  peuvent 
fe  divilèr  fans  qu'une  infinité  de  petites 
parties  iniènfibies  &  dures  fe  rompait»* 
De  renchaînement  de  ces  parties  fennbles^ 
fécondé  du  fluide  ou  delà  matière  fubtile^ 
&  de  Tair  qui  les  environnent  »  les  prei&tit 
de  toutes  parts  vers  un  centre  commun  , 
vient  la  dureté  des  corps  fenfibles ,  &  cette 
variété  confiante  qui  fait  le  plaifir  des 
Sens; 

Ariste,  Selon  votre  pçrifée ,  la  dureté 
des  parties  infenfîbles  vient  immédiate-- 
ment  du  repos  refpeâif  de  leurs  particules; 
la  dureté  des  parties  (ènfibles  »  du  tifUi  des 
infenfîbles  ;  la  dureté  des  corps  entiers ,  de 
renchaînement  des  parties  fèmibles ,  &  de 
la  preffion  du  fluide,  qui  les  env|onne» 
Ceft  expliquer  d'une  manière  afnPvrair- 
iêmblable  une  chofe  difficile  à  compren- 
dre;  &  cela  me  donne  une  forte  dlmpa- 
tience  de  fçavôir  ce  que  vous  penfez  fur  1% 
Reffort  des  corps. 
.    EuDoxE. L'aâion d'unefofceétrangjiir 
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te,  l'effort  de  la  main  ypar  ex.  plie  une  la» 
me  d'acier ,  comprime  un  bdon,  bande  un 
arc  y  &CC.  Cette  aâion  cefle-t-elle  ?  Les 
•  corps  repreunent ,  comme  d'eux-mêmes  » 
leur  première  figure  ;  &  ce  qui^flk  quils 
la  reprennent  comme  dçux-méiSs ,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Reflbrt  ^»  ou  force  élafti- 
que*  Les  IndUens  ont  une  gomme  d'utt 
refibrt  merveilleux.  Elle  s'ctend  &  fe  ré- 
trécit à  votre  gré.  L'on  en  fait  des  anneaux. 
Ces  s^neaux  ^tout  juftes  qu'ils  font  au 
doigt  3  deviendront ,  fi  vous  le  voulez ,  des 
braJSelets  ,  des  Jaretieres,  des  colliers,  des 
ceinturas  ;.  &  fans  rien  perdre  de  leur  ref- 
fort ,  ils  redeviendront  des  anneaux ,  qui 
ferreront  exadement  le  doigt.  Le  P.  de  la 
Neuvdle  fi«>a«vû  un  Indien  oui  feifok 
d'un  de  ces  anneaux  une  corde  a  jfon  arc. 
Qu'eft-ce  donc  que  le  reffort  des  corps? 
C  eft  ce  qui  fait  qu'ils  reprennent ,  comme 
d'eux  -  mêmes ,  ]»  figure  qu'une  force 

«trangére  l^jr  avoit  ôtée. 

A  R I  s  T  E.  Mais  lafigure ,  ^ue  les  corps   . 

pKés ,  comprimés ,  ou  bandes  ,  femblent 
''^rendre  d'eux-mêmes ,  la  reprennent-ilj 
cffeaivem^t  d'eux-mêmes  ? 
E t;D  ox  E. J^onîcar  n'étant  d'eux-mêmes 

,  (*)  j.  Lett.  du  P.  de  îa  Neuwîîe  lùr  les  Habi-^ 
^J^s  de  U  Guyannc.M4m.  de  Trévoux  »72j. 
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qu'une  portioii  d*étenduë,  ils  né^ont  paf 
moins  indifférents  pour  telle  ou  telle  figa- 
)re,que  pour. telle  ou  telle  direâiori  j  ils  ne 
font  ni  Dpur  la  figure  quarrce ,  m  pour  k 
figureB^^e  ;  la  hgiu'e  que  Id  compreffi<m 
leur  cSnney  leur  fied  ,&  les  accommodé 
autant  que  celle  que  la  compreffion  mé-^ 
mejeurôte. 

Ariste.  II  faut  donc  qu'une  caufe  ex-* 
térieure  leur  rende,&  lés  force  à  reprendre 
la  figure  ^  qu'ils  ont  perduQ|)ar  la  preflion; 
Mais  qu'eff-ce  que  cette  cauïe  extérieure  ? 
La  Matière  folKile  ,  fans  doute. 

£  y  D  o  X  E.  Ceft  la  matière  fii^ie  )  on 
(a)  Tair ,  comme  nousl^avom  déjà  ôbfervé". 
Ceft  un  corps  infenfible;  c'eft ,  di%je,  un 
corps  ;  car  c'eft  quelque  chofe  qui  touche  , 
fi^ape ,  modifie  ;  5c  ce  Corps  eft  infenfible  » 
lesSens  ne  l'apperçoîvent  point.  Or,ce  h'eft 
point  Pair ,  l'air  a  lui-même  fbn  reflbrt  ^ 
comme  rexpérience  Ig  montre.  Dafis  un 
balon ,  l'air  fe  comprime  cetit  fois  plut 

Su'il  n'eft  comprimé  dans  fon  état  nttureL 
reprend  fâ  première  figme,  &  il  ne  la 
reprend,que  parce  qu'on  la  lui  rend;  car 
il  n'a  nul  mtérêt  à  la  reprendre  :  il  eft  fcwt 
indifférent  pour  elle.  La  matiéfe  fubtile  eft 
donc  lacaufe  extérieure,  qui  redonne  aux 
corps  comprimés  la  figure  que  la  preffibo;^ 

(a)  VII I,,Entrctîen>  p.  izow 


fur  Ik  Durâté  yU  Rejjort  yf^c.  i  j  j 
\c\3X  ^voit  ôtée.  Ce  n'efl  pas  àgie  Tair ,  qui. 
a  fqn  refibrt ,  &  qui  fe  trouve  reilèrré  dans 
les  pores  rétrécis  des  autres  corps  bandés 
ou  comprimés ,  ne  contribue  immédiate* 
ment ,  par  Tefficace  de  fon«reflbrt ,  à  leur 
rendre  leur  première  figure  :  mais  c'efl:  la 
matière  fubtile,  qui  le  fait  jolier ,  ce  reilbrt.^ 

A  R I  s  T  E.  Mais  comment  la  matière 
fijbtile  rend-elle  au  corps  la  figure  qu'ils^ 
avoient  perdue  ? 

EûDoxE.  Dans  la  compreflîon,  les  par- 
ties fe  courbent,les  pores  de  la  furface  con- 
cave fe  retréciflent ,  les  pores  de  la  furface 
convexe  s'élargilïènt.  La  matière  fubtile  ^. 
qui  eft  dans  une  agitation  violente,  venant' 
à  paffer  de  ceux-ci  dans*ceux4à ,  accélère 
ion  mouvement  /afin  que  ce  quipaflèpar 
1^5  plus  larges  »  paflè  en  un  temps  égal  par 
lesplus  étroits.  Cette  accélération  de  mou-» 
vement  ouvre  &  dilate  les  pores  rétrécis , 
&  de  Tair ,  s'il  s-en  rencontre ,  &  du  corps 
qui  le  renferme.  Les  pores  jetrécis  nefçau- 
roient  iè  dilater ,  fans  que  les  pores  élargis 
fe  reflèrrent.  Ceux-là  nepeuvent  fe  dilater; 
^  ceux-ci  fe  reflèrrer ,  (aps  que  Içs  corps 
comprimés  fe  remettent  dans  leur  premier: 
état  :  ainfi  la  piatiére  i^btile  leur  rend  leur 
première  figure  ;  de  même  à  peu  près  que 
rhumidité  »  qui  s'imbibe  dans  une  corde 
t^nduë^maîs  un  p$u  courbée,  la  rend  droi- 


te  ;  ou  que  Teau ,  qui  fe  filtre  dans  iinef 
éponge  comprimée ,  Fétend  &  la  remet 
çoixxs  fa  fituation  naturelle. 

La  matière  fubtile  peut  encore  contri- 
buer à  rétablir**  dans  leur  premier  état  les 
corps  comprimés  &  couroés ,  en  fe  cou- 
lant d'une  extrémité  à  Tautre  ,  comme 
fair ,  qu'on  fait  entrer  avec  quelque  efibrt 
dans  un  tuyau  flexible  &  courbe  »  lui  fait 
changer  de  figure  &  le  redreflè, 

Ariste.  Je  conçois  parfeitement  &  j'ap- 
prouve votre  penlée.  Uadion  de  la  matiè- 
re {ùbtile  qui  le  coule  avec  quelque  accélé- 
ration de  mouvement  dans  les  pores  rétré- 
cis par  la  compreffion,eft  la  caufe  extérieu- 
re, qui  fait  joiier  le  reflbrt  ou  qui  le  déban- 
de. Mais  outre  Taâion  de  la  matière  fubti- 
le ,  ne  faut-il  pas  encore  une  caufe  inté- 
rieure ,  ou  quelque  dilpofition  particuliè- 
re du  côté  du  corps  ? 

EuDOXE.  Il  faut  du  coté  du  corps  pour 
le  reflbrt  une  certaine  flexibilité  de  parties, 
une  certaine  roideur  ou  diu-etè  ;  des  pores 
qui  ne  fbient ,  ni  trop  petits ,  ni  trop 
grands.  Il  faut  i.  une  certaine  flexibilité  de 
parties;  autrement  le  corps  ne  fçauroit  fe 
comprimer ,  ni  par  confequent  fe  dilater/ 
2. Une  certaine  roideur  ou  dureté;  fans  ce- 
la ,  la  matière  fubtile  fe  faifant  trop  libre- 
ment de  nouveaux  paflàges ,  h'ouvriroit  ni 


fur  Is  Duniéjle  Refort ,  &c.  i  j  j 
é'élaf  giroit  les  pool  rétrécis,  3 .  Des  poret 
«jui  ne  foîent  point  trop  petits ,  pour  don- 
ner accès  à  Faâion  de  la  matière  fubtile» 
4* Des  pores  enfin,  qui  nefoientpas  trop 
grands  ;^  de  peur  gue  laSuàtiére  fiihtile  ne 
pafle  fans  faire  nul  effort  pour  les  élargir, 
Akiste,  Votre  penfée  lur  le  reflbrt  fe 
trouve  parfaitement  conforme  à  l'idée  que 
je  m'étois  faîte  en  lifent  M.Defcjutes  &  IVL 
Hohauk  ;  &  rien  de  plus  heureux  ,  ce  me 
femble  y  pour  expKquer  les  effets  furgre* 
nants  du  reflbrt,  &  tout  ce  qui  le  regarde. 
EuooxE.  Faifons-enTeflai.  La  force  de 
reflbrt  s'acquiert ,  augmente ,  diminue,  fe 
perd.  D'où  viennent  ces  changemens ,  qui 
font  pour  les  Phyfîciens  autant  d'e(péce$ 
de.  miracles  de  la  Nature  ? 
'  Ariste.  I.  Si  les  pores,  qui  étbient  trop 
hrges,fe  reflerrent,ou  que  ceux  qui  étoient 
.  tt*op  petits ,  s'elargiflent ,  la  matière  fubti-* 
le  commence  à  pafler  avec  quelque  vîolen-» 
ce  par  les  uns  &  par  les  autres  ;  fon  adîon 
les  dilate ,  les  étend;  &  voilà  quelque  for- 
ce de  reffort  acquife.  2.  Que  les  pores  ré- 
trécis fe  retréciftent  encore  plus,  ou  que  les 
pores  élargis  s'élargiflènt  encore  plus  : 
il  pafle  plus  de  matière  fubtile  par  ceux- 
ci;  la  matière  fubtile  pafle  avec  plus  d'ef- 
fort par  ceux-là  ;  &  voilà  le  reflbrt  aug- 
menté. 3  Les  pores  font-ils  un  peu  trop 
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rétrécis  ou  trop  élargis?Il  paflè  trop  peu  de 
matière  fubtile  par  les  uns;  la  mitiére  fub-* 
tUe  pafle  trop  aifément  par  les  autres  ;  fon 
tShnCe  ralentit  ;  &  voilà  le  reflbrt  dimi-. 
fiué.  4,  L'excès  ^jélargiiTement  ou  de  re--' 
réciâèment  va^t*ua  un  certain  point  ?  La 
matière  (ubtîle  ne  trouve  plus  de  pailàge  » 
ou  bien  elle  paflè  fans  effort ,  fans  dilater , 
fgns  étendre  les  interfUceis  ;  &  voilà  le  refr- 
fortperda* 

E  u  D  o  X  B.  Après  cela ,  Ton  comprend 
d*abord  pourquoi  le  plomb ,  la  cire  mol-* 
le ,  les  corps  mous  ont  fi  peu  de  reflbrt, 

Ari5TE.  C'eft  que  ces  corps  ayant  des 
partiçs  trop  flexibles ,  ou  des  pores  trop 
V  grands,  donnent  un  paflage  trop  libre  a 
Ik  matière  fubtile, 

EuDOXE.  Mais  Tacier,  qui  n'a  point  été 
trempé ,  ne  laiflè  pas  d'avoir  des  pardes 
.  roides  ,  &  peu  de  refloit. 

AaisTE.  Cet  acier  a  peu  4e  reflbrt par- 
ce que  les  corpufcules  de  feu  ,  faute  de 
trempe ,  ont  été  trop  long-temps  agités 
dans  fes  pores,  &  les  ont  trop  élargis  par 
la  durée  de  leur  agitation. 

EuDOXE.  Par  uneraifon  contrairej'acier 
trempé  doit  avoir  beaucoup  plus  de  Hbflbrtf, 

Ariste.  Sans  doute ,  puiîque  la  liqueur 
a  reflèrré  fes  pores ,  &  éteint  les  corput  • 
cjules  de  feu. 

EuDQXïi^ 
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E  u  D  6  X  Ê.  J^/his  pourquoi  la  f remjis 
'  ïficme  donrie-t^cpcu  de  reflbrt  à  Tacier 
trop  ardent? 

Ariste.  Ce(f  qu'alors^  Texccs  de  cha- 
leur ,.  malgré  la  liqueur,  qui  refroidit  Fë- 
cier ,  rend  (es  pores  un  peu  tmjrfeirges, 

E xr  D  ox  É.  Battez  cet  acier  ;  &  fohi 
'  reflbrt  fe  perfeÔionne; 

AirrsTE.  L*oif  en  voit  la  raifoh  d*â:-- 
feordi;  Iesjpores,.qulétoienttr«p  larges,, 
fè  retréeiflent: 

EuDC^XE.  Mais  cette  force  acquife  ;; 
']^ufquoi  f atcier  là  perdi^iJ  auflî-côc  danS' 
un  feu  trop' violent  ?- 

Ariste.  Parceque  F^gitàtion'  exceflr- 
Te  des  corpufcules  de  feu  élargît  trop  fès> 
pores.  Aum ,  pour  donner  dii  reflort  à  Fa— 
ciçr  dans  la  trempe ,. il  faut  un  certain  dé-- 
gré  de  chaleur. 

Eu  D  o  X  E.  Voilà  leteflottde  Fadèr',. 
ce  fembleinettement  expliqué.  Mais  pour- 
qiioi  le  bois  verd'  a-t-il  tant  dk  reflbrt  en*» 
comparaifon  du  bois  fec  &  vermoulu  ^ 

Ar'i  s-te,  Ceft  que  la  matière  fubtilfe;, 
âforcede'paflèrpar  lés  interftice^duboi^J 
trop  fec  &  vermoulu ,  c'y  eft  fait  dèspîifli-- 
ges  plus  libres  que  dans  le  boii  vôfd^,  èc: 
beaucoup'"  tfoplibres.  EUè^ti^Ve'dl^ 
^res^u Wk  vefd  •  une  liquetur ,.  àkffac^  ^ 
des  obftactes  qu  elle  hl9ienc6ntr9pâft^^ 
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EuDOXH^Jevois  €e<^e  vous  allez  d^ 
te  de  Tare ,  qui  iè  débande  comme  de  lui^ 
même ,  ou  qui  perd  ion  reilbrt»  pour  avoir 
^té  long-temps  bande» 

Â^sTE.  Quand  l'arc  dl  bande  »  les 

Eores  qui  font  vers  Jafiirface  convexe,  s'é* 
LTgiflènt  :  ceux  qui  (ont  vers  la  forÊice 
conçave,iè  ^tréciflènt.  Laiâez  à  Tare  la  11» 
berté  de  (è  débander  :1a  matière  fubtile  qai 
fè  gliflè  par  tes  phis  grands  pores  »  accélère 
fon  mouvexneot  »  s'infinuë ,  fè  coule  avec 
violence  dans  les  plus  petits.  Ceux-ci  ie 
dilatent  ;  ceux-là  le  reflerrentà  propor- 
tion  ;  &  Tare  ie  débande.  A-t'il  été  troo^ 
long-temps  bandé  ?  La  matière  fubdle  ^  a 
foâTce  de  heurter  contra  les  pores  fermés^ 
ou  contre  des  parties  ibiides ,  s'èft  fait  un 
psiilàge  libre.Des  qu'elle  pa&jibrement  ^ 
elle  ne  Êtit  plus  d'elbrt  pour  élargir  les  iii- 
terfiices.  De4i  >  plus  de  refibrt  ^  &  Vai;c 
refufè  de  lancer  le  trait* 

EuDOXE,  Le  reflbrt  de  fair  devroît  ^ 
ce  fèmble  »  ië  perdre  enfin  y  ou  diminuer 
au  moins  comme  celui  defarc  bandé.  Ce-» 
pendant  il  ne  ie  perd,  ni xie diminue.  Une 
portion  d'air  extraordinairement  compris 
mé  parut  amk  encore ,  après  itf.  ans  de 
preffioa ,  la  méine  force  de  reflbit.  (a  i 
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AfiisTH.  Le  reilcHt  de  l'air  ne  jdoit  point 

^altérer  »  comoiecelai  âes  corps  mixtes  • 

car  i«  Tair  (étant  vxk  corps  plus  Soj^it,  i 

n't  point  tant  jdEinter(Bces  ;  B  se  fournit 

pastaitti3e  pafiàges  nouveau  ilaouffiére 

bibtâte.  2.  Coame  ies  ptores  es  i'aîr  ionr 

fint  étroits,  h  sntiére  fnbtile  n'y  paife 

point  chargée tie  cmwfirules  étrangers» 

^cotnii£ientl>eaac^ 

téraâon  dan^Ies  coips  ^rius^groffiers.  5; 

Les  particules  d'aàr  coq^oié  &  tmavaxit 

cntrehilees  I»  iaie$  dans  les  autresA^c^s 

étroitement ,  eUos  donnent  moins  d'accès 

à  la  matière  ^ubtUe ,  la  madère  fbbtile  s,*f 

%àt  plus  dlâidiement  de  nouveaux  paâk-^ 

ges.  De-là,  le  reSc^  de  Tair  doit  iê  eon(kv 

rer  plus  loi^-temps^  11  fe  conferve  en  e£^ 

fet  plus  long-temps  ;  &  après  16.  ans  de 

preiËc»!  (kns  une  efpéce  defufil^  &  tmn* 

ve  ancoreenétsit  depoufier  vîolemmeiit 

wie  baie»  &  de  poiter .  la  mort  à  ;o  pas^ 

E  u  i>  a  X  E.  Qjuand  on  Içaita  ce  point 

le&propiiétes  du  reflbrt  j  on  fçait  le  priij- 

cxpe  Êacret  1^  anime ,  pour  ainil  dire  ^ 

tBie  Montre. 

À  m  ST  «♦  C5e  princq>eiecret  eft  le  ret 
6rt  dame  lame  d'ader  roulée  &r  eUe-mê^ 
me  enfbrme  de  ligne  (pirale ,  &  en&rmée 
dansie  tambour  de  la  montre.  Cette  l^me 
iu  de»  (ores  inéfflux»  C^xde  h  (urÊKce 

Mi} 
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concave  font  plus  petits,  comme  d^its^I^uiCr 
bandé.  Ceux  de  la  fur&ce  convexe  fone 
plus  ^rand$.La  matière  fiibtile.qulfe  coule 
aHëment  dans  les  plusgraod^trouvanit  dèt 
ebflades dans lespius  petits,,  heurte  ,  fra<* 

!^e,&  par  fes  coups  réitérés  s'ouvre  untpai^ 
âge»  &  accélérelbn  mouvement.  Cemou« 
vement  redoublé  fépare  les  parties;opp6^ 
Êes.des  pores*,  les  diiate;&  dévelope  am(t 
pea  à  peu  la  lame  €^acierv  L'efioit  de  1» 
ffiatiére;quLtache'à  coulera  ligne  droite;^ 
felofthiiecoûderégle,.  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  lalame^aideà  ce  dévelopemenn: 
Ea petite  chàâie:qui. pénétre  dans  le  tam-^ 
bour ,  reçoit  du  reflbrt ,  qurfe  développé  ^ 
^m  mouvement  »  &  le  communique  aux^ 
JKMiës  de  la  mcmtre.  L'aiguille  quL  tient  à: 
Fèffieu  dfe  k  roue  ^  ^ui  tourne  le  plus  len«^ 
tcraent,  tcwurneauffi  d'une  manicreimper* 
€eptible;&  par  fon  mouvement  infeniiDle,' 
ellemarqueles  momens^  divers  d*uae  vie  ,. 

2ui  paflè  d'une  manière  âuflî  impcrcepti- 
le  que  le  mouvement  même  de  l'aiguille^ 
.  E  u  D  o  xjBi  Je  fuis  ravi  de  vous  voir  dé- 
couvrir comment  laNature  s'y  prend  pomr 
produire  les  effets  étonnan^si  du  reflbrt». 
Mais?  difons/  Un  mot  enfin  de.  lst>mQlletI& 
descerpSk. 

A  it  j  8  f  F.  Je  trouve  tou jour»  un  non^ 
veauplaifir  à  vous  entendre  fur  uoejQou^ 
ndib  matière;. 


JhtIa  Dureté ,  te  Kejfort ,  &c.  9jfÊ 
'"  E  XTD  o  X  E.  On  appelle  corps  inous> 
des  corps  que  fon  comprime  aifément  , 
Êuis  qu'ils  efSxyetk ,  âct  moifi»  fenfible:»^ 
ment,  derepreacfreieur  première  figura. 
Qu'eft-cedoncque  Fïrmollefle  des  corps  >?' 
Xa  &cilLt6qu'6nc  leurs  jMUties ,  de  fe  deta^ 
cher  8c  de  coulfer  les  unes  {ur  les  autres  •> 
fens  effort  fenfible ,  pour  fe  remettre  dans. 
Ijeur  première  fîtuation.  D'où  vient  enfin 
cette  faciUte ,  cette  difpofition  particuliè- 
re ?  De  la  flirfece  polie  des  partie^  inîTenfi^ 
blés,  &  de  l'àdion  de  !k  matiérr  fubtile , 
qui  fecoHËint  par  mille  &  mille  endroit^ 
dans  les  corps  mous ,  en  ébranle ,  agite,fe^ 
çouë  les  parties ,  cte-  forte  que  les  parties 
ébranlées^,  agitées ,  fecouées ,  &  attachées 
les  unes  aux  autres  par  de  fort  petites  furs. 
feces ,  peuvent  fe*  rompre'  y  fe  détacher ,  & 
glifler  les  unes  flir  les  autres,  fansque  rien 
les  force  à  reprendre  leur  première  fîtu»- 
tion  ;  parce»  que  frb  matière  fubtile  trocr- 
?e  des  paffiiges  bouchés  ,  elle  en*  trouve: 
d'autres^  libres ,  ou  s'en  élit  de  nouveaux 
£ins  obftaclés.  D^Jlà ,  la  cire  molle  prend, 
d'abord  fous  ht  matn,  &  retient  indiffé- 
remment toutes  fortes  défigures  ;  &  vouS/ 
yfovet  des  figures  de  Tigres  &  de  l*yon  fur* 
des  coi^tures  ég^ement  douces^  molles^ 
&délicRufes. 
Eiai^omnotre^mredeD  vga(  iuie;exgà:- 
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rience»  Snfonçcms  deux-éjângles  dan^^  lef 
extrémités  d'un'bâtoa  de  trois  pieds  eiw 
YirOQ  de  lon^ietH* ,  fec  ,  mais  jgros  conv< 
0ie  fe  bras.«»Plaçoas  deux  venhes  à  moitié 
pleins  d^au ,  fur  deux  tables  de  hauteur 
égale  »  éloignée||l'une  de  l'autre  de  tro^ 
pieds ,  envi^. .  •  •  Mettons  le  bâton  da»» 
ttne£tuation  hotiiontaie^  en  forte  <]ue 
les  deux  épingles  portent  fur  les  ba^às. 
des  deux  verres,—  Frapez  Tiolemmeotuu: 
Je  milieu  du  bâton  ;  voilà  le  bâton  rompit 
tiet^tnalgré  fa^ofIeur,(anscaflèrlesver-» 
jres  tout  firaglles  qu'ils  font.  Si  les  deuic 
extrémités  ou  bâton  portoienc  fur  deux 
£ls  fufpeiïdûs  jperpendiculaif  CTaent  y  nous 
verrions  un  effet  lembtable;  Pourquoi  le 
bâton  fe  rompt41  ^ 

Aéiste.  Le  milieu  du  bâton  ,  le 
point  frapé  fe  comprime»  &  reçcHt  d'a^ 
JDordrimpreûion  foudaine  du  coup.  Elle: 
pafle  aux  extrémités,  «liais  fucceflîvementr 
^  par  un  grand  nombre  de  parties  qui  lit 
f  eçovvent  les  une»  après  les  autres  ^  &  les 
tmes  des  autres,  comme  autant  de  corps 
à  re&rt  rangés  fax  une  même  ligne.  De.- 
là  vient  que  le  milieu ,  le  potatfrapé  cède 

Îreftement  Se  avant  k  refte:  &  voilà  le 
âtcmrompuw  ^     * 

II  neYe  roh^  cu%n  obfen^nt^  porpr 
«B  poiitt  lesloïKdb  kii»^at^}Xp^  le 
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1>arti  Je  plus  facile  à  prendre.  Pour  éviter 
z  fraâure  »  malgré  Y^Son  du  coup,  il  fau«- 
droit  céder  &  ctefcendre  arec  la  même  vi^ 
f  eflè^ou  à  peu  près,dans  toute  fa  Icmguemv 
Or,  pour  céder  de  la  forte,  il  ^udroit  em** 
ployer  plus  de  ^x-ce.  Il  âudroit  chaflèr 
avec  la  même  vkeile  une  mafle  d:1air  de  la 
largeur  &  4e  la  longueur  du  bâton;  ce  qui 
den^uîderoit  une  plus  grande  force.  La 
force  doit  croître  à  proportion  cju'il  s'agit 
de  mouvoir  une  plus  ^andemallè  avec  la. 
même  vitefle. 

EuDO^XE.  Mais  potu-quoi  les  verres  ne 
fe  Ci|flènt41s  point  ?  Pourquoi  les  deux  fils 
iuQjendus nefe  rcHnpeiit-ils  point? 

A  R I  s  T  E.  Quand  ilmpreflîon  violen- 
.  te ,  mais  fucceffivCi  fe  trouve  aux  deux  ex- 
trémités-du  bâton ,  elles  s'élèvent  Tune  & 
l'autre  à  proportion  que  le  milieu  cède  Se 
baiflè  dans  la  fraâure;  &  cette  élévation 
éloigne  des  verres  ou  des  fils  fufpendùs 
Fimpreflion  qui  pourroit  cafièr  les  uns  ^ 
&  rompre  les  autres. 

fiuDOXE.  Pour  moi ,.  je  regarde  enco- 
re les  verres  comme  deux  points  d'appui  ;: 
iendroit  du  bâton ,  où  tombe  le  coup  , 
comme  les  extrémités  des  deux  rayons;  le 
coup  cotnme  la  puiflànce  appliquée  à  ceî 
deux  extrémités.  Plus  elles  font  éloignées 
de^yenes  ottdies  poin^d!appui»,plus  elle» 
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ficquiérent  de  forceC/«^pour'défcéii'<&efoite 
Timpreffion  du  coup  ;  diç-là  vient  la  fou*- 
daïneté  de  la;  defcente;  &  c'eft  la  &aâuré. 
Dans  lairadure ,  non  feulement  lesexîré- 
mitcs ,  qui  font  plus,  près  des  verres,  %*é\é^ 
vent  I  mais  elles  reçoivent' d^aurant  moins 
de  mouvement  &dSmpreffion,  qu-elles 
Cbnt  plus  proches  du  centre-  à»  leur  mou- 
vement ou  du  point  d'^pui; 

Enfin  »  tous  les  corps  ,  les- corps  dors-, 
ios  corps  à  reflbrt  „  &  lescoips  mous  fe 
choquem  fouvent;  &  c*eft  toujours  en  gar- 
dant des  règles  particulières ,  quLméjriteut 
bien  un  Entr^en  particulier^ 

X.    ENTRETIEN;- 

5Wr  Us  Régies  M  choc  des-  Cèrj^s 

durs.       , 

Ari  sTE..Tr^  E  grâce, E'udbxe,eflâyee 
jLJ  de  me  faire  comprendre^ 
€es  loixv  dé  lxNature,fi  exadement  obfer- 
vées  dans  le  choc  desCoi  ps. 

Eu  D  o  X  E.  Pour  les  découvrir  &  les 
coxlcevoir  plus  £àcilement ,  ae;&  loix  ou  ces 
lîégles:- 

^4«);Ehtretîeçl'VI^i.pag*  jrj; 
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i..Suppofons^que  les  corps  durs  font 

Îiar&itement  durs  ,^qùe  les  coi-ps  à  reilbrt 
ont  des  corps  à  reuort  parfait ,  que  les 
corps  mous  (ont  parfaitement  mous.  J'a:p- 
pelie  corps  parfaitement  durs ,  des  corps 
incapables  de  changer  de  figure  par  la 
dxpc.  Je  nomme  corps  à  refibrt  parfait , 
des  corps  en  qui  la  force  du  débandemenit 
cft  égale,  à  celle  du  bandement.  J'entens 
jf)ar  corps  parfaitement  mous , .  des.  corps 
qui  s'applatiilènt  par  le  choc ,  fansfe  ré-* 
tablir  en  aucune  maniéré, 

2.  Examinons  le  choc  de  deux  corps 
de  même  efpéce ,  de  deux  billes  d'yvoire. 
Suppofons  que  le  choc  de  ces  corps  fe  Eut 
direâement,  &  dans  un  milieu  liore»  ou- 
qui  ne  met  nul  obflacle  à  leur  mouve-  . 
ment ,  &  qui  ne  prend  ôen  de  leurs,  for* . 
ces, 

,  5 .  Faifons  attention  que  dans  le  choc  , 
la  force  de  la  percuflion  répond  à  la  réfîfl 
tance ,  puiique  le  corps  mû  n'a  nulle  liber* 
té ,  nul  égard*  &  qu'il  s'agit  de  iê  faire  ua 
chemin  pour  contmuer  de  fe  mouvoir  * 
fuîrant  la  même  dire'ftion.. 

.  4.  Enfin  confîdérons  le  choc  des  corps 
dans  '  trois  cas  divers,  i .  Quand  un  Corpji  . 
mû  va  hemter  contre  un  corps  en  repos,  z. 
Quand  un  corps ,  qui  a  plus  de  viteuè ,  at- 
teint un  corps  pluslent,  &  qui  le  précéda* 
Tîwwe  /.  N 
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y.  Lorfque  deux  corps  viennent  tous  deux 
a:  la  rencontre  Tan  de  ïaiatre  avec  des  for^ 
ces  oppofees  ^  égales  bu  iœgales, 
•  Ariste.^  Quç  dob-il  arriver  dans 
ces  trois  cas  »  suix  corp»  <iurs ,  aux  corps 
àreffôrt  ;  de  aux  coarpi^mous? 

£  u  D  o  X  E.  Pai'lohs  dabord  da  choc 
àes  corps  durs. 

PREMIERE    REGLE. 

Un  Corp  mu  frife^Hl  tm  Corps  en 
reptrsi  Ulemttentmuvement. 

Le  corps  frapé  fe  meut  apfrès  le  choc,ou 
bien  il  réfîfte  à  la  force  ^ui  Ife  frape.  Or,  il 
ne  réfîfte  à  cette  force  m  par  lui-même , 
puifqu'il  n'a  de  lui-même  nulle  efficace ,  & 
qu'il  éft  dans  une  entière  indifférence  pour 
le  mouvement  ouïe  repos;  ni  par  quelque 
propriété  du  repos  ,  puifque  le  repos,  qui 
n  eft  point  lufi:epcible  du  plus  ou  du  moins, 
eft  incapable  de  rélifter  au  mouvement , 
dont  la  viteffe  eft  fiilceptible  de  dégré§ 
multipliés  à  rinfini.  Par  conféquent  le 
coiçs  frapé  fe  meur  après  le  choc.  Donc 
MA  COI  ps  mû ,  qui  frape  un  corps  en  repos, 
le  m^i  en  mouvemeni; 


* 
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I  I.    REGLE. 

Uf^  Corps  fnâ  ,  qui  meut  un  Corps  en 
repos  yjui  donne  de  fa  force  a  pro'- 
portion  des  deux  majfes. 

Un  corps  mû  ,  qui  frape  un  corps  en 
repos ,  lui  donne  de  la  force ,  précifement 
autant^ull  en  faut,  pour  ôtêr  lobftacle 
qui  vient  de  rimpénétrabilitc  du  corps  fra- 
pe ;  vainement  il  en  donneroit  plus  ou 
moins.  Or  ,  pour  Fôter ,  cet  obrtacle .  il 
faut  donner ,  &  il  fuffit  de  donner  de  la 
force  aux  corps  en  repos  à  propDrtIori  dei 
deux  nlafles.  Alors  les  parties  égales  &  dé- 
terminées clés  deux  corps  ayant  des  forces 
égales,  îls  doivent  aller  tous  deux'  a^eç  la 
ïûéme  direâ ion ,  &  avec  des*  viteffes  éga- 
lés t  fans  que  l'un  arrête  ni  retardé  te  mou- 
vement de  f  autre.  Ddnc  un  corpS  lîiû*,  qui 
ihèut  un  corps  en  repoé ,  lui  donhé  de  la 
îoTce  à  proportion  des  deux  maflê$. 

En  en  mot ,  partagez  tes  deux  corps  en' 
[Parties  égales  ;  divitez  le  mouvement  en: 
autant  de  parties  égaIes;<lonnez  aux  parties 
égales  des  deux  corps  deis  quantités  égate# 
de  mouvement  :  telle  efl:  la  diftribution 
duimouvement  dans  teclioc  d'uncoqjs  en 
repos.  De-là,  le  corps  qui  le  firape ,  éft-il 
é°^  en  maile  ?  Il  donne  la  moitié  de  f^ 
•      *  Nij 
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force.  Eft-il  (bûdouble  ?  Il  en  donne  deux 

cie]$s.  JEfUil  double  ?  un  tiers ,  &c. 

IIL    REGLE. 

Qu^unCorfs  qui  a  f  lus  de  vitejfe  , 
fnfr^pc  un  aiêtre  qui  le  f  recède  :  il 
partagera  /on  excès  Â  proportion  des 
deuxmsfjesi  &  âprh  le  Choc  ^Useront 
tous  deux  en/emile  avec  la  même  vhs 
teffe. 

Sile  premier  rencontroit  le  fécond  en 
repos  »  avec  une  quantité  de  mouvenfent 
éffl  à  fon  excès  de  viteile',  il  la  partage^ 
roit ,  cette  quantité  de  mouyenient ,  à  pror 
portion  des  deux  mailès ,  par  ladeuxié-: 
me  régie.  Or,  c'eft  comaie  s'il  le  frouvoit 
en  repos  avec  une  quantité  de  mouvement 
.  égal  à  fon  excès  de  viteffe  :  car  il  ne  faut 
point  avoir  égard  >  dans  le  choc  à  la  viteile 
commune ,  ou  qui  fe  trouve  également', 
dans  les  deux  corps«  Elle  eft  nulle  »  par^ 
rapport  à  la  percufiion  ,  puifque  loin  d'y 
CQntribuer,eIIe  dérobe  un  corps  aux  coups 
de  Tautre  :  donc ,  &c, 

«  • 

'        IV.    RE'GLE.  • 

Si  deux  Corps  viennent  fe  choquer  _ 
ân/ic  des  fil  ces  contraires  &  égales  p  ^ 
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]qu^ arriver â^t4l\  Ils  fe  réfiéchiroM 
dvec  les  mêmes  forces. 

Il  faut  qu'ils  fe  réfléchiflent  de  la  forte , 
eu  qu'ils -perdent  de  leurs  forcés  dans  I0  ' 
choc.  En  e£fet ,  ils  n^avanceront  pas  »  pui(> 
Qu'ayant  des  forces  oppoféès  &  égales ,  ils 
ne  fçauroient  ni  vaincre  ni  céder.  Or,  ils 
ne  perdront  pas  de  leurs  forces  »  par  la  4e 
Réglé  générale ,  puifqu'ils  n'en  commu- 
niqueront point:  en  communiquer,  c'eft 
l'emporter  ;  &  ils  ne  feront  viftorieux  ni 
Tun  ni  l'autre.  Donc  ils  fe  réfléchiront 
zyeC  les  mêmes  forces. 

V.    REGLE. 

Si  ieuxCoffs  wénnent  fe  thaquer 

Pun  l^autrt  âvec  ées  direStions  con'- 

traites  &  des firees  inégales ,  ils  iront 

dfrh  le  Choc  vers  le  même  endroit  ^ 

^UnU  dite  {lion  duflusfirt. 

Le  plus  fort  continuera  de  fe  mouvoir 
avec  la  même  dtreâion,  puifqu'étant  le 
plus  fort ,  il  doit  l'emporter ,  &  que  s'il 
communique  de  fon  excès  de  forces ,  il  ne 
iera  que  le  partager  à  proportion  des  deux 
maflès ,  .pour  ôter  tout  dbftacle  à  fa  di- 
u  Le  plus  foible  retournera  fur  fet  . 

Niij 
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psft.  En  effet ,  il  doit  avancer ,  ou  s'ati^ter; 
ou  fe  réfléchir.  Il  n'avancera  point ,  c^ 
étant  le  plus  foible ,  il  ne  fçauroit  vaincre 
le  plus  iort ,  qui  lui  oppofè  fon  impéné- 
traDilité.  Il  ne  s'arrêtera  point ,  puKque , 
par  la  même  raifon  il  ne  communiquera 
point ,  &  que.par  conféguent  il  ne  perdra 
point  de  fa  force  :  il  faut  donc  qu'il  revien- 
ne fur  fes  pas.  Or ,  le  plus  fort  ne  peut  fe 
mouvoir  avec  la  même  direâion  ,  &  le 
plus  foible  fe  réfléchir  après  le  choc,  qu'ils 
n'âilleot  tous  les  deux  vers  le  même  en- 
droit ,  fuivant  la  direélipn  du  plus  fort  : 
donc,  &c. 

A  RI  s  T  E,  Mais  fi  le  plus  foible  a  pré- 
cifément  autat^t  de  viteffe  .ayant  le  choc  , 
que  le  plus  fort ,  que  doit-il  arriver  ? 

E  u  D  o  X  E.  Le  plus  foible  doit  fe  ré- 
j9échirayec  la  memêvitofia  préciiém^at , 
puifqu'ejle  iuffit ,  A^.qs'eU^  gftu^cjaffaiff 
ppur  ôter  tout  obftaçLe  ^\^  mçiuveinei^  d^ 
plus  fort. 

A  R I  s  T  Ê.  Si  la  vitefTe  du  p||^  foHie 
n'égale  poînit  ayant  le  ^qç  J^  yitelfe  du 
plus  fort. ...... 

È  u  D  p  X  E.  Le  plus  foible  aura  plUs  d« 
yitefle  après  le  choc ,  qu'il  n'en  avpif  avant 
le  choc  :  il  faut  qu'il  ep  ait ,  du  moins  au* 
tant  que  le  plus  fort,  pour  le  précéder; 
autrement  il  xéfifteroit  par  fon  impénér 


^  fur' le  Choc  des  Carvf  Durs,   t  ç  I 
trabilité,  &feroit  plus  toible  fansTétte, 

A  a  1 5  T  E.  Mais  enfin ,  fi  le  ptfis  foible 
a  plus  d^  viieflè  avant  le  choc . .  • . 
^    E  u  D  o  X  É.  Il  confei  vera  encore  le  mê- 
me excès  ^près  le  choc  ;  hir  étant  le  plus 
foible ,  il  ne  donnera  rien  de  fa  fi^rce. 

ARisT'E..Ces  règles  ,  Eudoxe  font 
claires  $:  plaufibles,  &ilme  femblequ^e 
je  les  comprens. 

Sqppofons  qu'un  corps  mû  choque  un 
coips^n  repos  ;  Je  nomme  le  premier  B , 
le  fecond  O  £  égal  a-t-il  2.  degrés  de 
mouvement?  Il  en  donne  i.  B  double  en 
a-t'il  3  ?  Il  en  donne  i .  B  foûdouble  ei\ 
a-t*il  5  ?  lien  donne  z* 

Suppofons  maintenant  que  B  atteint  C , 
qui  le  précède,  B  ^al  a-t'il  3  d^rés  de 
mouvement.  Ci?  Ben  donnera  i.  B. 
double  en  art'il  5 ,  C  1  ?  B  en  donnera  i .  B 
foiidouble  en  artil  5,C  i?B  en  donnera  j. 

Suppofons  enfin  que  B  &  C  viennent 
tons  deux  à  ]a*renconti*e  Tuo  de  l'autre: 

B  &  C  ont  chacun  <S.  dégrés  de  mouve- 
ment ;  ils  fe  réfléchiront  chacun  avec  6. 
dégrés.  B  égal  en  a-tll  4,  C  2  ?  B  en  don^ 
nera  i ,  &  C  reviendra  lur  fes  pas  avec  3. 
B  double  en  art'il  4,  C  2  î  B  confei^era 
fes  4 ,  C  doit  fe  réfléchir  avec  2.  B  double 
en  a-fil  10 ,  C  2  ?  B  en  donnera  2 ,  C 
doit  retourner  avec  4. 

N  iiij 
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6  à-t'il  4  dégrés  de  mailê ,  i  de  viteflêt 
C ,  I  degré  de  maflê  &  2  de  vitèffe?  C 
doit  fe  réfléchir  avec  f  es  2  degrés  de  vî- 
tefle  ;  puifiiu'étant  plus  foîble  malgré  foD 
excès  de  vitefTe  >  il  ne  peut  communiquer 
de  fa  force, 

E  u  D  o  X  E.  Venons  aux  régies  du  choc 
des  corps  àreflbrt ,  ou  plutôt ,  Arifte  ,  al- 
lez vous  délaflèr  à  jouer  une  partie  de  bil- 
lard avec  Eugène.  Vous  joiîerez  en  Philo- 
fophe  ;  &  les  réflexions  que  Vous  ferez  fur 
le  choc  des  deux  billes ,  pourront  donner 
'4u  jour  à  ce  que  nous  avons  à  dire* 

* 

XL    ENTRETIEN. 
Sttr  le  Choc  des  Corps  À  Rtfjori» 

Ariste.  *  e  jeu  mène  peut  et» 
1^  une  leçon.  Le  choc  de 
deux  billes  ofire  aux  yeux  d'un  Phvfî- 
den  ,  qui  cherche  la  vérité  jufques  dans 
le  jeu,  de;$  merveilles  qui  redoublent  l'en- 
vie  que  j'avoîs  de  vous  entendre  fur  le 
choc  des  corps  à  reflbrt. 

EuDOxE.  Commençons  par  quelquâ9 
#bfèrvations. 


A 


r 


pÊfle  Chûedis  Cons  kRejfort.  i  ^^ 
t.  Le  reflbrt  eft  la  force  »  qui&it  qu'un 
corps  changé ,  ouaot  à  fa  figuré  »  *la  re* 
prend  comme  de  lui-même.  Pour  la  re- 
prendre, il'faut  une  force  égale  à  celle 
qui -Ta  changé.  Donc  la  force  par  laquel- 
le un  corps  areiK>rt  fe  rétablit ,  dl  égale 
à.  celle  qui  Fa  changé,  applati^  enfoncé. 
, .  1.  Quand  un  corps  à  reflbrt  (è  rétablit , 
il  repoufle  en  arriére  de  foute  fa  force  le 
corps  qui  Ta  fi^é.  Donc  il  le  repoufle 
avec  une  force  égale  à  celle  qui  l'a  cho- 
qué ;  donc  il  tend  à  lui  rendre  la  première 
vitefle ,  mais  avec  une  direâion  oppofée. 
3  •  Je  difHngue  ici  deux  forces  ou  deux 
mouvemens  ,  l'un  direâ ,  l'autre  élafti* 
que.  J'appelle  mouvement  direâ  celui  par 
lequel  un  corps  à  reflbrt  en  frape  aa* 
bord  un  autre.  J'appelle  mouvement  éla* 
fiique ,  celui  qui  vient  du  reflbrt ,  tlt  par 
lequel  un  corps  applati  dans  le  chùç  \  rew 
prend  la  figure  qu'il  a  perdue, 

4.  Dans  les  deux  corps ,  qui  fe  réta* 

'bliuent  après  le  choc,  les  deux  mouve^ 

mens  élaitiques  étant  contraires ,  ils  font 

réfléchis  l'un  par  l'autre  vers  des  endirc^U 

oppofës.  C'e(t  pourquoi ,  dans  un  coip; , 

3U1  firape  &  donne  de  fon  mouvemiuv 
ireâ ,  le  mouv^nent  élaftique  eft  coi^ 
traire  au  mouvement  direâ,  que  ce'^corpi 
j(onferve  \  dans  le  corps  frs^é ,  &  qui  re* 
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çoit  de  l'autiae  éa  mouvemetit  dkcft ,  le 
moùvemem  ilaftiqiie  favorife  le  moiivi^ 
mfent  direéè. 

Enfin ,  domi(Mi6  à  4eux  bdles ,  à  deuic 
corps  à  fefibrt ,  tes  4\fMns  de  8  &  de  C. 
Ces  noms  ne  <Ûfent  liefii  d'kmtiie ,  &  ils 
ne  font  pas  moins  exprefltfe  ^ue  les  non» 
les  plus  nannonieux  »  &  les  plus  étendus/ 

PREMIERE    REGLE. 

l^fraùe  C  é^dl  &  en  refos:  qu^ar^ 
rive^tUtl  Dans  ctmhyfothef^^  C 
frékfdff  meut  k  fom  timr  dvu  Autant 
ie  foret  5  qt^$f^  ^vàit  B  évdnt  If 
fh^Cy  (^  B  ^ârrètt. 

!•  C  frapé  fe  meut  avec  autant  de  for- 
ce ,  qu'en  avoit  B  avaftt  le  choc.  C  ne 
peut  recevoir  de  B  la  moitié  de  fon  moa- 
yement  dirçft ,  doublé  par  l'efficace  du, 
yefïbrt ,  fans  fe  mouvoir  avec  autant  de 
force ,  qu'en  avoit  B  avant  le  choc.  Ot 
C,  égal  &  en  repos ,  reçoit  de  B  la  moi- 
tié de  fon  mouvement  direét ,  pour  ôter 
toutobftacle,  parla  féconde  Régie  des 
corps  durs  :  &  cette  moitié  de  mouve- 
ment éft  doublée  par  l'efficace  du  r^- 
fort5  puifquele  mouvement  élaftique  ré- 


fut  le  Chef  d0sOifS0  Reff^rt.  j  çf 

la  pigH:c^iS(l0,  k  pârcuiSofi  ^  mouvs^ 
ment  direâ ,  cot^ipisn^u^  dio^Jie  cboc, 
&  que  le  {ïiouvemsM  ébêiqw, ,  àam  h 
corps  â:^pe .  fecondi»  Je  ixiowemi^nt  ^ 

z.  B  s'arme  après  ]e  £h^.  Un  cchçs 
qui  riélmit  deux  forces  égales  &  coqtrair- 
res,  s'âHéceiœ  repos  s  puisqu'il  oe  peitt 
fe  pMrêter  à  toutes  les  deusc,  ni  &  livrisT 
à  Tune  plutôt  qu'à  Ï9Mm^  &  que  CG$ 
deux  forces  fe  pe];dBnt  detns  lespiu-ties  in^ 
feniibie^  >  ou  fe  fépandam  imp^rceptiblfir 
mefttdans  l'air.  Or  >  îB  i^uoii:  deu:!;:  fotr 
ces  é§^  ic  £omraicss ,  i!çaviaîr  k  «oir 
tîé  de  ià  ÊKToe  ëxe&p ,  &  sim  £oc«e  éiêSir 
j^ue  jég^  iSc  epfubftci  ;  car  la  forc^  ilaftîr 
que  du  coros  qui  frape ,  «ft  téééàà»  pMT 
Ja  force  élaltique  de  Taufire,  W9C  Un/Q  dl*i- 
reôion  contraire  à  celle  de  Ig  force  direct 
te.  Donc  B  s'arrête  après  le  choc ,  pour 
£ure  voir  à  l'oeil  la  vérité  de  la  Régie. 

A  RI  s  T E. Par  conféquent, fi  B  ie  meitt 
avant  le  choc  avec  6  dégrés  de  force ,  C 
en  aura  6  après  le  choc  y  ;  de  force  direc* 
te  9  3  de  force  élaftique  »  &  B  à  fon  tour 
demeurera  dans  Tinaâion. 

J'apperçois ,  ce  femble ,  dans  ce  princi^ 

J)e ,  Eudoxe ,  la  raifon  d'un  fait  alfez  fingu- 
ier«  Sur  un  plan  &  fur  une  ligne  droite  ^ 
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Je  range  ^  o\jl6  billes  égaies  &;  condgiief  ; 
Une  bille ,  qui  va  feule  fraper  lapren)ié(e 
de  ces  billes  rangées ,  Eût  partir  précifé^ 
meiit  la  dernière.  Deux  billes  »  qui  feltou^ 
dient ,  Yont-elles  enfemble  &aper  la  pre- 
mière ?  Vous  voyeE  partir  les  àèax  dernii^ 
•«s.  Trois  en  ftmt  partir  trois,  &c.  Pour- 
quoi ?  Là  bille  qui  va  feule  fraper  lapre- 
iniére  des  billes  rangées ,  lui  donne  la  moi- 
dé  de  fa  force  doublée  par  Teificace  du 
'reflbrt^  perd  le  refte  par  Toppofition  de  fk 
propre  force  élaftique ,  rénechie  par  l'ac- 
tion dU'reiK)rt  de  la  bille  frapée»  &  s'ar- 
•f  ête ,  comme  B  qui  vient  de  fraper  C  égal 
-&  en  repos.  I^a  première  bille  frapée  fr^pe 
detnême  la  (èconde;  &  perd  de  même  ik 
foftce ,  &c.  La  dernière  feule ,  qui  ne  trou- 
ye  point  de  bille  dans  (on  chemin ,  reçoit 
^ute  rimpreifion  fans  la  communiquer , 
fii  la  perdre ,  &  part  feule.  Quand  deux 
tont  naper  /leurs  impreÛions  ibntfucceA 
fives;  D'abord  Taâion  de  la  première  pail 
ie  jufquesà  la  dernière  des  fcmles  rangées , 
i&  la  fait  partir;  ïaôion  de  l'autre  fuit  im- 
médiatement ,  &  Eût  partir  la  pénultième 
{knir  accompagner  la  dernière ,  &c. 


m 
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II.    Rfi'GXE. 

/ 

I»  • 

EuD  ox  E.  Si  B  pius  grand ,  vm^ 
.    frafet  G ,  ]^/w  fttit ,  d'  ^xi  re'/w  ; 

ils   iront  tous  iiux  afrh  Le  choc 

ver^  même  endroit. 

Ks  iront ,  dis-^je ,  avec  la  même  direc* 
tion  après  lé  choc  »  (î  B  conferv^  de  fà  for- 
ce direâe  :  Or ,  il  en  confervera  ,  fans 
doute.  Il  eft  vrai  qu'il  perdra  ce  qui  par- 
fera dans  C ,  &  que  la  force  élaftique,  con-- 
traire  ,  doit  en  détruire  encore-autant  :  r 
mais  comme  il  ne  donnera  point  à  C  la 
moitié  de  fa  force ,  étant  plus  grand  que  . 
C  ;  qu'il  en  donnera  précifêment  à  propor-  » 
tion  des  deux  malTes ,  &  que  la  force  du  • 
reflbrt  n'en  détruit  pas  plus  qu'il  ne  s'en 
communique^puifqu'elle  répond  à  la  force  . 
communiauée ,  il  doit  s'en  réferver  queU 
queS'degres  pour  fûivre  les  traces  deC«     > 

B  double ,  far  ex,  va  choquer ,  avec  une  , 
force  de  6 dégrés ,  Cfoûdouble  &  en  x^^ 
pos;  qu'arrivera-tff?  ^ 

A  R 1 3  T  K.  Selon  votre  principe ,  B 
donnera  z  dégrés  de  force  à  C  i  ces  z  dé-  :. 
grés  ièroDt  doublés  par  l'efHcace  de  foa 
rcffort.  B  qui  perdra  cei^.deux  degrés,  doic 
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en  perdre  encore  deux  par  la  force  éoiv» 

traire  de  fon  rellbrt  :  Donc  B  &  C  iront 

vers  le  même  endroit ,  B  avec  2  dégrés, , 

Cavec4« 

m.    REGLE. 

£  U  D  O  X  E.  Bv^iT  de  POccidag  cho^ 
quer  C  plus  grand  &  e^efos  : 
ûu^arrive^t'il?  B  eft  repoujjévers 
POccident. 

Il  faut  qa*il  foit  repoufl^  vers  l'Occi- 
dent ,  fi  fa  force  élaftique  fe  trouve  plus 
forte ,  que  la  force  direâe ,  qui  lyî  refle , 
or ,  fa  force  élaftique  eft  plus  forte.  Car 
la  force  élaftique  repond  au  mouv^ement 
communiqué  dans  le  choc ,  &  ce  mouve- 
ment l'emporte  fur  cefoi  qui  refle  dans 
B ,  B  étant  plus  petit,  doit  donner  plus  de 
1^  moitié  de  fa  force ,  pui^u'il  en  donne  à 
proportion  des  deux  mafles.  Donc  fi  B  va 
choquer  C  plus  grand  &  en  repos ,  -il  doit 
fo  réfléchir.        '    ^  / 

Sùppoibns  B  foûd<^bIe  ;  il  a  <f  dégrés 
de  force ,  &  va  fraper  c. 

A  Fl  I  s  T  E.  B  reviendra  fur  fes  pas  avec 
.2  dégrés.  Car  ïi  en  donnera  d'abord  4 
pour  en  donner  à  proportion  des  malïès  : 
par  conféqueàt;  lexxiouvement  c^ereftort^ 


fur  ié  Chw  de f  Corps  k  Reffort  itf^ 

e  ces  4  dégnb,  %  feront  détruite  par  leÉ 
t  dégrés,  oppafés  de  mouvémenc  di^Feâ  ». 
qu'il  conferve.  Il  rdftéra  àms  B  Zr  dégrét 
de  foîcô  clafHcpe  :  (fane  il  dob  rèvénii^» 
sfVec  1  dégrés, 

IV.    RE'GLE 

EuDOx  E.  Si  C  fre^'de  ^  &  que 
B  cgal ,  /»4/>  iï^4/^/  ^/«i  de  w* 
/#j(/^ ,  /(?  rencontre  ^  ils  continué^ 
ront  d^ avancer  tous  deux  avec  Id 
.  même  AireBion  ;  mais  ils  fer^^nt 
une  échange  de  viteffe. 

1.  Ils  continueront  d'avancer;  car  ils 
ne  perdront  rien  de  leur  viteffe  commune, 
puifqu'ella  rfeft  nullemeiit  employée  dans 
lé  cboe.  SiB  &  C  ont/  ckacun  2  degrés 
de  vitefle  éomunai^,  les  z  d%rés  de  C  ^ 
^chaperont  aux  z  dégrés  de  B; 

2.  Ils  feront  une  échange  de  vitefle ,  fi 
après  lé  choc  B  ne  conferve  que  fa  vitefle 
commune ,  ^  qtfe  C  ait ,  outre  fa  vitefle 
commune,  une  rnt^  ^g^^.  àT^xciS  ,. 
qui  fe  trouvoit  dans  B  avant  le  choc  :  or  i. 
B  ne  confervera  que  fa  vkefle  commune  ; 
car  il  donnera  la  moitié  de  fon  excès  de  vi-<. 


I 
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¥ke ,  pour  ôter  Tobftacle  de  Timpénétra^ 
biiîté»  &  perdra  l'autre  moitié  par  la  for- 
ce contraire  de  fon  refibrc  2.  C  outre  (a 
TÎtcrfle  commune  «  doit  avoir  une  viteflb 
égale  à  l'excès  de  vitefle ,  qui  ie  trdùybil. 
avant  le  choc  dans  B ,  puifqu'il  recevra  la 
moitié  de  cet  excès  doublée  par  l'efficace 
de  (bn  refibrt.  Donc  fi  C»  &c. 

Cela  fuppofé  ;  fi  C  précède  avec  4  dé- 
grés de  viteflè  ,&  que  B  fuive  avec  12  dé-« 
gf€s • 

A  R I  s  T  E.  B  donnera  d'abord  4  dégréi 
à  Ç ,  pour  6ter  l'obftacle  de  Fimnenetra- 
bilité ,  &  ces  4  dégrés  feront  douolés  par 
le  reflort.  Par  confëquent  C ,  qui  félon 
rhypothefè  en  a  4  avant  le  choc  »  en  aura 
1 2  après  le  choc.  B  »  des  8 ,  qui  lui  reftent  « 
après  en  avoir  donné  4 ,  en  perdra  4  dé- 
truits par  la  forcé  contraire  de  fon  refibrt.  < 
Donc  B  qui  en  a  12  avant  le  choc  n'en  > 
conferveraque4;Cquin'enaque4,  en 
oui:;!  1 2  après  le  choc  :  donc  ils  continue- , 
rose  de  fe  mouvoir  avec  la  même  direc.^  / 
don,  mais  avec  une  échange  de viteflè, 

y.    RE'GLE/ 

EuDOXB.  5*/ B  &Q  viennent  fe  \ 
ehùi^uer  avec,  des  dir estions  con^ 
trdkes  &  des  fortes  egétes  ,  ih  . 

feroni^ 


{ 


Jt  r  U  Chùc^  des  Corps  i  Rcjfort.  1 6 1 
!  ftnni  refmijlcs  nwr  Us  mêmes 

forces. 

» 

Ils  feroat  repouJl^s  &  fe  rëftéchircMit 
wec  les  mêmes  forces ,  ^^  l'efficace  du  re£p 
ibrt  leur  rend»  après  le  choc  »  les  forces  » 
qu'ils  auront  pcarduës  dans*  le  chôc  par  la 
compreffion  ;  car  enfin ,  ils  n'avanceront 
point  après  le  choc  »  puifqu'ils  font  im- 
}>cnétraWes,  âf  que  l'un  ne  fçàuroit  vain* 
cre  l'autre ,  ayant  des  forces  prccîfémèht 
égales.  Or  l'efficace  du  reflbrt  leur  rendra 
les  forces  qu'ils  auront  perdues  par  la 
compreflîon  dans  le  choc  ;  puî(que  cette 
efficace  réjîond  à  la  compreffion ,  connue 
la  compreffion  répond  à  la  force  employée 
&  communiquée  dans  le  choc.  Donc  u  B 
&  C  viennent  fe  choquer  avec  des  direc-s- 
rions  contraires ,  &  des  forces  égales ,  il$ 
rejailliront  avec  les  mêmes  forces. 

VI.    REGLE. 

5i  B  ^  C  ,  djant  des  majfes  egdn 
les  viennent  fe  choquer  avec  des  fof^ 
^s  inegdîes  ,  ils  retourmront  avec 
écbojfge  de  forces. 

r    Car  I.  ils  perdront  leurs  forces  cona- 

jRuaes  dans  lé  choc  par  la  compreffioa 

Tome  L  O 
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e\x  par  l'applatiflèment  ;  msds  le  reflprt 
les  leur  doit  rendre  avec  des  direâions 
contraires.  2.  Le  plus  fort  donnera  la  moi- 
tid.de Ton  excès  au  plus  foible ,  en  qui  la 
force  du  relTort  U  doublera ,  tandis  qu'eli 
|e  détruira  l'autre  moitié  dfUis  le  plus  fort» 
Donc  fi  B  &  C  ,  &c. 

Que  B  vienne  avec  H  dégrés  de  force  ) 
C  avec  z. 

A  R I  s  T  E.  C  doit  fe  réfléchir  avec  d 
fïégrés ,  B  avec  2 ,  car  ils  perdront  par  la 
fhoc  ,  chacun  2  degrés  de  force  corn- 
piune  ;  mais  le  refibrt  les  leur  rendra 
îivec  des  direftions  contraires.  B  donnera 
2  pègres  des  4  de  fon  excès.  Les  2  autres , 
il  les  perdra  par  la  force  contraire  du  reC» 
fort.  Par  conféquent  il  en  aura  précifé* 
ment  2  pour  aller  en  arriére.  C ,  outre  {e% 
2  dégrés  de  force  commune ,  en  recevra 
2  par  la  communication  ;  &  ces  2  feront 
doubles  par  fon  reflbrt  :  donc  C  doit  re- 
tourner avec  6  dégrés  de  force ,  B  avec  i. 

Mais  fi  B  &  C  viennent  fe  choquer  avec 
des  viteflès  égales  ,  ayant  des  maiibs  iné- 
gales..... 

£  UOOX  E.  I.  Dans  cette  hypothefè^ 
le  plus  Petit  rej  tilt  ira  toujot^rs 

Car  étant  plus  foible  »  il  frapera  detoa 
fe  là  force,&  la  perdra  toute  danslé  cKoc^ 
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niâis.le  reflbrt  lalui  rendra  pour  le  renoull' 
fer.  D  ailleurs  il  partagera  l'excès  du  plus 
fort.  Donc  il  rejaillira  toujours, 

2.  Le  fius  grand  s^dr refera  quel-^ 
fuefûis. 

I]  ne  peut  avoir  après  le  choc  autant  de 
force  direfte,  que  de  force  élaftique,  ians 
s'arrêter;  deux  forces  intérieures  égales, 
&  contraires,  font  nulles.  Or,  le  plus 
grand  aura  quelquefois ,  après  le  choc , 
autant  de  force  dîrede ,  que  de  force  éla-' 
ftîque.  Suppofons  que  B  triple  vienne 
avec  5  dégrés  de  vitefle ,  C  avec  6.  Dans 
cette  hylpothéTe  ,  B  doit  avoir  ,  après  Je 
choc ,  une  force  direfte ,  &  une  force, 
élaftique  égales.  Car  enfin  ,  B  ayant  6 
dégrés  de  vitefle ,  &  5  de  mafle ,  a  1 8  de- 
grés de  force  ,puifque  la  force  eft  le  pro- 
Quitde  la  mafle  par  la  vitefle.  De  18,  il 
en- perdra  6  de  communs  ,  que  le  réflbrt 
lui  rendra  pour  aller  en  arrière.  Des  12, 
qui  refteront ,  il  en  communiquera  5  j 
car  étant  triple  il  donnera  la  4^  partie 
défit  force.  Refte  9.  De  ces  9.  dégrés  iî 
en  perdra}  ,  détruits  par  la  force  éla- 
ftique contraire  ,  qui  répond  à  la  forcé^ 
communiquée  :  donc  il  aura  6  degrés  de 
force  direfte  ,  &  comme  nous  Tavoni 
eût  d'abor  d ,  6  dégrés  de  force  élaftique 

Oij 
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contraire.  Donc  le  plus,  grand  aura  ^t- 
^uefeis  autant  de  force  direâe  ,  que  de 
force  élaflique  ;  donc  après  le  clioc ,  il 
réunira  deux  forces  égales  &  contraires  s 
donc  il  s'arrêtera  quelquefois, 

3,  Qtéelc[uefois  le  plus  grand  rt* 
jaillir  A 

Quand  la  force  élaftique  l'emporte  for 
la  force  direâe ,  il  Êtut  que  le  corps  re- 
jailliflè  »  puifque  celle-là  ell  contraire  à 
celle-ci.  Or,  quelquefois  la  force  élaftique 
l'emportera.  Suppofons  dans  B  5  dégrés 
de  maflê ,  &  4  oe  viteflè  ;  dans  C  3  dé- 
grés de  mallè ,  &  4  de  viteile.  La  force 
élaftique  l'emportera  dans  B ,  s'il  confer-. 
ve  précifêment  10  dégrcs  de  force  éla* 
ftique  pour  reculer  :  or ,  il  en  conferverà 
précifément  i  o  pour  reculer.  Car  B  ayant 
5  dégrés  de  mafle  &  4  de  viteflè ,  il  a  lo 
degrés  de  force  ;  C  ayant  3  d^és  de 
.  mallè  &  4  de  viteflè  ,  il  a  12  degrés  de 
force.  B  perdra  donc  d'abord  1 2  déerév 
de  force  commune  dans  le  choc ,  ^miique 
par  ces  1 2  dégrés  il  heurtera  contre  une 
force  contraire  de  1 2  dégrés;  mais  le  reC- 
fortles  lui  rendia.  De  fon  excès  de  8  dé- 
grés qui  relieront  après  la  p^rte  de  12  ,  il 
en  donnera  ;  à  C»  à  proportion  de  i^ 
mafle >  lèfte  5,  La  force  élaftique  >  pour/ 


rec^uler  »  répond  à  la  Sû^cg  doQhéè  ou  per-* 
due  dans  le  choc  :  donc  elle  fera  de  1 5 
dégrés.  jMais'&conferye  encore  5  dégrés 
de  force  dîreâe  »  qu'il  doit  perdre  en.dé^ 
truifànt  5  dégrés  de  force  élaftique  ;  donc 
B  confervera  précifëment  io>  dégrés  pour 
reculer.  Donc  quelquefois  le  plus  grand  . 
fejaillrra.  : 

4.  Quelque  fais  le  plus  grsnd  cop^ 
ùmétrA  de  fuivre^  aprerle  chae^  Ik 
même  direSliàn. 

■    ^  •  ■ 

Car  cmelquefois  après  le  èhoc ,  fa  forcé 
d^eéèe  fera  plus  grande  queïa  force  élalH- 
que.  Suppolons  4ans  B  5  dégrés  de  maîfle 
&  3  de  vitefle  ;  x  degré  de  maflè  dans  C , 
&  3  de  vitellè  :  B  çoofervera  5  dégrés  de 
forces  efficaces  pour  avancer.  En  effet ,  B 
ayant  5  degrés  de  mafïe&  j'Hp  vitef- 
fe ,  il  a  1 5  dégrés  de  force  ;  C  ayabt  1  dé- 
gré  de  maffe  &  5  de  viteflè  ,  il  a  3  dégrés 
de  force.  De  1 5  dégrés  de  force  direâe,  B 
en  perdra  3  dabora  par  la  rencontre  des  3 
dégrés  de  Qmais  qui  lui  feront  rendus.  De 
1 2  quirefteront ,  u  en  donnera  2  à  C:  car 
pétant  quintuple^il  donnera  la  (îxiéme  par^ 
tie  de  (on  excès  ;  refte  i  o.  De  ces  i  o,  il  en 
perdra  5  par  k  force  contraire  du  reffort, 
puifqu'elk  répond  à  la  force  détniîte  ou 
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communiquée  :  ^nc  il  en  conferveia  j 
pour  avancer. 

Donc  fi  B  &  C  viennent  iè  choquer 
avec  des  vîteflès  égales,  ayant  des  maffes 
inégales ,  le  plus  petit  rejaillira  toujours  : 
quelquefoi&feplus  grand  s'arrêtera;  quel- 
quefois il  reculera  ;  quelquefois  il  conti- 
nuera de  fuivre  après  le  choc  ,  la  mêma 
direiHon. 

A  la  iàveuLde  ces  lumières  ,  on  peut 

entrer  dans  im  plus  grand  détail..  You$ 

nous  découvrirez  ,  Arifte  ,  quand  il  vous 

.  plaira ,  les  Régies  qui  doivent  s'obferver 

<lans  lé  choc  des  corps  mous. 


pét  le  Chût  des  Corps  Mous.  1 6j 

XII.'  ENTRETIEN. 
Sur  le  Choc  des  Corfs  Mous. 

EuDOXE,  'VTT  Ousrévelerez-vous,  Ark 
,  iN  fte ,  les  feirets  dont  1^' 
Nature  vous  a  fait  part  ? 

A  R I  s  T  E.  Dès  que  Ton  comprend  les 
Régies  obfervées  dans  le  choc  des  corps  à 
reuort ,  il  eft  aifê  d'appercevoir  celles  qui 
doivent  être  fuivies  des  corps  mous. 

PREMIERE     REGLE 

B  VA' fil  choquer  C  <n  refos  ?  il  lui 
donnera  de  fn  force  foUr  fe  faire  uh 
ehemin  libre  : 

Puifque  C  ne  réfiftera  ni  par  lui-même , 
étant  fort  indifférent  pour  le  mouvement 
ou  le  repos  ;  ni  parfonrepps  :  le  repos  ne 
réfifte  point  au  mouvement,  par  lapre- 
qpére  ^gle  des  corps  durs.  \ 

II.    REGLE. 

'Bdoit  donner  k  C  en  refos  ,  du 
mouvement  à  frofor$ion  des  deux 
maffcs. 

Car  enfin  U  ea  donneia  t>récifénieQt  au«P  ' 
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tim  ^11  fn  ^iit  pour  fe  faire  un  chemift 
libre.  Or ,  $*il  n'en  censtifQuni<}u%  ni  {dus 
tii  ipoffis ,  il  doit  eô  donner  àpropordon 
desideâai  mafifes;  ta  iiH)Itfé^  Céft  ig«i;  k 
cçûifiéme  Mitie ,  i&I  eft  foûdouble^  x  tiers^ 
i'il  ôft'  douDle  :  alorsfils  iront  avec  fa  méoîe^ 
^iteÛfe  ^  nwl  ^bftacle.  Donc ,  &<:• 

III.    REGLE. 

.  5*1  B  atteint  C  9  f  W  le  précède  ,  B 
fârtégefâ  Pexces  de  ft  fine  avec  C 
kffêppftiùm  df  leurr  maffes. 

fei  effet,  par<et  eaccès  B  doit  choquer 
C,  comme  s'il  étoit  en  repos.  Il  ne  faut^ 
point  avoir  égard ,  dans  le  choc ,  au  mou- 
vement eoxmnuti  des  %  corps  ;  par  ce  mou* 
Tement  utiforps  échape  à  fautre  ;  ce  moi»^ 
vementéft  inutile  pour  le  choc.  Or,  fiB= 
trouvoit  Cjen  repos  avec  fon  excès  de  for* 
ce,  illeluLcommuniqueroità  prc^rtion 
ides  deux  ma£^s  :  Donc  fi  B^attdnt  C  ,.^itt* 
le  précède ,  &Cr  .    " 

I.V.    RE' G  LE 

Que  1^  &C  viennent  fe  choquer 
âvc  de  s  firces  égsles ,  ils  demeure^ 
fént  \ennfos  dfres  Ir^hc^  ^       - 


.    ^ 
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Il  faut  qu'ils  s'arrêtent ,  s'ils  perdent 
leurs  forces  dans  le  choc ,  fans  que  rien 
les  leur  rende.  Or,  t.  Ils  perdront  leurs 
forces ,  comme  les  corps  à  reflbrt.  Elles 
pâiTeront  dans  lesparties  infenfibles  ;  puiC- 
que  les  parties  infenfibles  fe  choqueront , 
ie  briferont ,  fe  réfléchiront,  fé  donneront 
mille  direftions  différentes  à  proportion 
de  leur  tiflure ,  &  des  forces  communes 
des  deux  corps.  z#  Rien  ne  leur  rendra 
leurs  forces  communes,  puifqu'ils  n'ont 
point  de  relfort  :  Donc ,  Sec. 

V.    RE' G  LE. 

B  d"  C  viennent  'ils  fe  choquer 
Avec  des  forces  inégales  î 

Ils  perdront  leur  mouvement  com- 
mun ;  il  deviendra  propre  des  paf ties  in- 
fenfibles ,  par  là  quatrième  Régie.  Mais 
le  plus  fort  partagera  fon  excès  de  force . 
€iyec  le  plusroible ,  à  proportion  des  deux: 
inafles ,  puifque ,  par  cet  excès ,  il  choque- 
ra le  plus  foible  ,  comme  s'il  le  trouvoit 
en  repos, 

E  u  D  p  X  E.  Je  regarde  les  Régies,  dont 

nous  avons  parlé  ,  comme  un  pnncipe  de 

mille  &  mille  effets  divers  dans  la  Nature. 

H  faiit  convenir  cependant,  Arifte  ,.4^0 

Tome  /.  P 
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parmi  les  corps  fenfibles ,  il  n'y  en  a  point 
apparemment ,  qui  fbient  ni  parfaitement 
durs ,  ni  à  reflbrt  parfait ,  ni  abfolument 
mous  ;  mais  ils  doivent  fiiivre  les  Régies 
dont  il  s  açit ,  plus  ou  moins  exadement, 
à  proportion  qu'ils  ajjprochent  plus  ou 
moins  des  corps  parfaitement  durs ,  des 
corps  à  reflbrt  paifait ,  ou  des  corps  par- 
fciitement  mous. 

Voyons  enfip  Tufage  du  mouvement 
Çc  fes  effets ,  dans  les  diSérentes  efpéces  de 
çorps,qui  composent  l'Univers.  Mais  com- 
mençons par  nous  former  quelque  idé^ 
générale  de  fUnivers  même ,  en  confidé-, 
rant  la  Sphère  que  Fart  olfre  à  nos  yeux, 

XIII.    ENTRETIEN. 
Sur  U  Sphère. 

puDOXE,  'vy  Ous  n'avons ,  Arift^»  ni 
±N  vous  ni  moi ,  les  yeux  aC- 
fez  perçants  pour  pénétrer  jufques  à  la  fur* 
face  du  Monde  ;  nous  n'en  voyons  point  la 
figure  extérieure.  Mais  fi  nous  en  jugeons 
par  laperfuafion  commune ,  &  par  ce  qui 
s'oj&e  à  nos  Sens ,  lorfque  le  temps  eftïe^ 
rein,  &  que  le  ciel  brille  d'étoiles  ;  le  Mona- 
de efrrond:  c'eft  un  fphére, 
Ahx$te,  Qppeut  diiling^er  dan^l^ 


I 
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fpliére  des  cieux ,  comme  oa  fait  dans  la 
iphére  célefte  artificielle ,  diflKrentes  pa  -. 
ties ,  un  Axe ,  2  Pôles,  fix  grands  Cercles, 
le  Zénith,  le  Nadir ,  4  points  Cardinaux, 
les  2  points  des  Equinoxes,  les  deux  points 
des  Soiftices ,  4  petits  Cercles ,  5  Zones» 

E  u  D  o  X  E.  Vous  avez  apparemment, 
A^ifte  ,  une  idée  jqfte  des  cÔfférentes  par- 
ties de  la  fphére  célefte  artificielle,  Fig  15, 

A  R I  s  T  E.  I .  L'axe  de  la  fphére  eft  li 
ligne  qui  paflè  par  le  centre  de  la  Terre 
ib)  regardé  comme  centre  de  la  fphére  ^ 
ou  le  diamccre ,  (  ^  ^  r  )  fur  quoi  la  fphé-i. 
XQ  tourne. 

2.  Les  2  pôles  Çac)  de  la  fphére  , font 
les  deux  extrémités  de  Taxe. 

3 .  Les  (îx  grands  cercles  ont ,  pour  cen- 
tre,  le  centre  de  la  fphére.  Ces  cercles  font 
l'Horizon,  le  Méridien,  TEquateur,  le  Zo- 
diaque ,  le  Colure  des  équinoxes  ,  &  1» 
Colure  des  folftices.  Tout  cercle  con- 
tient 5  60  parties  ou  degrés.  Un  arc  de  96 
dégrés,  compris  entre  2  lignes  écartées  ôf 

'  réunies  dans  un  point ,  eft  la  mefure  d'ua 
angle  droit  ;  un  plus  petit  arc ,  d*un  an- 
gle aigu  ;  un  plus  grand  arç ,  d'un  angla 
obtus. 

L*horifon  (  //  )  çft  un  cercle  oui  parta- 
ge la  fphére  en  2  moitiés  de  fpnére ,  oa 
ffc^  2  hém^fphére; }  Tun  fupérieur ,  au  nû^r 
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lieu  duquel  nous  foinm^ ,  &  que  nous 
voyons;  l'autre  inférieur,  &  que  nous  ne 
voyons  pas. 

L'horifon  a  fes  2  pôles  ,  auflî-bien  que 
les  autres  cercles.  Les  pôles  d  un  çerjple 
font  les  points  oppofés  ,  également  éloi- 
gnés de  tous  les  points  de  la  circonférence. 
On  donne  aux  pôles  de  Thorizon  lesnon^s 
de  zénith  &  de  nadir.  Le  zénith  eft  au- 
deflus  de  notre  tètt.  Le  nadir  eft  le  point 
diamétralement  oppofé.  De-là,  chacun 
a  fon  horizon ,  fon  zénith  &  fon  nadir  ; 
&  dès  qu  il  fe  meut ,  il  change  d'horizoq  , 
de  zénith  &  de  nadir. 

Quatre  points  de  l'horizon  font  les  4 
points  cardinaux ,  TOrient ,  TOccident,  le 
Midi,  leSeptentrion,  L'Orient  eft  le'point 
de  rhorizon ,  où  le  foleil  fe  levé  dans  TÇ- 
quinoxe.  L'Occident  eft  le  point ,  où  le 
foleil  fe  couche.  Le  Midi ,  par  rapport  a 
nous ,  eft  le. point,  où  le  méridien  coupe 
rhorizon  du  côté  du  foleil;  le  Septentriop, 
Je  point  ôppofé. 

Le  méridien  (  f  )  eft  un  cercle ,  qui  ps^f' 
fe  &  par  les  2  pôles  de  la  fphére ,  &  p^ir 
le  zénith  &  le  nadir,  coupant  l'horizon,  à 
angles  droits ,  ou  fans  pencher  plus  d'un 
côté  que  de  l'aune. 

L'equateur  (/)  eft.  un  cercle  qui  coupe 
k  méridien  à  angles  droits,  &  qui  eft  égfi^ 
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îement  éloigné  ,  dans  tous  fes  points  de 
2  pôles  de  la  (phére. 
'  Le  zodiaque  (g)  eft  un  cercle,  qui  coupe 
ïéquateur,  faifant  avec4^i  des  c^gles  aigus 
de  2  5  dégrés  &  demi ,  ou  qui  s'éloigne 
vers  les  2  pôles  de  2  3  dégrés  &  demi ,  à 
pieu-près.  Il  a  id  dégrés, ou  environ,de  lar- 
geur. Sa  largeur  eft  divifée  en  2  parties 
égales  par  une  ligne  circulaire  (k)  que  le 
foleil  parcourt,ou  femble  parcourir  en  un 
an  ;  &  c'efl:  TEcliptique.  Le  zodiaque  a  i  z 
parties,  dont  chacune  eft  de  5  o  dégrés,  & 
contient  une  Conftellation  ou  un  Signe  ; 
c'eft-à-dire ,  un  certain  nombre ,  un  amas 
d'étoiles.  On  appelle  ces  fignes ,  allant 
de  rOccîdent  vers  TOrient ,  le  Bélier  le 
Taureau,  les  Gémeaux,  le  Cancer  ou  TE- 
creviilê ,  le  Lion  ,  la  Vierge  ,  la  Balan- 
ce ,  le  Scorpion  ^  le  Sagittaire  ,  le  Capri- 
corne,  le  Verfeau ,  les  Poiflbns.  Les  2. 
points  ,  ou  récliptiaue  coupe  Téquateur 
ou  la  ligne  équinoxiale ,  font  les  points 

.  des  équinoxes.  Quand  le  ibîeil  eft  dans 
un  de  ces  points  ,  la. durée  de  là  lumière 
&  des  ténèbres  eft  égale.  Les  2.  points 
ou  r'écKpti<]ue  s'éloigne  le  plus  de  Té- 
quatéur  vers  le  Septentrion  &  vers  le 
Midi ,  font  les  points  des  Solftices ,  où  le 
foleil  commence  à  retourner  vers  Téqua- 

teur. 

Piij 
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Le  Colure  des  équinoxes  (h)  eft  un  cef^ 
cle  qui  pafle  &  par  les  pôles  de  la  fphére  « 
&  par  les  points  ou  feâions  des  équinoxes. 
Le  Colure  des  folftices  C  O  eft  un  cercle , 
4jui  coupe  laiître  colure  à  angles  droits  ^ 
pafTant  par  les  i  points  des  folftices. 

4.  les  petits  cercles  de  la  fphére  font 
ceux  qui  n'ont  point,  pour  centre,  Icc  en- 
tre de  la  fphére  ,  &  ne  la  divife  pas  en 


Midi ,  l'autre  vers  le  Septentrion,  Celui-ci 
touche  le  zodiaque  dans  TEcrevifle  ;  c'ef): 
le  tropique  de  rÈcreviflè  &  le  plus  prochç 
de  nous  :  l'autre  dans  le  Capricorne }  c'eft 
le  tropique  du  Capricorne  ,  &lepluséloip 
gnç  de  nous.  Pourquoi  Içs  appelle-t'oi^ 
tropiques.''  C'eft  que  le  foleii ,  dès  qu'Ù 
touche.  l'un ,  commence  à  fe  rapprocner 
de  l'autre. 

5 .  Les  polaires  (no)  font  des  cercle;5 
éloignés  des  tropiques  de  45  dégrés  ;  dqs 
pôles ,  de  2  3  &  demi.  l^e$  pôles  du  2odic^- 
que  font  dans  les  cercles  polahes. 

6.  Les  Zones  font  les  efpaces  compris 
entre  les  petits  cercles  &  les  pôles.  Il  y  a  5 
zones  ;  la  zone  torride ,  2  zones  tempé- 
rées ,  2  zones  froides,  La  zone  torride  eS^ 


\ 
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entre  les  deux  tropiques  ;  les  deux  zones 
tempérées  font  entre  les  tropiques  &  les 

Ïiolaires ,  les  2  zones  froides ,  entre  les  po- 
aires  &  les  pôles. 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  lafphére  artifi- 
cielle retracée  en  peu  de  mots.  Mais  de 
grâce ,  Eudoxe  ,  faites-moi  voir ,  à  peu 
près ,  s'il  (ê  peut ,  à  la  fiiîiple  vue  ,  où  les 
Aftronomes  placent  dans  le  ciel  ces  cer- 
cles ,  ces  points ,  ces  zones. 

E  lî  D  o  X  E.  La  faifon  &  le  temps  font 
allez  favorables.  C'efl  Téaiiinoxe  ,  le  ciel 
eft  ferein,  les  étoiles  brillent.  Montons 
fur  une  plate-forme, où  j'obferve  quelque- 
fois les  aftre?. ...  Ce  grand  cercle ,  ,donc 
le  circuit  borne  la  vue  de  tous  côtés  /réu- 
nifiant en  quelque  forte,  le  Ciel  &  la  Ter 
re ,  c  eft  Thorizon  fenfible ,  qui  ne  diffère 
de  l'horizon. vrai,  que  d  un  demi-diamétre . 
de  la  Terre,  fuppoKe  que  le  centre  delà 
Terre  foit  le  centre  du  Monde.  Le  point , 
où  nous  avons  vu  cematin  le  ibleil  monter 
à  gauche  fur  Thorizon  ,  c'eft  TOrient.  Le 
point  où  ce  foir  lèous  avons  vu  le  ibleil 
defcendre  à  droite  fur  Thorizon ,  c'efl: 
rOccident.  L'arc  horizontal  que  nous 
avons  vu  du  côté  du  foleil ,  depuis  le  le- 
ver jufqu'au  coucher  de  cet  aftre ,  divifez- 
le  en  2  parties  égales  :  le  point  du  milieu , 

c'eft  le  Midi.  Détournons  nos  tegards  vers 

P»»»  • 
mj 
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le  point  direâement  pppofé;c  eft  le  Nord 
ou  le  Septentrion.  Levez  les  yeux  :  voyez- 
vous  vers  le  Nord  fept  étoiles  fort  brillan- 
tes ,  dont  4  (ont  diipoféesprefqu  en  for-  \ 
me  de  quarré-long ,  &  les  5  autreis  en  for- 
me d'arc  de  cercle  &  de  queue  ?  .C'eft  la 
çonftellation  ,  qu'on  appelle  la  Grande 
Ourfe,ou  le  Grand  Chariot.  Vous  voyez  à 
quelque  diftance  7  autres  étoiles,qui  font  à 
peu  près  la  même  figure ,  mais  moins  écla- 
tantes :  c'eft.Ia  petite  Ourfe.  La  dernière 
étoile  de  la  queue  eft  l'étoile  polaire.  Elle 
eft  proche  du  pôle  arÀique ,  boréal ,  oa 
Septentrional.  Le  pôle  oppofé  du  ciel  eft 
le  pôle  antardique,  auftral,oif  MéridionaU 

Le  premier  eft  élevé  d'environ  49  dé- 
grés par  rapport  à  Paris  ;  l'autre  eft  d'au- 
tant au-  deflous  de  l'horizon. 

A  R I  s  T  E.  Virgile  me  Tavoit  appris  il 
yalong-temps. 

Hic  vertex  nobts  femper  fublimis  ;  atillum 
Sub  fedibus  Styxatra  vtfîiet»  Manefjuefro-^ 

E  u  D  o  X  E.  Le  point  de  lliorizon  ,  où 
nous  fommes ,  c  ell  le  centre  du  cercle. 
Le  point  du  cielje  plus  élevé  direâement 

.  (*)  Liv«  !•  des  Georg, 
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*u-deflùs  de  nous ,  c'eft  notre  zénith.  Le 
point  dîreftement  oppofé ,  c'eft  le  nadir. 
Un  cercle  qui  pafle  par  ces  deux  points  ; 
&  par  les  deux  pôles,c'eft  notre  méridien; 
Jorfque  le  foleil  s'y  trouve  ,  il  eft  midi  par 
rapport  à  nous,  ou  la  moitié^u  joui'.  Dé- 
jà y  quand  on  va  vers  TOrient ,  ou  vers 
rOccident ,  on  change  de  méridien  &  de 
zénith.  ♦ 

Un  cercle  qui  coupe  à  angles  droits  no- 
tre méridien ,  à  90  dégrés  du  pôle  ^  que 
vous  voyez ,  un  cercle  éloigné  du  pôle 
dans  tous  fes  points  de  90  degrés ,  le  cer- 
cle enfin  ,  que  le  foleil  par  Ton  mouve- 
ment journaher  d'Orient  en  Occident , 
décrit  aujourd'hui  2 1  Mars ,  jour  de  l'é- 
quinoxe ,  c'eft  Tequateur  ou  la  ligne  équi^ 
noxiale. 

La  Lune  coupe  Féquateur ,  faifant  des 
2  côtés  avec  lui  »  des  angles  aigus  ;  &  le 
cercle  qu'elle  déciit  chaque  mois ,  allant 
obliquement  »  mais  très-fenfiblement  de 
l'Occident  vers  l'Orient  »  eft  dans  le  za< 
diaque.  Les  Planettes,  Mercure,  Venus , 
Mars ,  Jupiter ,  Saturne ,  ces  efpéces  d'é- 
toiles que  nous  voyons  briller  fans  fcintil- 
latîon ,  tandis  que  les  autres  rayonnent  de 
toutes  parts ,  (ont  auflî  dans  le  zodiaque. 
Les  Planettes  font  leurs  révolutions  dans  le 
zodiaque  >&  félon  Tycho  ^  fameux  Aftro» 
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nome,  dans  cet  c«-<ire,  Fig.  i6.  la  Terre 
au  centre  du  Monde  ;  autour  de  la  Terre, 
la  Lune  ,  le  Soleil  emportant  Mercure  & 
Venus  avec  lui ,  &  autour  de  lui ,  Mars , 
Jupiter ,  Sagirne.  Les  Planettes  font  leurs 
révolutions  dans  le  zodiaque  autour  du 
Soleil,  félon  Copernic ,  autre  Aftronomè 
célèbre  ;  &  dans  cet  ordre ,  Fig.  i  j.  le  So- 
leil au  centre  du  Moifde,*  Mercure ,  Venus, 
la  Terre  avec  la  Lune,  Mars ,  Jupiter ,  Sa- 
turne, Nous  verrons  un  jour  ce  qu'il  faut 
Ç enfer  de  la  fîtuation  du  Soleil  &  de  la 
>rre.  Quoiqu'il  en  foit  ,1a  Lune  a  dans  le 
zodiaque  fes  phàfes  diiférentes.  Elle  y  eft 
nouvelle  ou  en  conjonction  ,  quand  elle 
ie  trouve  entre  le  Soleil  &  la  Terre,  pleine 
ou  en  oppofition,  quand  elle  eft  éloignée 
du  Soleil  de  1 80  dégrés ,  ou  que  la  Terre 
eft  entr  elle  &  le  Solëik  Elle  efl  dans  fes 
quadratures  ou  dans  fes  quartiers  ,  quand 
elle  eft  éloignée  du  Soleil  de  3  Signes,  ou 
de  po  dégrés.  Enfin,  récliptique-coupe 
réquateur  dans  le  point  où  le  Soleil  fé 
trouve  le  jour  de  1  equinoxe. 

Rappellez-vous  le  point  de  Thorizon 
où  vous  avez  vu  le  Soleil  fç  coucher  au- 

i'ourd'hui  2 1  Mars.  Voyez  vers  TOrient , 
e  point  oppofé  de  Thorizon.  Le  cercle 
qui  paflè  par  ces  2.  points,  &  par  les  pô- 
les ,  c'eft  le  colure  des  équinoxes  ;  Se  le 
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cercle  qui  le  coupe  à  angles  droits ,  c*eft  le 
colure  des  folftices.  • 

Un  cercle  parallèle  à  féquateur ,  maîft 
plus,  proche  de  nous  de  25  degrés  &  de- 
mi ,  c'eft  le  tropique  du  Cancer.  Un  cer- 
cle parallèle  à  Téquateur ,  mais  plus  éloi- 
gné de  nous  de  2  3  dégrés  &  demi ,  c'eft 
le  tropique  du  Capricorne.  Portez  vos 
regards  vers  le  pôle  Septentrional.  Un  cer- 
cle éloigné  du  pôle  de  25  dégrés  &demî, 
c*eft  un  cercle  polaire.  Un  cercle  éloigne 
de  2  5  dégrés  &  demi  de  Tautre  pôle  ,  & 
que  nous  ne  voyons  point ,  c'eft  Tautre 
cercle  polaire. 

Enfin ,  les  efpaces  intermécUaires  font 
les  zones. 

A  R I  s  T  E,  J'ai ,  ce  femble  ,  Eudoxe^ 
une  idée  afTez  nette  de  la  (phére  descieux. 

EuDOXE.  On  regarde  la  Terre  elle-mê-» 
me ,  comme  une  Iphére  ,  comme  un  glo- 
be. On  lui  donne ,  comme  au  ciel ,  fes  pô^ 
les ,  fes  cercles ,  fes  points ,  fes  zones ,  en 
forte  que  les  pôles ,  les  cercles ,  leis  points 
&les  zones  delà  Terre,  répondent  aux 
pôles ,  aux  cercles ,  aux  pomts,  aux  zo- 
nes du  ciel.  C'eft  q^  qu'on  peut  voir  d'un 
coup  d'oeil  dans  uncfphére  célefte  percée, 
qui  contient  un  globe  terreftre.  La  Terre 
a  fes  parallèles.  Ce  font  des  cercles  paraU 
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leles  à  réquateur ,  aux  tropiques ,  &  auST 

polaires.* 

Les  efpaces  compris  entre  les  parallè- 
les &  les  méridiens  font  les  Climats,  Les 
méridiens  font  mobiles ,  excepté  le  pre- 
mier que  les  François  fixent  dans  Tlfle  de 
Fer,  la  plus  occidentale  des  Ifles  Canaries. 

Le  Méridien  de  Paris  paffe  ,  vers  le 
Nord ,  par  Amiens  &  Dunkerque  ;  vers  le 
Midi,  par  Bourges,  Aurillac;  Rfiodès, 
Alby ,  Carcaflbne ,  &c.  ou  proche  de  ces 
endroit!  Jà  ,  fuivant  les  obfervations  faites 

{)arrQrdre  de  Louis  XIV,  quifitmefurer 
a  Terre,  marchant  encore  ea  ce  point  fur 
les  traces  de  Céfar  &  d'Alexandre.,  (a) 

Enfin ,  les  cercles  de  la  fphére  ont  leurs 
pfages. 

,  A R I  s  T  H.  Et  ces  ufages  font  aflfez  évi- 
dents, après  ce  que  nous  avons  dit. 
.  I.  L'on  voit  dans  les  points  de  Thori- 
ton ,  où  leSoleil  fe  lève  &fe  couche ,  FO- 
rient  &  l'Occident  ;  dans  les  points  de 
rhorizon  coupés  par  le  méridien,  le  Nord 
&  le  Sud ,  ou  le  Septentrion  &  le  Midu 

(/»)  AlexÉidre  fit  mefurer  la  Terre  par  Dioge- 
nece  ôc  Becon  ;  Jules  CÎfar ,  par  Zénodoxe  » 
Théodore  &  Policlice:  Louis  le  Grand  par  MeC- 
fieurs  Picard ,  CaflSni  &  de  la  Hire.  Biblioth  des 
Phil.  t.  2.  p.  3jr^*  Acad.  des  Sciences.  De  kt 
grandeur  &  de  la  figure  de  la  terre  i7i8«  p«  ^«> 
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Ceft  dans  l'horizon  que  nous  voyons  fiic- 
céder  le  jour  à  la  nuit ,  la  nuit  au  jour, 
L'horifon  fepare  rhémifphére  fupérieur 
ifc  vifible  du  Monde  ^  de  rhémifphére 
inférieur  &  invifible  par  rapport  à  nous» 

2,  Le  méridien  partage  le  Monde  en 
ideiix  parties  égales ,  lune  orientale , Tau-,- 
tre  occidentale.  De-là  ^  le  Soleil  eft-il  dan$ 
le  méridien  ?  Il  eft  nwdi ,  c'eft  la  moitié  du 
jour  fur  rhorizon  ;  il  eft  minuit  fous  Tho- 
rizon.  Le  njéridien  fert  ejacore  à  détermi^ 
;ier  1  élévation  du  pôle  ;  puifque  Tare  du 
méridien ,  compris  entre  le  pôle  &  Tho^ 
rizon,  exprime  la  hauteur  du  pôle.  Qu'eft- 
ce  que  la  longitude  d'un  lieu  terfeftre  ? 
C'eft  (a  diflance  au  premier  méridien  , 
comptant  de  l'Occident  à  l'Orient.  La  la^ 
titude  eft  la  diftance  à  Téquateur.  Il  y  4 
latitude  feptentrional^,  gc  latitude  méri,. 
xiîonale.  L'une  &  l'autre  eft  déterminée 
pai*  l'arc  du  méridien ,  ou  par  fes  dégré^ 
compris  pntre  Féquateur ,  §c  un  endroit 
feptentrionai ,  ou  un  endroit  méridional. 

\  .L'Equateur  divife  le  Monde  en  deuîç 
parties  égales ,  l'une  méridionale ,  î'autrç 
leptentrionale.  C  eftidans  ce  cercle  qu'ar- 
jivent  les  équinqxes,  environ  le  2 1.  Mars, 
&  le  25.  Septembre!  Quand  le  Soleil  fe 
jtrouve  dans  ce  cercle ,  il  eft  auflî  long-^ 
^emps  fui:  l'horizon  ,  que  fous  rhorizoo^ 


l8x  X  IIL  Ëntretten 
De-là ,  lar  durée  du  jour  &  de  la  nuît  cff 
égale.  L'équateur  eft  encore  la  mefure  du 
temps ,  pjxifque  le  Soleil  parcourt  en  24. 
heures  les  5  60  degrés  de  ce  cercle.  Qu'eft- 
ce  que  ta  déclinai(bn  du  Soleil  &  des  Af-*- 
tres  ?  leur  éloignçment  4e  PEquatevir ,  & 
les  dégrés  du  méridien  compris  entre  Té* 
quateur  &  les  aftres ,  font  la  mefure  de 
I«ur  déclinaifon. 

4.  Le  Soleil,  la  Lune ,  les  Plançttes  font 
leurs  révolutions  dans  le  zodiaque  ;  &  le 
mouvement  du  Soleil ,  félon  qu'il  s'ap^ 
proche  ou  s'éloigne  des  climats  divers , 
<ji]e  fes  rayons  font  plus  ou  moins  obli» 
ques ,  fait  les  différentes  faifons  ;  le  pre^ 
«lier  équinôxe  le  2 1  Mars ,  &  le  Prim- 
temps,  en  pliant  dans  Tefpace  de  5  mois, de 
J'équateuf  au  tropique  du  Cancer,  où  arrj^ 
ve  le  folftice  d'et?  le  2 1  Juin  ;  Tété ,  rer- 
tournant  par  d'autres  fignes  en  j  mois,  du 
Cancer  au  point  oppofe  de  l'équateur ,  où 
arrive  le  fécond  équinôxe  le  2  5  Septem- 
}>re  ;  l'automne  allant  en  trois  mois  de 
l'équateur  au  tropique  du  Capricorne  > 
pu  arrive  le  folfticfe  d'hy ver  le  2 1  De- 
membre  ;  Phyver ,  en  revenant  du  Capri- 
corne pendapt  ^  moi^,  iSc  par  ^  autres  Cu 
gnes ,  ^  l'équateur. 

5 .  L'on  voit  dam  les  colures  ,  dont  Pu- 
^j^e  pe  parpît  pas  biç9  oéçeiTaire^les  points 


fur  U  Sphère.  iSj 

des  équînoxes    &   des  foiilices» 
.    Eofin,  les  petits  cercles  ,  les  tropiques 
&  les  poîaiies  partagent  la  Terre  &  le 
Monde  en  5  zones.  ^ 

E  u  D  o  X  E.  Il  eft  à  propos  d  obferver 
encore  la  poficion  de  la  fphére  ;  c'eft  la  fî- 
tuation  de  Thorizon  par  rapport  à  Féqu^ 
isf un  De-là  5  différentes  pofitions  de  la 
fphére  ;  Tune  droite ,  lautre  oblique ,  la 
troifiéme  parallèle.  Elle  eft  droite  quand 
rhorizon  coupe  Téquateur  à  angles  droits. 
Elle  eft  oblique ,  lorfque  Thorizon  coupe 
réquatçur  à  angles  inégaux.  Elle  eft  paralr 
léle  ;  fi  rhorizon  eft  parallélç  à  réquar 
teur ,  ou  confondu  arec  Téquateur.  Les 
habitans  de  là  ligne  équinoxiale  ont  la 
fphére  droite  ;  nous  l'avons  oblique;  s'il 
y  a  des  hommes  fous  les  Pôles  »  iR  Tout 
parallèle.  .    • 

Me  direz- vous ,  Anfté ,  quelles  étoiles 
montent  fur  Thorizon  ^  defcer>dent  fous 
rhorizon  tous  les  jours  dans  la  fphére 
droite  ,  ou  par  rapport  aux  habitans  de 
la  ligne  équinoxiale. 

Ariste.  Les  étoiles  ne  peuvent  tour- 
ner toutes  chaque  jour  autour  de  Taxe  â( 
des  pôles  du  Monde ,  fans  monter  toutes , 
ou  prefque  toutes ,  fiir  rhorizon ,  &;  deCr 
i:endre  fous  l'horizon  chaque  jour  dan^ 
1^  fphére  4roite  ,  puifquç  daqs  U  ^phér^ 
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Aroite  rhorizon  palTe  par  les  pôles^  Or  < 
toutes  les  étoiles  tournent  toutes  fenfible- 
ment  chaque  jour  autour  de  Taxe  &  des 
|)ôles  du  Monde  :  donc  toutes ,  ou  prêt 
ique  toutes  les  étoiles  montent  fur  rhori- 
zon &  defcendent  fous  l'horizon  tous  les 
jours  dans  la  fphére  droite.  . 

E  u  D  o  X  E.  Majs  dans  la  ^hére  obt 
4que ,  à  Paris ,  par  ex... . 

A  R I  ST  E.  Quelques  étoiles  y  font  tou-* 
jours  fiir  rhorizon ,  d'autres  n'y  font  ja- 
mais. Suppofons  que  la  hauteur  du  pôle 
i^Xk  de  49  dégrés;toutesles  étoiles,  qui  font 
comprifes  dans  cet  efpace  ,  Jie  defcendent 
jamais  fous  l'horifon;  l'horizon  étant  à 
49  dégrés ,  au-deflbus  du  pôle.  Toutes 
celles  qui  ne  font  point  éloignées  déplus 
de  49  3égr€s  du  pôleoppofé  ^  rie  montent 
jamais  fur  l'horizon  ;  Aorizon  étant  à  49 
dégrés  au-defliis  de  ce  pôle. 

E  u  D  o  X  E.  Mais  enfin ,  dans  la  fphére 
parallèle  y  fous  le  pôle, .... 

A  R I  s  T  E,  On  y  doit  toujours  voir  la 
même  moitié  du  Ciek  car  i)n  y  xioit  tou- 
jours voir  la  moitié  du  Ciel  comprife  entre 
le  pôle  &  l'équateur ,  puifque  Téquateur 
&  rhorizon ,  c'ell  la  même  chofe.  Or,  cet- 
te moitié  du  Ciel  eft  toujours  la  même  ; 
ellefe  meut  parallèlement  à  l'équateur  ou 
à  l'horizon,  fans  defcendre  :  donc,  &c» 

EUDOXE. 


> 
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E  u  D  o  X  E.  Par  la  même  raîfbn  ,  îî  y  a 
idans  la  fphére  parallèle  ,  ou  fc  us  les  pô- 
les, un  jour  de  fixmois,  &  une  nuit  éga- 
lement de  fix  mois ,  environ.  Gar  le  jour 
'dure  tandis  que  leSolèiîeft  fur  l'horizon  ;.  ^ 
*la  nuit,  tandis  que  le  SoleS  eft fous  ^ho- 
rizon :  or  dans  la  (phcre  parallèle ,  îe  So- 
leil eft  fix  mois  fur  Thorizôn,  fix  mois  def- 
fous  ;  puifqu- il  eft  fix  mois  en  deçà  „  fix 
mois  au-cfclà  de  Téquateur,  parcourant 
récliptique  en  un  an  i  &  q^  fnorizon  eft 
Péquateur  même; 

Mais ,  Arifte ,  comment  vous  y  pren- 
drîez-vous ,  pour  fçavoir  Theure  qu'il  eft 
en  quelque  pays  que cefbit. 
.    A  R I  s  T  E.  Le  Soleil  fafit  en  r  heure  r  5 

•  degrés  de  fon  cercle  par  fon  mouvement 
journalier  (iir  Féquateur  ,  ou  parallèle  à 
réquateur,derOrientvers  11!>ccidènt.  Car 
a  parcourt  le  cercle  en  24  heures  ,  &  24 

•  fois  ï  5  ^ont  5  60.  C'eft  pourquoi,s'il  eft  mi*. 
'  di  dans  le  méridien  de  Paris ,  il  eft  une 
'^îiéure  après  midi  dans  un  méridien  plus 

oriental  de  15  dtegrés.  Il  afalhi  une  heure, 

pour  que  le  Soleil  vînt  de  ce  Mèridien-là  > 

dans  le  méridien  de  Paris.  Il  n  eft  qu'onze 

-  heures  dans  un  endroit  plus  occidental  de 

^  '  î  5  degrés  ;  il  fout  une  heures  pour  que  le 

Soleilpaflê  duméridiea  de  Paris ,  dans  le 

.'  méridien  de  cet  endioiî-Ê,  U  eft  deux H^ur- 
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res  après  midi  dans  un  endroit  plus  orien^ 
tal  de  3  o«  degres.&c.  lo.  heures  du  m^tia 
dans  un  endroit  plus  occidental  de  5  o  de-* 
grés.  Cela  fuppofé ,  je  n'ai  qu'à  voir  dans 
un  globe  terrdlre  les  dijftërences  de  lon- 
gitude ,  &  fçachant  l'heure  qu'il  eft  à  Pa- 
ris ,  j'ai  la  différence  des  heures.  Je  trou- 
ve ,  far  ex.  que  lorfqu'il  eft  midi  dans  le 
méridien  de  Paris  ,  il  eft  une  heure  après 
midi  à  Vienne  en  Autriche ,  plus  de  trois 
Jbeures  à  Hifoahan ,  fept  heures  du  foir  , 
environ ,  à  Pafcn  ,  &  minuit  dans  la  nou- 
velle Zélande  :  puilque  Vienne  eft  un  en- 
droit plus  oriental  de  15  degrés,  Hifpa- 
han  de  5  o,  Pékin  de  1 1  o ,  la  nouvelle  Zé- 
lande de  iSo  &que  5acontientplusde 
trois  fois  15;  1 1  o  ^  plus  de  fept  fois  1 5  s 
180  ,  douze  fois  15. 

E  u  i>  Q  X  m  Ceux  qui  voyagent ,  les  uns 
vers  l'Orient ,  les  autres  vers  TOccidenc  ^ 
n'ont  donc  pas  les  mêmes  heures  en  même 
temps,  Aufli  Jes  Portugais  &  les  Éipagnols 
étant  allés  aux  Philippines ,  ceux-là  par 
l'Orient ,  ceux-ci  par  TOorident ,  les  Por- 
tugais comptoient  le  Dimanche  ,  que  les 
Eipagnols  n'étoient  qu'au  Samedy.  (^a,)  On 
pourroit  trouver  trois  dates  diftcrentes  ^ 
vraies  du  même  temps.  Je  ne  fçai  même  fî 

{a)  Luyts.  Afïrpnomia luftitmiOf  OuvragCS do^ 

Sçavans  ,  i<J8^»  Mars  p.  5^. 
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tous  ne  trouveriez  pas  une  efpéce  de  fe- 
maine  à  trois  Jéudis.Du  moins  ,  deux 
pérfonnes  nées  au  même  temps  pourroient 
mourir  à  différentes  heures ,  &  avoir  éga- 
lement vécu. 

A  R I  s  T  E.  Partons  de  Paris  vous  & 
moi ,  du  moins  en  idée  ;  faifons  le  tour 
de  la  Terre ,  vous  par  FOrient ,  moi  paf 
rOccident.  Lorfque  nous  aurons  parcou^- 
ru  1 5  degrés  chacun ,  vous  compterez  mi- 
di ,  que  je  compterai  10  heures.  Il  fera  mi- 
di ,  par  rapport  à  vous ,  une  heure  plutôt 
qu'à  Paris  ;  une  heure  plus  tard  qu'à  Paris, 
par  rapport  à  moi.  A  1 80  degrés ,  il  fera 
midi  12  heures  plûtôt,par  rapport  à  vous  ; 
par  rapport  à  moi,  1 2  heures  plus  tard.Les 
5  60  degrés  achevés ,  vous  aurez  le  midi 
24  heures  plutôt  ;  je  l'aurai  24  heures  plus 
tard.  Vous  compterez  donc  un  jour  de 
plus  ;  j'en  compterai  donc  un  de  moinSé 
Si  à  notre  retour ,  il  eft  Jeudi ,  par  rap- 
port à  Paris  ;  ce  fera  Vendredi  par  rapport 
a  vous  ;  Mercredi  par  rapport  a  moi.  Les 
uns  diront  :  il  eft  aujourd'hui  Jeudi  ;  vous 
direz  :  c'étoit  hier;  je  dirai  :  c'eft  demain. 
Et  voilà  juftement  votre  efpéce  de  femai- 
ne  à  trois  Jeudis.  Imaginom»4eux  curieux 
de  même  âge ,  qui ,  vers  la  fin  d'un  pa- 
reil voyage  ,  ayent  trouvé  la  fin  de  la  vie 
dans  le  même  mftant ,  l'uii  à  1 5  degrés  du 

.Qij 
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côté  de  rOrient ;  lautre  à  i  j  degrés  db| 
côté  de  rOccident.  L'un  fera  mon 
deux  heures  avant  l'autre  ,  fans,  mourir 
plutôt.  L'un  fera  mort  à  i  o  heures ,  far 
ex.  l'autre  à  midi.  Néanmoins  ^ilsferonç 
morts  au  même  temps^ 

EuDOXE.  Vous  trouverez  avec  la  me-» 
me  facilité  les  endroits  Antipodes ,  les 
uns  des  autres,  • 

A  R I  s  T  E.  Je  n'ai  qu'à  voir  dans  un. 
méridien  quelconque  les  z  points  éloi^ 
gnés  y  l'un  de  l'autre  ,  de  iTSo  degrés* 
Ces  deux  points  font  des  endioits  Anti-» 
podes.  Car  enfin ,  les-  endroits  Antipodes 
d'un  Globe  t.erreftrey  ce  font  les  deux 
points  diamétralement  oppofés.  Or ,  le$ 
deux  points  du  méridien  éloignés  de  1 8a 
degrés  l'un  de  l'autre  ,  font  les  points 
diamétrafcment  oppofés  ;  puifqu'ils  fonf^ 
les  deux  extrémités  du  diamètre  ^  qui 
divife  le  cercle  de  j  60  degrés» 

E u DO  X E. Ces  connoiflances  aifées  ^ 
an  faciliteront  de  plus  difficiles.  J'ai  fait 
un  difeours  fur  la  l'erre  &  les  Minéraux,, 
^qu'elle  renferme 

A  R I  s  T  E,  Et  dès  ce  foir  ,  je  reviens 
dans  votre  cabinet  ,  &  ne  vous  quitte 
point  que  vous  ne  m'ayez  fait  part  de  cet 
difcours» 


V  * 
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r  Sur  la  Terre  &  les  Minéraux^ 

EuDO-xE.  tE  vous  ai  promis  »  Arifte  , 

J  le  dikours  que  j'ai  fait  fuf 
Jà  Terre  &  les  Minéraux  ;  le  voici^ 

On  peut  regarder  la  Terre  comnaç  un 
corps  pur  &  lan$  mélange ,  ou  comme 
un  corps  mixte  ,  dont  la  uirÉice  eft  le  fé- 
jour  des  hommes  &  des  animaux. 

La  Terre  pure  &  fans  mélange  eft  un 
corps ,  dont  les  parties  font  ràmeufes  & 
fort  grbflîéres  ;  rameufès ,  car  dès  qu'el- 
les font  jointes  enfémble  ,  c'eftun  com- 
pofé ,  qui  a  beaucoup  de  confiftance ,  & 
^ui  ferme  le  pallàge  à  la  lumière  ;  fort 
groffiéres ,  pdoque  le  feu  les  agite  &  les 
dillbut  très-difficilemem. 

La  Terre  confidérée  comme  un  corps 
mixte ,  eft  un  corps  de  figure  ronde ,  ou 
à  peu  près ,  vafte ,  fécond ,  contenant 
différentes  couches  de  terre  graflè ,  d'ar- 
gilt ,  de  fable ,  &  de  di^rs  minéraux. 

I.  La  Terre  eft  ph)«uement  ronde. 
Chaque  portion  confidérable  de  là  furface 
^  la  Terre  ne  peut  être  un  arc  de  cercle.». 
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fans  que  la  Terre  (bit  de  figure  ronde.  Or, 
chaque  portion  de  la  furtace  de  la  Terré 
eft  un  arc  de  cercle.  Allez  du  Midi  au 
NordjOU  du  Nord  au^Midi.  :  vous  voyez  de 
nouvelles  étoiles  s'élever  fur  Thorizon.  Si 
vous  avancez  1 5  degrés  vers  TOrient ,.  lu 
Soleil  fe  levé  une  heure  plûtôt,par  rapport 
à  vous.  Faites-vous  1 5  degrés  vers  l'Occi- 
dent? Le  Soleil  fe  levé  une  heure  plus  tard 
Car  rapport  à  vous.  Quand-  on  quitte  fe 
oft  d'une  Ville ,  qu'on  fafle  voile  vers 
quelqu'endroit  q^e  ce  fpit,  on  perd  de  vûë 
le  Port ,  puis  les  murailles  de  la  Ville ,  en- 
fin la  cime  des  tours.  Que  Ton  monte  à 
rinftant  à  la  hune  ,  on  revoit  d'abord  la 
cime  des  tours ,  puis  les  murailles  de  la 
Villie ,  enfin  le  Port,  Mais  ces  objets  diC- 
paroifTent  de  nouveau,comme  la  première 
fois.  D  où  cela  vient-il ,  finon  de  ce  que 
chaque  portion  confidérable  delafiirface 
de  la  Terre  eft  un  arc ,  dont  le  milieu,  qui 
s'élève  en  quelque  façon ,  par  rapport  à 
vous,  dérobe  à  vos  yeuxjorfque  vous  êtes 
à  l'une  des  extrémités  de  l'arc ,  ce  qu'il  ne 
vous  cacheroit  point ,  fi  vous  étiez  à  Tau- 
tic  extrémité  ?  En  effet ,  quand  la  T^re 
placée  entre  laiune  &  le  Soleil ,  ca»fe ^ 
comme  nous  IBRirons ,  utie  Edipfe  de 
l.une  ,  pou^^^ioi  l'ombre  qui  fe  répand 
iur  ta  Lune ,  oft-elle  fôrm:ée  en  arc  ?  Ceft 
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que  la  furfacede  la  Terre ,  qui  jette  fur  la 
Lune  cette  ombre  formée  en  arc ,  eft  un 
arc  elle-même.  Donc  la  Terre  eft  un  corps 
de  figure  ronde. 

La  Terré  eft,  dis^je,  un  corps  de  figure 
tonde ,  ou  à  peu  près.  U  eft  évident  qu'elle 
n'eft  pas  géométriquement  ronde  ,  puif- 

3u'on  voit  fur  fa  mrface  des  montagnes 
ont  la  cime  va  fê  perdre  dans  les  nues.  U 
^Uoitdes  valons,  des  côteaux,des  monta»- 
gpes  pour  varier  la  furface  de  la  Terre  ; 
mais  bien  plus ,  pour  y  ménager  dès  four- 
ces  u4|bsf  &  pour  donner  de  la  pente  auit 
eaux  deftinées  à  fuppîéér  à  celles  que  le 
ciel  nous  refufe  dans  un  temps  fereiii.  Les 
ea^x  n'euffent  fait  que  languir  &  croupit 
fur  une  furface  par-tout  également  élevée. 
De-E,ces  coteaux  formés  appareitùnent  » 
dès'^Ia  naiflance  du  Monde ,  par  les  mains 
de  Dieamême,&qui  font  en  dedans,  com- 
me autant  de  réfervoirs  d*eau  inépuifables, 
tandis  qu'en  dehors,  nous  les  voyons  cou- 
ronnés, la  plupart,  des  vignes  &  de  raifins; 
de-là  ces  montagnes  ifolées  ,  fi  propres 
encore  à  nous  faire  fêntir  la  beauté  de  nos 
plaines  ;  de4à ,  ces  chaînas  de  montagnes 
étendues  en  divers  endroits  ,  de  TOrient 
vers  rOccident ,  &  du  Nord  au  Midi , 
coiMPie  pour  ceindre  en  même  temps  & 
afiâraûr  le  Globe  terieftre*  I^s  is\xSi  iox^ 
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terrains,  dont  la  violence  a  feit  forrir  Al 
fein  de  la  mer  des  Ifles  nouvelles ,  ont  fait 
naître,par  le  même  principe,  de  nouvelles 
montagnes.  L'Italie  en  a  vu  s'élever  tout^ 
.à-coup  de  la  Terre  tremblanre ,  &  les  pre- 
miers volcans ,  les  premiers  feux  que  la 
Terre  a  vomis ,  n'ont-iîs  pas  dû  répandre 
autour  d'eux  des  «pierres ,  des  fouffres ,  de 
3a  terre  ,  &  former  infenfiblement  des 
montagnes  ?  Parmi  les  montagnes ,  il  y  en 
a  de  figurées  en  pyramides ,  d'autres  en  co- 
lomnes  ,  une  même  en  champignon,  {a  ) 
Hé  quel  pays  n'a  pas  quelque  %i^tagne 
diftinguée  par  fa  hauteur,  comme  laFrani- 
ce ,  le  Puy-Domç ,  le  Mont-d'or  en  Au- 
vergne ,  &c.  L'Efpagne ,  les  Pyrénées  ;  l'I- 
talie, les  Alpes ,  le  Mont  Vefuve;  FIfle  der 
Candie ,  le  Mont  Ida  ;  l'Arabie ,  le  Monr 
Sinaï;  l'Arménie,  le  Mont  Caucafe;  la  Per- 
-fe  »  le  Mont  Taurus  ;  les  Ifles  Canaries ,  le- 
Pic  deTénériiïe;le  Japon,! a  Montagne  de 
.Canaï,&c,  H  y  a  des  montages  qu'on  dé- 
couvre de  la  lurface  de  la  mer  à  la  diftance* 
de  60  lieues ,  environ ,.  commecertaines 
montagnes  de  Canada,Ie  Pic  de  TéûérifFe, 
le  Mont  Ida.  L'on^ donne  à  quelques-unes 
une  demi-lieuë  ,.  au  moins ,  de  hauteur 
perpend^cu!aire,à  d'autres,,  trois  quarts  de 
•Jieuë.Donnez  à  quelques-uncs,fi  voi^ou-» 

'  (  A  )  Princifalcsmervcaies  de  kNatuJce,  p  1.05'^ 
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lez,  unelîeùë.  (/«/Mais  là  hauteur  cba* 
plus  hautes  montagnes  eftplus  petite  ;  eti' 
cgard  a  la  Terrë,que  la  hauteur  des  petîéeî* 
inégalités  de  Técorcc  d'une  orange,  par' 
rapport  à  l'orange  même.    La  hauteùt 
<fune  montagne  d'une  lieuë  de  haut,  èffi* 
comprife  prefque  5  ooô.  fois  dans  Ife  '3âi^ 
métré  de  la  Terré  ;  carie  diamètre  de  la 
Terre  eft  d'envii^n  1^60.  lieues  :puifcjue 
le  diamètre  d'une  fphére  eft  à  peu-près^la 
3^e.  partie  du  circuit  de  la  fphére ,  étant 
<x>mme  7  à  21 ,  &  <jue  îa  Terre  eft  une 
fphére ,  dont  le  circuit  eft  3e  9000  lieues^ 
envirob;  comme  nous  îe  verrons  bien-tôt. 
La  hauteur  des  petites  inégalités- rfrne; 
o5range  eft-elle  comprife  autant  dç  foii^ 
dans  le  diamètre  de  lorange  ?' 

Une  autre  raifon,  qui  prouve  que  la  Ter- 
re n'eft  point  parfaitement  ronde*,  c'eft 
que  félon  les  effais'de  M.  Ca'flîni  ^ouf  dé- 
tern^iner  la  grandeur  de  laT«rre,jfâ  fiirÈu- 
cé  doit  avoir  la  figuré  d'uïie:  eiliple  jdfoii-  ^ 

(a)  Lc'Mont  iî'Pra  1030.  toîfes  ;  le  Mont  de  ' 
Môflfet  ii^o.  k'  Canigoti  1440.  lerphi^  Hautes 


Montagnes  de Suifl'e  lôéa.  la  M/oçtagne  ^e  Ca- 
nài  plus  d'une  lieue.  Bîbh'deS  ï*Hil.''t.  i  p/  56, 
57*  fS.  Montagne  de  3000.  pas  géçmétrlqueâ  j  * 
mefurée  par  le  P.  Verbîeû.  à  la  Grane.  Uidein^p 
pag.  4^1.  ..   •  j.  •. 
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gce  vers  les  pôles  ^  (a)  &c  dont  une  pro- 
priété eft  telle ,  qu'étant  divifée  ea  dégrés  » 
chacun  de  ces  dégrés  augmente  à  mefure 
<]u'ils  approchent  des  pôles  ;  de  forte  que 
le  circuit  d'un  Méridien  de  laTeiTe ,  doit 
furpaflèr  le  circuit  de  fon  Equateur ,  d'en- 
viron 50  lieues,  (b)  Mais  cet  excès  n'em- 
pêcheroit  pas  que  la  Terre  ne  fut  phyfi- 
quement  ronde. 

2.  LaTerre  eft  un  corps  vafte.Un  corps 
rond  dont  le  circuit  eft  de  9000  lieues,  eft  ^ 
un  corps  vâfte.LaTerre  eft  un  corps  rond ,, 
dont  le  circuit  eft  de  9000  Ueuës,  environ» 
Chaque  grand  cercle  de  la  terre  a  3  So  dé« . 
^és  ;  chaque  degré ,  félon  M.  Picard,  con- 
tient 2  5  lieues ,  de  2  2  8  2  toifes  5  les  degrés 
du  Méridien ,'  quoiqu'inégaux,  en  contiens 
nent ,  à  peu-.près  ,  autant ,  Tun  portant 
l'autre ,  iêloh  M.  Caffini  même,  (r)  En 
cifet,  faites  environ  25  lieues  du  Midi 
vers  le  Nprd,  le  pôle  paroît  s'élever  d'ui^, 
dégre»  Qr,  25  lieues  réitérées  3 iîo  fois, 
fônt'9000  Heuës  ;  multipliez  5  60  par  25^ 
le  produit  eft  9000, 

5  •  La  Tçrre  ^ft  uç  corps  fécond ,  puit 

\a  >  Hîfi.  4e  l'Açad^  17x8^  fuite  de  rannée^^ |^ 
^37.  i|8, 

X^j  Page  147; 
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qu*elte  lious  donne  des  fleurs  au  Prin- 
temps ,  d'abondantes  moifToos  TEté ,  des: 
finits  en  Automne. 

4.LaTerre  contient  différentes  coucher. 
Dans  le  bord  des  grands  fleuves,  &  dans  1er 
coteaux  coupés  perpendiculairement,  vou» 
voyez  ibiivent  une  couche  dé  terre  grade  ^ 
puis  une  de  fable ,  tlne  d'argille ,  une  de 
pierres ,  de  tuf,  &c.  Le  P.  Merfennerap* 

Erte ,  qu'en  Éiifant  un  puits  à  Ariffterdam^ 
n  tira  fucceflîvement  7  pieds  de  terre 
graffe ,  9  de  tourbe ,  i  o  diargi'le  ,  8  de 
lable ,  4  de  terre ,  i  o  d'argille,  a  de  terre^ 
lo  de  (able ,  2  d'argîlle ,  4  de  fable  bîancv 
I  de  tourbe ,  14  de  fable  mêlé  d'argiile  , 
4  dargille  fablonneuië  ,  1 1  d'argiile 
pure ,  5 1  de  fable,  (a) 

Enfin  ,  la  Terre  renferme  ^fbn  (èin 
divers  minéraux ,  puifqii'on  les  tire  de  la^ 
terre.  Donc  la  Terre  çonfidérée  comme 
un  corps  mixie ,  eft  un  corps  rond ,  oàf 
à  peu-près  ,  vafte  ,  fécond  ,  contenant 
dinérentas  couches  de  diverfes  matières  » 
divers  minéraux. 

On  appelle  minéraux  des  fucs  gras  ott 
maigres ,  qui  fe  tirent,  de  la  terre  ,  les 
métaux ,  les  pierres. 

I,  L'huile,  le  foufre  ,  le  bitume,  la 
poiîj: ,  l'ambre ,  font  de  la  première  dpé* 

(v0)Bajle,  t.  X.  p.  179. 
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ce  d?  fucs  ;  le  Tel  commun ,  le  fel  geiii- 
me ,  le  vitriol ,  Talun ,  le  nitre ,  le  falpétre,- 
le  fel  armoniac ,  &c.  de  la  féconde. 

L'huile  eft  un  corps ,  dont  les  parties 
font  branchues  ^  flexibles ,  imprégnées 
de  beaucoup  de  matière  fiibtile.  De4à  ,. 
rhuîle  fe  répand ,  s'attache ,  coule ,  s'en- 
flame  facilement.        »  ► 

Le  foufre  eft  un  corps  huileux ,  dont 
les  petitffe  branches  font  plus  courtes , 
plus  ferrées ,  environnées  de  matière  fiib* 
tile.  De-là ,  le  foufre  n'eft  mou ,  ni  cou- 
lant ,  comme  Thuile  puie ,  mais  il  eft  très*- 
ipflammable.  On  fait  boiiillir  dans  de 
l'eau  la  terre  ,  d  où  Ton  exprime  le  fou-^ 
fre.  La  chaleur  Jes  fépare.  La  tçrre  def-*- 
cend ,  &  le  foufre  furnagei 

Le  bit^e  eft  un  compofe  d'huile ,  de 
Ibufire ,  de  parties'  terreftres  &  groflïéres;' 
suffi  le  bitume  fê  *durcit  ,  s'enSamme^ 
comme  le  foufre ,  &  fouvent  l'eau  même 
ne  le  rend  que  plus  arxlent  i  parce  que  les 
parties  grofliéres  da  bitume  enflammé 
repouflent  l'eau ,  Ce  que  Teau ,  qui  réfif- 
te ,  empêche  les  parties  du  bitume  de  fç 
diflîper  d'abord 

La  poix  &  l'ambre  font  des  efpéces  de 
bitume.  La  poix  eft  un  bitume ,  qui  fe  ti* 
re  immédiatement  de  la  terre  ;  l'ambre ,  im 
bltume,que  les  flots  de  la  mer  jettent  fur  les 


r 


fut  U  Tetri  &  tes  Minéraux:  ic^j 
eotes,oà  il  fe  durcit  par  le  froid  &  le  chaud* 

'  Le  fel  commun  eft  un  ama»  de  parties 
longues ,  droites',  roides ,  pointues.  En 
effet  ,  il  pique ,  il  fournit  des  diflbivàns 
efficaces ,  il  conferve  les  viandes  en  les  pé- 
nétrant ,  en  reflerrarit  leurs  parties  j  &  em- 
pêchant par-là  que  Taâion  de  Tair  &  de 
la  matière  fubtile  ne  lesfépare  &  ne  les  al- 
tère. Il  y  a  dans  la  Pologne  des  monta- 
gnes toutes  pleines  de. fel.  On  en  trouve 
des  mines ,  diins  la  Caftille.  En  Perfe  le 
fel  fe  tire  des.  mines  &  fe  tranfporte ,  com- 
flie  la  pierre  de  taille,  (a)  Il  y  a  dans  le 
Duché  de  Gardonne  en  Efpagne  ,  une 
montagne  de  fel  de  toutes  couleurs.  En- 
fin ,  ÎAmérique  ,  TAfrique ,  l'Italie  ,  la 
Xranfilvanie ,  la  Hongrie ,  TAUemagne  ^ 
la  Pologne  >  là  Ruflîe  ^  la  Sibérie ,  la  T^iv 
tarie ,  la  Perfe ,  les  Indes  ont  leurs  mines 
lie  fel  :  &  ne  dit-on  pas  quellfle  d'Ormus 
dans  le  Golfe  perfîque ,  n'eft  qu'un  Ro-*- 
cter  de  fel  ?  C^)  De-là  les  eaux  faléer^r 
Mais  comment  s'y  prend-on  pour  tirer 
le  fel  4e  la  mer  ?  On  choifit  en  Eté  des 
lieux  bas ,  des  marais.  Dans  ces  marais 
fàlants  on  oppofe  des  digaes  à  la  men 

4 

{a)  Chardin  ,  t.  4.        , 

(  b).H  ff,nan  ,  ùpufc.  Phijftco-Medica,  Mém.de 
.Trev^.  Mai  I7adp.  857.  Géograph,  de  Vareà- 
jie. 
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Quand  la  mer  eft  groflè  ,  on  outre  dès 
cclufes  pour  recevoir  Teau  falée  dans  quel- 
ques réfervoirs.  Enfuite ,  on  ferme  les 
cclufes ,  &  on  laifïè  évaporer  Teau ,  j'ufqu'à 
.ce  qu'il  n'en  refte  qu'autant  qi^'il  en  faut 
pour  tenir  le  fel  dans  une  certaine  agita«- 
tion.  Lorique  l'eau  eft  préparée  de  la  for- 
te ,  on  la  fait  couler  dans  de  petits  canaux , 
À  peu-près  femblables  aux  allées  d'un  par^- 
'  terre  ,*  &  dont  le  fond  eft  une  terre  glai- 
lè ,  qui  ne  boit  point  Teau.  (a) 

On  fçait  Tefficace  du  fel  pour  la  con- 
lêrvation  des  corps.  On  dit  (&)  que  cer- 
tains, peuples  de  rOrient  ont  l'art  de  con« 
ferver  les  œufs  dewQ  ou  trois  ans  entiers 
dans  le  (èl.  On  met  du  ièl  dans  l'eau» 
.  Quand  la  faumure  eft  &ite,  &  que  l'ceuT 
ilirnage^  on  jette  de  la  cendre  dsuis  la  faui* 
^ure  ;  il  fe  Ëdt  une  forte  de  pâte  »  donf 
l'on  entoure  cH^que  œuf,  qu'oa  envelop^ 
d'une  efpéce  de  feuille  de  choux»  Puis^ 
on  met  les  œufs  dans  de  grands  pots  qid 
l'on  couvre  bien.  Alors ,  la  matière  fubtile 
trouve  moins  d'accès  dans  les  œufi  ;  l'ac- 
tion du  reflbrt  de  Tair  intérieur  en  eft 
moins  forte  ;'le  repos  en  eft  plus  durable 
dans  les  parties  des  œufs  :  de-là ,  moins 

{a)  Régis ,  t,  a.  p.  205*. 
.    (^  )  Tayçrnicr,  /ourn,  de»  Sçay.  i$j9  Mai, 
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fur  là  Terre  é*  ^^^  Miner au^c.  1 9^ 

a  altération.  Par  }e  même  principe  ^  on 

peut  con{e)?rer  dans  le  fel  rahné ,  des  oran- 

.ges ,  des  fruits  envelopés  avec  du  papier* 

Le  fel  gemme  eft  un  fel  foflSle  tranf^ 

Çarent ,  &  plus  dur  que  le  fel  marin»  la 
ologne ,  la  Pruflè ,  la  Catalogne  ,  les 
Indes  ont  des  montagnes  entières  de 
fel  Genmie.  {,a)  .- 

Le  vitriol  eft  un  mélange  de  (bufre , 
d'un  fel  acide  ou  tranchant  &  pointu ,  de 

•  flegme,  de  terre,  de  fer  &  de  cuivre.  Car 
I  .il  s'en  exhale  quelquefois  une  od^r  de 
foufre^  ^  )  2.Si  l'on  met  du  vitriol  dans  ua 
creufet ,  &  qu'on  le  pouffe  au  feu ,  l'on  a 
un  fel  tranchant  Sc-pointu ,  détrempé  dans 
le  flegme  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  efprit 
de  vitriol.  5.  L'efprit  de  vitnol  verfé  fiir 
dq  fer ,  dont  il  ronge  le  ibufre ,  fe  recor^ 
porifie  en  vitrioL  4,  Les  Chimiftes  en  tu- 

•  rem  de  la  terre  &  des  particules  ferrugi- 
neufes.  5 .  Le  fer  mis.  dans  une  diflblution, 
de  vitriol  fe  charge  &  fe  hérifle  de  parti|É^ 
les  de  cuivre.  Le  P.  Kirker  parle  d'eâWT 
^itrioliques ,  où  des  lames  de  fer  femblent 
fe  changer  en  cuivre ,  les  parties  du  cuivi;» 

'  prenant  la  place  de  celles  du  fer ,  fans  imo 

:  tranfmutation  réelle,  (c)  Frotez  avec  des 

particules  de  vitriol  bleumoiiillées,  une 

(<»)  feemery. 

{b)  Menu  de  TAcad.  1715  p.  174. 

(^)  Subcer.  M\pd.  p.  321.     •  R  iii| 
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.  :  y»lun  ne  ^f^,^ria:  plus  tran- 
g;^t;  d'où  vient  que  lacia« 
eft  moins  agr^We.  ^    ^gl- 

falun.  le  vitriol.  }^^\^  donnant 

V,^p-f£t^n&re.6.aé- 

dans  un  fel  volatil  ,  f  Jl^-|  aan*  ut»  Ifl 
.S^me  acide  ^«f ^«^S'gymiqucs  de 
^ .  felon  les  obfenr^^.y^âlpê«e 

p«r  k  mélange  4»"^^S  SteW«« 
Le  fel  fixe  des  cf  *es  let»^  _j^  rabo- 

eft  un  fel  dont  la  fi»rf»^%t  «i  i  lefelpê- 

Sifeque  le  fd  commun  .A^A^J  '^^^  riné- 

X{e.S>ad  plus  atifément  ;  p^ce  ^^^^^t- 

fSié  cie  4p-^\S^teeftpluslf 
ITaion  de  1  e^"--*  ;tf '^^Srface  plus  me- 
.ger ,  parce  qu'ayant  une  w  ^^^e  fofe 

;&-dpnne  de  la  torce  * 


fur  U  Terre  &  lei  Minéraux,  loi 

qu'il  a  des. parties  folidès ,  qui  fe  divife#  ' 
iucceffivernent ,  Ôcjailliffent  de  toi^s  côtés 
avec  violence.  On  en  recueille  contre  les 
murailles  de$  cavernes  ^  comme  une  efpéce 
de.  fleur  falée.  Le  meilleur  vient  dej  Indes 
Orientales.  On  en  tire  beaucoup  dans  tou- 
te l'Europe ,  des  vieux  plâtras ,  de  la  terre 
des  cimetières ,  des  colombiers ,  des  écu^- 
ries ,  des  étables ,  (  ^  )  &  des  plantes  ;  & 
comme  il  fe  tire  des  plantes  qu'on  voit 
quelquefois  fufer  dans  le  feu ,  &  des  ma- 
tières animales,  où  il  femble  fe  perfedion- 
ner ,  il  peut  pafler  pour  un  fel  végétal ,  & 
aninial ,  autant  que  pour  un  fèl  minéral» 

En  effet  »  on  trouve  des  minie^res  de 
foufre  »  de  fel  commun  »  de  fel  geB^me  ^ 
de  vitriol  \  d'alun  :  on  n'en  trouve  poiivt 
îde  falpctre.  (  4i)  .  ^        ^ 

Le  tel  armoniac  eft  un  fêl  volatil  »  urî^ 
neux ,  pénétré  par  un  acide  qui  tranche  \ 
divife  »  ronge,  mettez  une  partie  de  fel 
commun  fur  cinq  d'urine  ;  ajoutez  une 
demie  portion  defuïe  :  de  ce  mélange  îl 
le  fublimç  une  fubilance  raréfiée,  blanche, 
farineufe ,  peu  liée ,  friable  ;  &  c'eil  du 
fel  armoniac  artificiel,  {c)  Des  terres  na* 
turellement  chargées  de  fel  commun  ai- 

(^  )  Hift.  de  TAc*  de  1717  p.  aj^. 
:    (*)  Ibid. 
(f)  Ibid.  xjiSp^z;^* 
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TOfées  de  Turine  de  beaucoup  d'anîmâux , 
&  expofées  à  un  foleil  ardent  paroiflènt 
propres  à  fournir  un  fel  armoniac  naturel. 

Pour  le  fel  de  tartre ,  c'eft  un  fel  acide 
tiré  dtt  tartre ,  &  le  tartre  eft  la  lie  du  via 
attachée  à  la  furface  intérieure  des  ton- 
neaux. Si  le  fel  de  tartre  donne  plus  d'hui- 
le ,  qu'il  ne  pefe  C  ^  )  >  c'eft  que  beaucoup 
de  corpufeules  ou  d'exhalaifbns  qui  vol- 
tigent dans  Tair ,  vont  s'attacher  au  fel  qui 
fe  difibut  en  huile.     ^ 

Mais  enfin ,  quelle  eft  I^rigine  la  plus 
^robal]}e  de  ces  iucs  terreftres ,  huileux 
ou  falins  ? 

1 II  eft  certain  que  la  Terfe  eft  pené-r 
trée  d'une  matière  déliée  &  agitée  fans 
'teflè  ;  car  il  fe  fait  fans  ceflè  deî  chan- 
gemens  dans  le  fein  de  la  Terre  ;  il  en  fort 
pes  èxhalaifons  dans  les  mines  les  phis 
profondes  ;  les  mines  de  pierres  &  de  mé- 
taux épuifées  fe  rempliflènt  de  pierres  & 
de  métaux.  Ces  chaqgemens  ne  fe  font 
que  par  le  tranfport  &  l'agitation  des 
parties.  Or,  d'où  vient  immédiatement 
cette  agitation ,  ce  tranfport ,  finon  d'u- 
ne matière  fubtile  ,  toujours  agitée  ,  & 
qui  pénètre  la  terre  ?  ^ 

2  Les  parties  de  la  terre  étant  folides  & 
irréguliéres  »  11  faut  qu'il  y  ait  entr'elles 

(«)  BibL  desPha,  T.  i  p.  4JI. 
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tin .  nombre  infini  d'interftices  de  diffé- 
rentes figures. 

5  Une  infinité  de  particules  de  matière 
pouflees  dans  ces  interftices ,  comme  dans 
autant  de  moules  »  par  laéèion  de  la  ma* 
tiére  fubtile ,  doivent  y  prendre  différen- 
tes figures.  Ces  particules  venant  enfuite  à 
fe  rencontrer  &  à  s'acrocher ,  compofent 
divers  corpufcules^  longs,  courts,  Aurs< 
pliants,  polis,  raboteux,  émouffés ,  tran- 
chants ,  ou  pointus.  Telle  eft  apparem- 
mei^t  l'origine  des  fucs  terreflres ,  des  hui- 
les ,  des  loufi'es ,  des  iûi  ;  &  du  mélan- 
ge de  ces  fiics  naiflènt  les  métaux  &  les 
pierres.,  Auffi ,  jufques  dans  les  rfiétaux  ^  on 
trouve  des  corps  étrangers ,  far  ex.  des. 
peiiTons ,  ou  des  figures  de  poifïbns.  {4^ 

L'on  appelle  métaux  des  corps  folides» 
^urs,  fufceptibles  de  fiifiohy  &  malléa«. 
blés  ;  qualité  qui  les  didingue  des  pierres* 
Divers  mélanges  des  parties  longues  âc 
brajK^uës ,  d'nuile  ,  de  foufre ,  dô  fel 
&  de  terre ,  -font  les  cUvers  métaux  ,  Te- 
tain  ^  le  fer ,  le  cuivre  ,  l'argent ,  1$ 
plomb ,  l'or.  Car  i.  av8c  du  foufire  ,  du 
vitriol ,  ôcde  la  terre ,  on  fait  une  efpéce 
de  fer  artificiel.- 1 .  De  la  plupart  des  mé- 
taux on  tire  des  parties  d'huile ,  de  (bufre% 

(«  )  Bibl,  dcj  Pbil,  T.  %  p.  450» 
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de  fêl  ou  de  terre.  3 .  Pourquoi  kis  métauit 
fe  fondent-ils ,  s'allqngent41s  par  ht  filière^ 
ou  bien  fous  le  marteau  ?  Ceft  que  leurs 
parties  longues  &  i)ranchuës  coulent  ]e$ 
unes  fur  les  autres  fans  quitter  prife.  Diffé- 
rentes exhalaifons  huiieufes ,  fulfureufes  4 
falines  &  terreftres,  élevées  par Taâiort 
de  la  matière  fubtile  ou  des  chaleurs  foû- 
terraines ,  &  fe  mêlant  vers  la  furface  de 
la  Tene  ,  y  font ,  en  fe  répandant  par 

1>lu{ieurs  petits  canaux  »  les  branches  ou 
es  veines  métalliques  »  d'où  Ton  tiré  les 
divers  métaux. 

La  péfanteur  des  métaux  eft  fort  Inéga- 
le. L'étaiû  donne  dans  un  pied  cubique 
55z.livre$,  le  fer  575,  le  cuivre  6^48 > 
fardent  744,  le  plomb  828,  Tor  i)6«8; 
.  ;  L*étain  contient  des  parties  fulfureufes  » 
]niif^u'il  s'enflamme  avecle  falpêtre  ;  bran* 
chues  &  pliantes  »  car  il  fe  fond  &  obéit 
adfément  au  marteau  ;  aifez  éloignées ,  en 
effet  il  pefe  mobs  que  les  autres  qi^taiîx. 

Le  fier  eft  un  compofé  de  foufre ,  de  fel 
▼itrioJique  &  de  terre.  M.  Geofroy ,  n'a* 
t-il  pas  fait  du  fît  par  le  mélange  de  ces 
trois  principes  ?  du  moins ,  ij  a  fait  une 
poudre  noire,  pelante ,  &  qui  s'attache  à 
Jfaiman  :  caràdére ipécifique  du  fer.  (4} 

( «)  Hifi  de TAcad..  1704 p.  ^9*         «  i 


furUTerreé  les  MinérMx.  ioj' 
Ses  parties  font  roides.  &  groflès  :  auflî  ce- 
ds-t-il  difficilement  foit  au  feu ,  foit  au 

.  marteau.'Maîs  elles  font  affez  éloignées  les 
unes  des  autres  :  car  il  eft  plus  léger  que 

•  la  plupart  des  autres  nàétaux  ,  &  de  ceux 
que  les  eaux  fortes  diflblvent  plus  aifé- 
ment.  A  peine  y  a-t-il  quelques  pays- 
dans  le  Monde  ,  fur-tout  vers  les  pô-' 
les ,  où  la  Nature  ne  produife  du  fer,  Oa^ 
en  tire  de  Targille ,  (  ^  )  &  dune  infini- 
té de  fofïîles.  CoAbién  de  fontaines  mi- 
nérales en  font  imprégnées  ?  j^/qji  ^^ 
trouve  dans  les  cendres  des  plantes.  M. 
Geoffroy  examinant  avec  le  couteau  ai- 
manté des' cendres,  de  farment^  d'her^ 
hes  Se  de  bois,  leffivées  exaâement, 
a-.toujoXjrs  trouvé  des  parcelles  do  fer , 
&  il  regarde  comme  une  chofe  impof! 
fible  de  faire  des  cendre^  fans  faire  au(î 
fi  du  fer.  (^)  La  Société Ro)rale  de  Lon^ 
drès.  n  a-t-élle  pas  vu  des  grains  de  fer  ti- 
rés d'une  pierre  humaine,  calcinée  par* 
M.  Lifter  ?  (  f  )  Apparemment  ces  par- 
ticules  paffeht  des  végétaux  dans  les  ani*» 
maux  même?. 

-  L'acier  n'eft  que  du  fer  rafiné.  Selon  les  - 

—,  .  •  '   ■ 

ia)   Z?nichelli  de.fértp.   Journal  àit^  Sça. 
y^ns,  ^715?  p.  378.  ^' 

{h)  Hifl,  de  l'Acad.  1705  p.  6$. 
(f)  Jûuroaldes  Sçi|î,.i7ipp.  j^,    ' 
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le  mercure  siélance  vers  le  fer^  &  en 
couvre  k  furface.  (s)  ■ 

Le  cuivre  eft  compofé  de  parties  plus 
ferrées,  que  celles  du  fer,  &  d'un  fel 
acre  &  fixe.  C'eft  pourquoi  le  cuivre  ift  . 
plus  pefant  que  Te  fer  ;  il  fe  fond  plus' 
difficilement ,  &  fon  fel  eft  propre  à  ron- 
ger les  chairs.  . 

Certains  fels ,  qui  voltigent  dans  Taîr, 
&  qui  s'attachent  liir  la  lurface  du  cui- 
vre ,  en  détachent  -  ils  par  leur  aâion 
quelques  particules  ?  C*eft  une  efpéce  de 
rôiiille ,  &  de  vers-de-gris ,  qui  paroît 
iiir  le  cuivre.. 

lue  trouve  du  cuivre  dans  le  fer,  au/ïî- 
bîeii  que  dans  le  vitriol.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  le  vitriol  &  le  fer  don- 
nent enfemble  beaucoup  de  cuivre  ;  &  To- 
përation  eft  très-curieufe.  La  voici  telle, 
apeu-près^  que  je  la  vis  à  Villeneuve-faint-  ' 
George  en  1 729  :  Topération  fe  feit  dafas 
une  chaudière.  La  chaudière  eft  de  plomb;  " 
|>àrçe  que  le  plomb  n'attire  pas  le  cuivre. 
On  met  d'abord  de  l'eau  dans  la  chaudière» 
On  y  jette  du  vitriol  bleu ,  qui  donne  au 
mjélange  une  couleur  blêirë.  On  aUuineloi' 
feu.  L'eau  qui  prend  la  chaleui  j,empecHfe  le 
plomb  dé  fondre.  Le  mélange  s'échauffe  & 
bput  réfpaçe  de  vingt  -minutés,  pendant 
(a)  Jouriwl des Sçavans ,  171P y.  ^y6.* 
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ce  r€?mpsJà ,  on  met  du  fer  dans  un  pa- 
nier de  figure  elliptique ,  lequel  fe  ferme    , 
&  s'ouvre  par  le  milieu.  Le  fer  eft  divifé  en 
'lames  aflez  min<:es  ;  afin  qu  il  préfente  plus 
de  furface  aux  fels  dont  l'eau  eft  imprégnée: 
Ion  ferme  le  panier ,  &  arec  une  poulie 
^pvi  relevé-,  &  on  le  defcend  dans  la  chau- 
^érç.  Bien-tôt  il  fe  fait  un  bouillonnement 
.extraordinaire ,  caufè  fur-tout  par  la  rarc- 
Êiftion  de  lair  quife  trouve  entre  les  lames. 
,de  fer.  On  laifle  le  panier  pendant  quinze  . 
.minutes  dans  la  chaudière  ;.  puis  on  le  re- 
tire avec  la  poulie.  On  ouvre  le  panier,, 
'&  Ton  voit  toutes  les  lamqs  couvertes  Se 
comme  incruftces  d*une  matière  métalli- 
que ,  rougeâtre,.  aflez  femblable  à  de  la  li-  . 
maille  de  cuivre  rouge  ;  les  particules  cui- 
.vreufes  détachées  de  la  fu&ftari^  intime* 
*  du  fer  &  du  vitriol  par  Faâion  de  la  cha- 
'leur  &  des  fels  vitrioliquesfe  font  répan^ 
dues  &c  attachées,  fur  les  côtés  des,  lames» 
.  de  fer.  On  referme-  le  panier^ 

Aflez  proche  de  la  chaudière  efl;  un  vait 

feau  long  &  profond ,  plus  d*à-raoitîé  plein 

^  d'eau  claire.  Au-deflus  eft  une'  planche 

.  Jarge,  fituée  horizontalement,  percée  er^ 

^  deux  endroits. ,  où  l- oti  attache  le  panier 

.  par  les.  deux  extrémités  de  fon»pîus  long; 

«Uamétre.  Ênfuite,.  on  defce^pd  avec  une 

poidielà  planche  Scie  panier,^ ïe  panier  le, 
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trouve  dans  l'eau,  &  la  planche  de(|lis  ; 
avec  un  levier  dont  la  force  communique 
aux  deux  extrémités  du  panier,  on  l'agite 
violejmment.  Dans  l'agitation ,  la  poumé- 
re  métallique  fe  détache  des  lames  de  fer , 
&  tombe  par  les  interilices  du  panier  dan^ 
le  fond  de  Teau.  On  retire  le  panier.  Le 
fond  du  vaifièau  eft  couvert  d'une  couche 
de  pouflScre  rouge ,  &  le  fer  paroît  confia 
dérablement  diminué  dans  le  panier.  J'ai 
vu  quantité  de  lames  prefque  rongées.  On 
remet  du  fer  neuf  dans  le  panier ,  à  pro- 
portion  que  le  premier  paroît  diminué. 
L'on  remet  dans  là  chaudière  du  vitriol , 
j'ai  vu  cinq  ou  fix  opérations  5  c'cft  tou- 
jours le  même  jeu. 

Après  la  dernière  opération ,  l'on  vuida 
'  Teau  c0  couvroit  la  pouiSére  métalÇque. 
On  mit  cette  pouffiere  dans  un  baquet , 
*  que  j  eilayai  vainement  de  fbûlever. 

On  fit  fondre  en  ma  préfence  de  k 
pouiliére  métallique  dans  un  creuièt  à  un 
feu  violent.  On  verfa  le  métal  rouge  âc 
fondu ,  dans  un  moule ,  &  l'on  tira  du 
moule  un  lingot  d'environ  quarante  ou 
quarante-cinq  livres.  On  frapa  l'un  des 
côtés  du  lingot  refroidi ,  avec  le  tranchant 
:  d'un  couteau ,  qui  pénétra  aflèz  avant  ;  & 
la  fubflance  intérieure  du  lingot  parut 
jd'un  fort  beau  rouge. 
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Il  eft  donc  évident  que  le  fer  &  le  vitriol 
donnent  dans  l'opération  un  métal  réel  » 
un  cuivre  rouge ,  dont  Ton  fait  de  fort 
beaux  ouvrages  que  j'ai  vus  ;  &  par  cet 
endroit-  là  ieul,  l'opération  eft  &  très- 
curieufé ,  &  très-digne  d'attention. 

Dans  le  temps  de  Topéraiion  j'ai  vu  ré-, 
pandre  fur  le  ter  une  pincée  d'une  poudre 
particulière  ;  mais  apparemment  la  poudre 
répandue  fur  le  fer  n'eft  pas  bien  néceflâire 
pour  4e  fùccès  de  l'opération.  Sans  cette 

Eoudre  myftérieufe ,  M.  Geoffroy  n'a  pas 
iffé  de  faire  du  cuivre  par  une  opération 
aflèz  femblable.  9>  J'ai  fait  boiiiilir  dix  pin« 
m  tes  d'eau  dans  une  marmite  de  plomb  » 
M  dit-il  ; ,  (  ^  )  &  j'y  ai  jette  4  livres  de  vi^- 
»  triol  bleu  en  poudre.  QuancLlai'dilIblu* 
)»  tion  en  a  été  faite ,-  j'y  ai  plongé  un  pa:' 
4è  nier  d'ofier,  que  j'ai  tenu  liifpendu  dans 
»lajiqueur»  dam  laquelle  j'avois  mis  20^ 
M  onces  de  tôle  de  fer  neuve ,  coupée  par 
«*  morcenux.  Après  un  quart-dlheure  d'^* 
,»  bultition  &  de  fermentation  »  j'ai  retira 
9»  le  panier ,  &  j'ai  trouvé  les  morceau^  de 
9>  tôle  roi^is  par  le  cuivre  qui  s'étoit  dé* 
M  pofè  deilus.  J'ai,  plongé  ce  panier  dans 
iy  une  terrine  vernifTée ,  pleine  d'eau  frait 
»  che ,  en  Tagitant ,  les  lames  de  fer  ouç 
m  dépcéP  àaix^  Teau  une  poudre  rongeât 
(«I  )  Mém^  <U  l'Aça^*  ifA  P.  )o5.* 
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a»tre,  charge  de  pailletés  de  cuivre; 
a»  qui  écoient  aflez  peÊmtes  pour  (è  pré- 
»  cipiw  au  fond  de  la  terrine.  J'ai  repoi^ 
»  té  le  panier  dans  la  marmitte  ;  les  lames 
fi  de  fer  (e  font  rechargées  au  bout  de 
>9  quelqoetemps  d*un  nouveau  dé^ot  de 
fjp  cuivre.  J'ai  continué  de  laver  ces  lames^ 
99  dans  l'eau  frakhe  ,  &  de  replonger  le 
»  panier  dans  la  marmitte ,  ju(qu  a  ce  que 
as  la  diiiblution  n'ait  plus  fourni  dé  cui-- 
1»  vre. .  •  •  •  J'ai  fait  iecher  cette  poudre  à 
»  petit  feu  ;  elle  a  pefé  (eche  1 6  onces 
9#  fvK  gros.  J'ai  joint. .  à  cette  poudre. .  4 
t>  liv.  de  tartre  rouge,  que  j'avoîs  détonné 
M  »rec  deux  livres  de  falpétre;  Ce  mélan?* 
9)  ge  a  été  jette  peu  après  dans  un  creufètr 
a  placé  ïlags.  un  fourneau  à  grand  feu  de 
d»  fonte;  La  matière  étant  bien  en  fufion  » 
9»  a.  été  jeîtée  en  un  lingot  de  pur  cuivre 
9>  rouge  »  qui  s'eft  trouvé  peik*  14  oq^es ,. 
9»  5  gros  ;  j'ai  Eût  fécher  le  fer  qui  étoùr 
«rrefte  dans  le  panier. ...  Et  j'ai  trouvé 
m  qull  nepefoit  plus  que  5  onces  2  gros^ 
•  La  bafe  de  vitriol  bleu  eft  un  cuivre 
Aifous  par  un  acide.  Audi ,  le  vitriol  biea 
di^Rxis  dans  Feau  3  &  préciptré  par  un  fei 
fixe^^donné  du  cuii(re,.méme  fans  le  fecoursb 
&d  fer.  C  4  >  Dans  Topération  qui  fe  fait 

/ins  lejer ,  Facide  vitnolique  ronfle  fec» 
</i>lbid.  p.  )0f^ 
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te  tandis  qu'il  ronge  le  fer, ^ il  depo{e  1^ 
poydre  cuivreufè  dont  il  «il  chargé  ,  fana 
parler  de  ce  que  lé  fer  en  peut  fournir. 

L'argent  a  fes  parties  pJus  ferrées ,  & 
moins  poreufes.  que  le  cuivre  ^  d  où  vienc 
qu'il  pefe  plus. 

Le  plomb  eft  un  tiffif  de  parties  plus 
égales  y  plus  pliantes ,  moins  branchucs  » 
fiEioins  féparées.  Auflî  le  plomb'  fe  divife , 
fe  plie,  fe  fond  plus  vite,  &  peie  plus». 

L'or  diffère  de  l'argent  &  du  plomb  „ 
^n  ce  qu'il réfulte  de  parties,  qui, font  au 
jnê^ie-temps  plus  groflès  »  plus  branchucs^. 

filus  unies ,  &  moins  poreufes,  Pe-là  ^ 
or  s'échaufe ,  fe  fond  difficilement  ;  c  eft 
îe  plus  jpefant  des  métaux  ,.  &  il  fè.  tire 
|>refque  à  l'infinL 

iyordmaire;il  jr  a  de  fargent  dans  l'é-^ 
tain..  Quelquefois  le  plomb  même  con^ 
tient  de  l'éta*»,  de^  f argent  &  de  l'or,. 
(4  )  ;  il  fe  trcMive  cje  l'or  dans  le  mercure;^ 
Et  comme  le  plomb  fefond  le  premier^ 
cnfiûte  rétaia  ,  puis  l'argent ,.  &.  enfîa 
for ,  (èlpa  la  tiilurç  diflej^ente  de  lettre 
parties;  on  peu^par  lafonie,  avec  un 
fobmet  au  fond  du  creufet  pQur  recevoir 
fes  ^matières  à  mefui^  qu'elles  fondât  i, 
féparer  ces.  métaux ,  tirer  l'argent  de  l'é- 
|aia^  l'étain ,  l'argent  &  l'or  même ,  dut 

C  «  >  BibL  de&Pbil»  T»  i  {•  iPi^ 
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plomb.  Ce(l  Ëdre  de  For  en  queloue  &- 
con  ;  &  c'cA  peut-être  tout  le  fecrçt , 
a  peu  -  près ,  de  la  pierre  pbilofbphale. 
Pierre  Borelli  compte  dans  fa  Bibliothè- 
que chymique  environ  quatre  mille  Au- 
teurs qui  ont  traité  du  (ecret  de  la  pier- 
re philofbphale  *  ou  du  grand  -  œuvre  , 
c'eft-à-dire ,  de  Tart  de  changer  les  mé» 
taux  eiy>r.  Les  principaux  de  ces  Au- 
teurs font  Seton ,  le  Trevifan ,  Nicolas 
Flamel,  Bafîle  Valentin,  Nicolas  B^- 
naudus ,  Geber  ,  Marcel  Palingenius  , 
qui  fut  déterre  &  brûlé  avec  fon  livre , 
George  Riplée ,  Lampfpringius ,  Arnaud 
de  Ville-neuve,  Paracelfc,  Raymond- 
LuUe ,  qu'on  Ëdt  vWre  jufqu  a  l'âge  de 
154  ans  par  l'efficace  de  fon  or  pota- 
ble, &  que  l'on  fait  mourir  enfin  pour 
k  religion  en  Barbarie ,  &c,  {a) 

Toutes  les  parties  du  Monde  ont  leurs 
mines  d'or.  Les  mines  de  Hongrie ,  du 
Royaume  de  Siam ,  de  la  Chine ,  du  Ja« 
pon ,  de  rifle  de.  Ceylan» ,  du  Chi!y ,  du 
Mexique ,  du  Pérou  font  célèbres.  On  dit 
que  dans  un  feul  temple  du  Japon ,  l'on 
voit  mille  ftatuës  d'or  maffif.  (  t  )  Il  fe  trou-> 
ve  auffi  de  l'or  en  paillettes  dans  le  fable 

{a)  Journ.  des  Sç.  Nov*  1703  p.  6ï6» 
{h)  Ambaflades  àt^  Indes  Orientaies  Joiîé 
des  Sçav.  i<f8o«  Mais^  p.  iiS. 
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de  plufieurs  rivières.  On  compte  eif  JFran- 
ce  dix  rivières  ou  ruiflèaux  qui  roulent 
des  paillettes  d'or  ;  le  Rhin ,  depuis  Strat 
bourg  jufqu'à  Phililtourg  ;  le  Rhéne , 
dans  le  pays  de  Gex  ;  le  Doux,dans  la  Fran- 
che-Comté ;  la  Ceze  &  le  Gardon ,  dans 
les  Cévénes  ;  FAriége  dans  le  pays  de  Foîx, 
dans  TEvêché  deMirepoix ,  Jîc  aux  envi- 
rons de  Pamiers  ;  la  Garonne ,  à  quelques 
lieuës  de  Touloufe  ;  le  Salât ,  dans  le 
Comté  de  Conferàns  ;  le^  ruiiTeaux  du 
Ferriet  &  du  Benagues  vers  Pamiers.  Ca  ) 
Les  eaux  en  travenant  les  mines ,  fe  font 
dbargées  de  ces  paillettes  précieufes  ;  & 
l'oh  Içait  les  beaux  noms^ue  les  Poètes 
ont  donnés  à  telles  rivières,  à  tels  riiiC- 
feaux  pour  quelques  paillettes  d'or. 
Il  y  a  des  minéraux  qui  ne  font  pas  pro- 

E rement  des  métaux ,  n'étant  pas  malléa- 
les,  mais  qui  font  néanmoins  métalli- 
ques ,  à  caufe  des  parties  qu'ils  renferment. 
L'antimoine .,  par  ex.  dans  Tanatomic 
qu'on  en  fait ,  ne  paroît  qu'une  fubftance 
métallique  mêlée  de  beaucoup  de  foufre 
fort  volatil ,  &  dune  efpéce  de  fel  acide , 
d'où  vient  que  Tàntimoine^t  vomir.  Le 
vif-argent,  qui  renferme  auffi  quelque 
chofè  de  métallique ,  eft  un  corps  com- 
pofé  de  parties  rondes ,  polies ,  glmantes  » 

(^ )  Mém.  de  fAcad.  J718  p.  ^p* 
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dont  les  pores  ne  kifTent  dé  pafl^  qu  a  la. 
Hïafiére  fubtile  :  c*eft  pourquoi  le  vif-ar- 
gent eft  fluide  ;  &  fes  goûtes  s'af  ondiffent , 
parc«  que  lairqui'ne  peut  pénétrer  à 
caufe  de  la  petiteflè  de  leurs  poires ,  le* 
ppùfle .  vers  un  centre  commun ,  jufques^ 
aie  qu'elles  lui  réfîftent  également  de  tous 
jcôtés  fous  upe  farface  fphérique.  Enfin , 
le  cinabre  minéral  eft  un  mélange  de  vif* 
argent  &  de  foufre  ;  ^n  effet,!' Art  en  fait  un 
femblable  avec  du  foufre  &  du  vif-argents 
li  dl  iîBportant  de  fçavoir  à  quelles  mar- 
tjues  Ton  peut  reconnoîtreles  endroits,. 
K>ù  la  Nature  cache  fes  tréfors.  Souvent 
«lie  femble  tendre  des  pièges  à  la  curiofi- 
té  &  à  l'avidité  des  hommes ,  qui  trom- 

i)és  par  de  belles  apparences ,  ouvrent  fans 
iiccès  le  feîn  de  la  terre.  Nous  avons  vu. 
rouvrir  -près  de  Paris  avec  des  dépenfes 
Irès-conûdérablçs  &  fort  inutiles.  Mais  des 
.terres  brûlées ,  pouflees  ati  dehors  par  les 
chaleurs  foûterraines ,  &  mêlées  de  rocs 
•blancs  comme  des  efpéces  de  ciyfttux ,  les- 
xriarcîfffites ,  ou  les  terres  -métalliques  ,. 
ww  terre  ingrate ,  fans  arbres  ^  fans  herbes,, 
eu  ne  portaqt  qu  une  herbe  pâle  &  fans^ 
couleur  y  ne  trompent  gaéres.  Ce  font  Içs , 
effets  naturels  d'une  chaleur  qui  travaille 
.  intérieurement  les  métaux.  Ce  font  des- 
fignes  prévue  toujours  infaillibles  de  i'i- 

bondance 
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bondançe^des  mines.  La  gelée  blanche  &  la 
neige  ne  durentpas  ftfr.  les  mines  de  (bu- 
fre ,  &  fur  ks  veines  des  métaux*  Il  ea 
iort  des  exhalaifons  féches  &  chaudes . 
qui  diOSpent  bientôt  &  la  neige  &  la  ge-^ 
Jée.  Le  cuivre  iè  manifefle  quelquefois 
par  le  verdet ,  qu'il  jette  hors  de  la  terre 
Ça),  ©n  dit  qu'en  Allemagne,  on. a 
trouvé  fur  les  minières;  d  or ,  des  feuilles 
de  vigne  dorées.  Et  fi  vous  en  croyez  un 
Auteur  (A),  parmi  ces  feuilles,  il  y  en 
avoit  quelques-unes  de  pur  or.  Des  exha- 
laifons précieuièss'étoientgliflees  dans  les 
tù}«ux  des  feuilles  ;  &  %y  étoient  arran- 
gées félon  la  tiflure  des  fibres  ^  pour  ea 
Kure  des  feuilles  d'or, 

$ .  Les  pierres  ne  différent  des  métaux, 
^ii'en  Ce  qu'elles  ont  leurs  parties  moins 
bftinchues  ,  moins  entrelaffées  ,  &  par 
confèquent  moins  propres  à&  fondre,  ou 
bien  à  s'étendre  fous  le  marteau.  Du  moins 
eftnil  certain  qu'il  y  a  des  pierres  formées 
de  foufi-e  &  de  ten^  puifqu'il  y  a  dej- 
caiUoux  ,  qui ,  fi-oté^Rn  contre  l'autre ,. 
rendent  une  odeur  de .  foufi-e.  L'on  diftin-^' 
gue  deux  fortes  de  pierres ,  des  pierre^ 
i;ommune5  &  des  pierres  précieufès.. 

(/i)Mémoires  de  Trévoux.Sep.  1 704  J^5  %1% 
(k)  Alexander  ab  Alcxandi  ^^ 
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Il  fe  forme  des  pierres  d'argiUe  ;  îL 
s'en  forme  d'une  matière  fluide ,  ou  d'une  ^ 
pâte  molle ,  qui  fe  defleche  &*  fe  durcit. 
l.  Il  s'en  forme  d'argille ,  dont  les  parties, 
fe  ïient  probablement  par  quelques  fou-- 
fires  ;  car  op  trouve  Jdes  pierres  dans  le^ 
carrières  ,   où  quelques  années  aupara-^^ 
vant    on  ne  trouyoit  que  de  TargiUe , 
&  les  pierres  font  différentes  félon  Ja  dw 
verfité  des  argilles.  2.  Il  s'en  forme  d'unii. 
thatiére  fluide ,  ou  d'une  pâte  molle,  l-e$ 
pierres  ne  peuvent  renfermer  des  corps» 
étrangers  ,  qu'ils  n  y  foient  entrés  lorfr 
qu'eiks  étoient  une  matière  fluide ,  ou  bîen 
une  pâte  molle.  Or  il  fe  trpuye  tous  les 
jours  dans  quelques  piètres ,  de$  feuilles; ,, 
des  plantes,  des  mfedes,  des  os  d'açûiliauiç 
terreftres ,  &  d'hommes  5  &  même  des 
fquelettes  entiers  (/i)  ,  ides,  poiflbns  .^  dis 
coquillages  ;  on  a  trouvé  dans  une  pierre , 
tirée  d'une  carrière  des  mont^^nes  de  I^ 
haute  Allemagne  ,  la  figure  d'un  petie 
Crocodile  ;  donc  ,J^c.  (B)   • 

Les  coquillages  Mi  fe  rencontrent  dans 
la  plupart  des  carrières ,  femblent  prour 
ver  que  la  furface^du  Globe  terrèftre  a  été , 
du  moins  jufques  à  une  certaine  profon- 

{a)  Méqaflires  littéraires  de  la  Grande^^Bretagne. 
T.  I 
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jUr  la  lettre  &  Us  Minéraux,  no. 
deur ,  une  vàfe  &  une  bouro  détremp w 
par  Teau  de  lâimer»  L'eau  dfla  mer  a  dorip 
couvert  toute  la  terre  ;  &  de-Ià  vient  ap-*. 
paremment,  que  les  bancs  ou  lits  de  pier^ 
res  qui  fe  trouvent  dans  les  plaines ,  font 
<i'ordinaire  horizontaux  ^  &  parallèles; 
entre  eux.  De:-là  ,  tant.de  coquillages' 
feméi^  par  tout ,  tant  de  dents  &:  d'of: 
•d'éléphants  jufques  dans  les  contrées  du^ 
Nord  (4^  ;  des  os  de  baleine  Qx>uvési 
fous  terre. 

Quand  la  pétrification  d'une  même 
maflè  n'a  point  été  continœ  ;  que  celles 
d'une  partie>$'eft  faite  en  uacertam  temps^ 
^  celle  d'une  autre  en  un  autre  temps.,  l£ 
pierre  ^aroît  difpofée  par  couches ,  <rom^ 
me  le  tionc  d'un  arbre ,  dont  f  accroît, 
fement  eft  interrompu  Thyver. 

La  variété  des  pierres  vient  de  la  dî« 
verfîté  des  mmt^es.  Par  ex.  fi  quelque 
huile  vient  à  lier  Jes  grains  de  fable  , 
c'eft  du  grès.  Si  les  parties  de  fel  &  d'huile , 
dont  la  tiflure  irrégulîére  feroit  du  fiible^^ 
s'uniilènt  tellement  qu'il  en.  réfuke  une 
maflè,  dont  les  pores  {oient  droits  ,  & 
laiifent  à  la  lumière  un  paf&ge  libre  en 
tous  fens ,  c*eft  du  cryftal.  En  effet ,  le 
cryftal  fe  calcine ,  comme  le  grès.  Les 

(^)  Menu  de  Vh^^7^7  p.  jojr^ïf  ,î»8*c» 
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parties  propiwà  compofer  le  cryftal ,  fonr- 
«lletfcplus  étrStement  liées  ?  c'eft  le  dia- 
mant ,  que  la  Nature  prend  plaifir  à  tra- 
Tailler ,  pour  ainfi  dire ,  à  l'écart ,  &Tians 
les  veines  &  les  fentes  des  rochers  les 
plus  ftériles.  (  ^  )  Le  grand  Duc  de'Tot 
cane  en  a  uii  qui  vaut  plus  de  deux 
millions  ;  &  l'on  dit  que  le  grand  Mogol 
en  a  un  ,  que  l'on  eftime  environ  douze 
millions,  {b)  Quelques  parties  de  métal , 
dans  des  comportions  ,  qui  ,  fans  ce 
mélange  »  feroient  des  damans,  rendent 
les  compofitions  moins  dures  ,  y  font 
paroi  tre  des  couleurs  ;  &  ce  font  des 
agathes  ,  des  émeraudes ,  des  topafes  , 
des  rubis ,'  des  faphiis. 
.    Quelquefois  le  moitier  fe  change  en 

tierres.  Ses  parties  infenfibles. perdent  de 
sur  agitation  de  plus  en  plij^s  ;  mais  en  par- 
ticulier par  révaporation  &  par  la  trainpi* 
ration  die Teau &  de  l'air ,  dont laâion  m^ 
térieure  pourroit  rétarder  l'union  intime  & 
la  t|nacité  des  parties  folides.  Audi  voit^ 
oh  en  Angleterre ,  près  de  Briftol ,  des  for- 
tifications qui  font  devenues  un  rocher,  (c) 

(il)  L'Orient  fourme  beaucoup  de  diamans ,,  flir« 

lK>ucle$  Royaumes  de  Golgonde  &  de  Vifapour. 

(^)  Tavçrnier.  Journ.des  Sç.  1^77  Fev*  p.  54. 

(f)  Mémoiresliccerakes  de  la  grande  Bretagne* 


fur  la  Terre  &  les  Minéraux,  m 
La  ténacité  du  mortier  dans  les  murs 
des  vieux  châteaux  a  bien  Tair  de  venir 
du  mêmeçrincipe ,  &  d'être  plutôt  Teffet 
du  temps  que  dun  fecret  qui  nous. ait 
échappé.  ('<^) 

Il  fe  forme  des  pierres  du  bois  même,  (b) 
Le  bois  fe  pétrifie ,  quand  des  particules  de 
fable ,  d'argille ,  dJpierre  ou  de  fel ,  slnfi- 
nuent ,  s'enfoncent  dans  les  pores  du  bois» 
&  s'y  lient  les  unes  avec  lesiiutres.  Et  fi  te^% 
petites  parties  font  liées  par  certains  mé- 
langes de  foufre ,  il  fe  forme  du  métal  dans 
le  bois  même.  On  a  trouvé  dans  du  bois 
pétrifié  une  veine  de  nlétal ,  rouge  & 
très -belle. 

Les  particules  détachées  des  pierres ,  les 

i»)  L'union  intime  3c  la  ténacité  du  mortier 
paroîc  dans  la  fameufe. muraille  qui  enferme 
une  partie  du  vafte  Empire  de  la  Chine.  La 
muraille  n'eft  pas  bien  haute  ;  elle  efl  larg« 
de  4  à  5*  pieds  ,  au  plus.  Mais  fi  Toit  en 
compte  les  détours  ,  elle  a  500  lieues  en* 
viron.  Elle  eft  de  brique..  Les  briques  font  fi 
bien  liées  »  que  Touvrage  eft  encore  prefque 
tout  entier  depîiis  plus  de  1800  ans  ,  qu'un 
Empereur  de  la  Chine  le  fit  conftruire  pouf 
fervir  de  barrière  aux  Tartares. 

Mem.  du  P.  le  Comte  ,  T.  i.'Let.  à  M» 
de  SuilembcM-g.  p.  KJjt 

Ch)  Jourhù  des  Se.  x  Fev.  i^o^. 
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grains  de  iàble ,  les  foufres  »  les  fels ,  C^ 
corpufcules  folides  qui  donnent  au  bois> 
6c  en  pénétrant  la  nllure  &  e%  fe  collant 
.far  la  mxiàfQ  du  bois  même ,  la  pefaiw 
teur  ,  la  confiftance  ,  &  la  dureté  du 
métal  ou.  des  pierres  ^  produisent  mille  ef> 
péces  de  métamorpholes  aufE  curieufes  & 

£lus  réelles  que  celldUd'Ovide.  Les  focs  » 
;s  corpufcules  pierreux  «.^attachés  à  la 
Ôrrface  de  divers  corps  y  ou  introduits  & 
enfoncés  par  laâion  de  la  chaleur ,  de  la 
matière  iubtile  »  du  refibrt  de  l'air  &  de 
la  pefanteur ,  dans  divers  corps  :  &  arran- 
gés félon  la  tiffure  qu'ils  y  trouvent ,  en 
font  des  pierres  fous  la  même  figure  exté- 
rieure. De-là ,  fouvent  dans  les  Relations 
des  Voyageurs  &  dans  les  Mémoires  des 
Sçarans ,  ce  font  des  plantes  ^  des  animaux^ 
dès  hommes  ijcmes  >  qui  fe  transforment 
à  nos  yeux.  Les  coquillages ,  les  poiflbni 
changés  en  pierres  font  des  fpedacles  trop 
ordinaires.uO  On  expofe  à  notre  imagina- 
tion tantôt  des  ferpeds  fens  vie  ,  méta- 
morphofés  ,  immobiles  ,  dont  la  vue: 
nous  Ci^ufe  encore  une  frayeur  fubite  ; 
tantôt ,  des  chevaux  endurcis  fur  leurs 
quatre  pieds ,  qui  femblent  refpirer  enco- 
re ,  avoir  encore  le  feu  dans  les  ye«x  ^  & 
(<»)  Hifl»  de  ÏAcad*  1703  p.  aj,. 
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fHftàl^erfè&îes  Minéraux.  ïl^ 
^u*on  premfroit  pour  des  fortes  de  rochere 
animés  ;*  quelquefois  des  hommes  devenus 
auflî  folides  &  inaltérables  que  cette  f em-  * 
me  célèbre  de  TAntiquité  ;  quelquefois  des 
arbres ,  qui  por^t  ou  qui  porteroient 
jùfqu  aux  TOiës  des  branches  &  4^  feuilles 
kiiènfibles  à  l'impreffion  des  vents  (^)  ;  des 
Vaiflèau^  mêmes  avec  leurs  voiles  &  Té  - 
quipage  enveloppés  &  pétrifiés  dans  le  fa- 
Die.  (b)  On  dit  que  Tan  tA6o  ,  dans  1$ 
tâmon  de  Berne ,  en  cherchant  des  mé- 
taux ,  on  trouva  à  cent  brafles  de  profon- 
deur ,  un  navire  ^  &  dans  le  navire  4a 
hommes ,  avec  les  voiles  &  les  ancres  bri- 
fës.  L'auteur  (c)  aflure  qu'il  parle  fur 
Je  rapport  de  témoins  oculaires.  Si  ces 
témoins  n'étoient  pas  de  faux  témoins  ou  ♦ 
gagés  pour  dire  du  men^eilleux ,  apparent- 
'ment  un-  gouffre  avoit  abforbé  le  navire , 
&  des  canaux  foûterrains  Tavoient  porté  fi  • 
loin  dans  les  terres  pour  ea  failli  une  pétri- 
fication des  pluscurieules.  Mais  une  pétrifi- 
cation bien  plus  étonnante ,  c'eft  celle  que 

{a)  6ibIix>tke<|ueGermamque,  T.  5  p.I  lo.  1 1 1« 
BibUoth.  des  Philofoph.  T.  i  p  271. 

(h)  Bîblioth.  des  Pfiilof.  T.  2  p.  4^5. 

(0  Fulgofe.  Les  délices  de  la  Suifle ,  T.  i.  p, 
47.6ib.  de  Kdl.  T.  2  p»  H2.  ^ 

X  ui) 
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rapporte  le  Père  Kirker ,  d'un  vUlagè  to^ 
fîer  d'Afrique  converti  en  piewes  avec 
tout  ce  qui  s'y  trouva,  jufqu'aux  Habitons 
mêmes,  (a)  D  falloit  .  pour  un  pareil 
événement ,  que  la  te|||  de  cette  contrée 
€Ût  laiffé^fortir  une  éSange  4|uantite  de 
fel ,  propre  à  pénétrer  divers  corps  &  à  s'y 
fixer.  Le  fait  pourroit  paroître  plus  mer- 
veilleux ,  s'il  rétoit  moins.  Et  s'il  n'étoiç 
pas  trop  furprenant  pour  n'être  pas  fufj. 
ped ,  on  n'auroit  plus  de  peine  à  croire  cè 
que  dit  Acofta ,  dune  Compapie  de  C^ 
Valiers  Efpagnols  changés  en  pierres. 

L'art  imite  la  nature  dans  ces  e(péces  de 
métamorphofes  Philofophiques.  '  Mettez 
un  morceau  de  bois  d'aune  dans  une  chau- 
dière ,  où  Ton  cuit  le  houbelon  pour  h 
bière.  Quand  le  houbelon  fera  cuit ,  re- 
tirez le  morceau  de  bois;:  enterrez  Je  (bus 
.  le  fable  dans  une  cave  ;  &  laiflez-ry  pen^ 
dant  trois  dns.  Les  particules  déliées  du 
fable  agitées  par  Tadion  de  la  ibatiére 
fubtilc ,  qui  traverfe  rapidement  tous  les 
corps  feniîbles ,  &  par  le  reflbrt  de  ftdr 
mêlé  dans  les  interftices  du  fable  ,  s'infî- 
tiueront  dans  les  pores  élargis  du  bois  ; 
ejles  s'y  colleront  avec  les  fucs  duhoube*' 

OOMundi  Subt.  T.  z  1*  8«  §.  2*  p.  jpo« 
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fur  U  Terre  (jr  les^  Minéraux.  12  ç 
Ion.  Les  parties  du  bois  enchaflees  &  reC- 
ferrées  entre  des  corpufcules  foJides  qui 
rempliront  fes  pores ,  deviendront  immo- 
biles ,  &  feront  avec  elles  un  corps  très-dur. 
Vous  aurez  aidé  beaucoup  à  1  opération 
de  la  Nature.  Et  Ton  vous  promet  enfin 
une  pierre  de  votre  Êifon.  {a) 

Cela  fuppofé,  pour  avoir  des  pierres, 
.^u  marbre  »  des  dtamans ,  je  ne  vois  pas 
une  néceflîté  bien  prçfïànte  de  répandre  à 
pleines  uftins  »  comme  on  a  fait ,  dans  le 
lein  de  la  Terre ,  des  femences  pierreufes 
qui  fe  nourriflènt ,  fe  développent .,  vé- 
gètent ,  croiflent  de  même  ,  à  peu  près  > 
que  la  graine  de  laitue.  Ce  feroit  néan- 
moins un  rpeâacle  curieux  fans  doute 
pour  les  Philofophes ,  de  voir  un  jour  le* 
mer  la  graine  de  marbre  &  de  diamant  » 
comme  on  feme  la  graine  de  laitue.  On  a 
vu  (h)  dans  un  voyage  de  TOrient  des  e£- 
péces  de  bas-reliefs  formés  dans  des  gra* 
vûres  empreintes  fur  la  pierre.  Mais  cette 

} preuve  de  végétation  pierreufe  eft-elle  af- 
èz  vraifemblable  ?lelle  eaude  fontaine  {c) 
laiiTe  dans  des  gravures  faites  fur  le  bois  » 
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(^  Kentman.  Journal  des  Sçav.  170P  p.  134 

(^  M.  Tournefort- 

(0  Hift.  des  pierreries  p.  <ïp4  BibL  de  phU^ 

Tt    I  p.  2fl. 
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des  fortes  de  pierres  figurées  félon  Jes  gfà-» 
vûres  /&  qui  paroiflènt  crcMtre  dans  les  gra- 
vures mêmes.  Il  ne  faut  donc  que  des  lues 
ou  des  corpufculès  étrangers  réunis  par  le 
hkzarddans  certaines  gravures ,  pour  oflrîr 
à  nos  fèns  des  végétations  trompeufcs  & 
capables  den  impofêr  au:^  plus  attentifs  ; 
furtout  quand  on  n'eft  point  en  garde 
contre  le  diarme  des  fyftêmes  nouveaux. 
Quoi  qu'il  en  foit  ;  la  Mer  a  fes  pierres. 
Les  galets  font  de»  caillouxf  ordinaire- 
ment afle2  ronds  &  toujours  polis  ,  que 
la  mer  pouflè  fur  les  côtes.  D  où  leur 
vient  cette  figure  ronde  &  leur  polî  ?  D'a- 
l^oir  été  long-^temps  agités  par  les  flots'  & 
iifés  les  uns  contre  les  autres.  Une  pierre 

f>lus  lûrprenante  ,  c'eft  rAftroïte  ,  ou 
Afteric.  Le  vinaigre  femble  l'animen 
Mi(e  dans  le  vinaigre  ,.  elle  s'agite  comme 
d'elle-même.  Apparemment  le  liquide  qui 
■  Ja  pénétre  avec  des  eôorts  difiérents ,  &  à 
diverfes  reprifes,  &  lair  qui  eft  forcé 
de  fortir  de  même ,  lui  font  feiyir  leur 
àâioi^  Cette?^'pierr#fe  trouve  dans  le 
•Tyrol.  C^} 

On  a  quelque  peine  à  croire  que  des» 
yers  rongent  les  pierres.  Cependant  un 
'Curieux,  qui  trouva  des  vers  dans  .une 
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pierre  rongée ,  les  enferma  dans  unts  ix>ëte 
avec  des  nràrceaux  de  la  pierre  ;  &  huit 
Jours  après ,  il  trouva  les  morceaux  ron- 
gés fènnblement. 

i  Ces  petits  infeftes  mangent  d'autant 
plus  ailément  dçs  corps  fi  folides  y 
qu'ayant»  des  efpéces  îaiguillons  plus 
durs  &  plus  pomtus  ,  ils  les  infèrent 
plus  facilement  dans  les  interftices  àM 
pierres^  N  ajoûterez-vous  rien  à  ce  dit- 
cours  ,  Arifte  ? 

Ariste.  J'ai  cru  voir  la  main  de  la  Na- 
ture former  fous  vos  paa  les  pierres  pré- 
çieufes^  Mais  le  fyftême  de  M.  Geofroy 
(A){\îr  l'origine  des  pierres,  m'a  paru  biea 
fimple  ;  le  voici,  ce  me  femble  en  pea  àt 
mots.  La  terre  fans  mélange  eft  le  feul 
fond  néceflàiré  des  pétrifications*  Deux 
fortes  de  parties  primitives  dans  la  terre  ;, 
les  unes ,  qui  font  des  lames  très-déliées  » 
&  à  peu~près  égales  entre  elles  ;  les  autres. 
qui  ont  toutes  Fortes  de  figiires  irrégulie- 
xes.  Celles-là  réunies  en  fuinfante  quanti- 
té ,  font  un  corps  homoçéne  fort  dur ,  à 
caufe  du  contaâ  immédiat  des  parties; 
&  tranfparent,  à  caufe  de  leur  difpofition 
régulière ,  qui  kilFe  à  la  lumière  des  pafla- 
ges  libres  en  tous  fens  ^  &  c'eft  da  cryftaU 

ia)  Hîft.  de  TAcad.  171  (î  p..  &, 


-laS  XÎV.  Entretien 
Celles-ci  moins  fu(ceptibles  de  contââ 
immédiat ,  &  de  difpofition  régulière  , 
ne  forment  que  des  ailèmblages  opaques 
&  moins  durs.  Les  cryftaux  ne  font  for- 
més que  des  premières.  Les  autres  pier- 
res font  formées  des  premières  &  des  le- 
condesXes  premières  font  un  fuc  cryftal- 
lin  pierreux  ;  Teau ,  comme  on  peut  Tob- 
^rver  par  quelques  fontaines  pierreufes  , 
qui  incruftent  de  pierre  les  tuyaux  par 
où  elles  coulent ,  eft  le  véhicule  propre 
pour  porter  ce  fuc  ;  ce  fuc  eft  plus  pe- 
lant &  plus  fixe  que  leaa,  &  il  ne  s'é- 
Yapore  ^oint  avec  elle. 

Cela  fuppofé  ;  comnïfent  fe  forme  le 
cryftàl  naturel  ?  A  peu-près  comme  lès 
cryftaux  falins  eii  Chymie.  Une  eau  char- 
gée de  fel  s'évapore  lentement  dans  un 
lieu  frais  ;  les  fels  trop  écartés  fe  rappro- 
chent dans  révaporation  ;  la  lenteur  de 
révaporation  fait  "qu'en  fe  rapprochant 
lentement  ,  ils  ont  le  loiCr  de  prendre 
fans  confiifion  l'arrangement  qui  con- 
vient ;  la  fraîcheur ,  qui  diminue  lente- 
ment l'agitation  de  leau,  contrib.Uë  aux 
deux  effets.  De-là,  les  cryftaux  chymi- 
ques.-Une  eau  chargée  de  fuc  cryftallin , 
tombée  par  les  fentes  d'un  roc  au  fond 
du  roc  ,  a  laifle  rapprocher  lentement 
les  particules  du  fuc  cryftallin  dans  une 
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îentê  évaporation ,  &  c'eft  du  cryftâl  cîe 
roche.  * 

Le  cryftal  ne  fe  forme  pas  également  par 
Jtout,  parce  que  le  cryftamn  n'eft  pas  égale-  : 
ment  répandu.  Si  l'eau  chargée  de  ce  fuc , 
paflant  par  une  portion  dé  terre ,  en  lie  les  : 
parties,  &  qu'elle  Vévapore  ,  le  com pô- 
le fe  durcit  en  pierre  commune.  La  pier-  • 
re  approche  plus  ou  moins  du  cryftal,  fé- 
lon la  quantité  du  fuc  cryftallin  ;  &  elle  eft 
d'un  grain  plus  %n ,  félon  qu$  les  mole-  • 
cules  de  terre  font  plus  homogènes ,   & 
plus  petites  :  de-là  le  marbre.  Enfin  les 
divers  mélanees  du  fuc  cryftallin  &  des 

i)arties  groffieres ,  font  différentes  pierres , 
e5  cailloux ,  les  agathes ,  &c 

EuDOXE.  Le  {yftéme  eft  ingénieux, 
&  j'aime  à  vcms  voir  former ,  après  M. 
Geofroy  ^  les  maij^res ,  les  cryflaux  ,  lès 
agathes ,  les  pierres  ptécieufes ,  par  une . 
rôye  fi  fimpîe.  Majs  point  de  pierre ,  qui 
me  frape  tant  que  laiman» 

A  R I  s  T  £.  V0Ù3  m'ftprendrez  l'origine 
de  la  vertu  magnétique.  J'eflayerai  d*en 
expliquer  les  effets ,  quand  vous  m'aurez 
parlé  de  la pierrç. Vulnéraire,  que  vous 
avez,  omife  ;  ce.  n  eft  qu'une  pierre  artifi-»- 
cielle  )   il  eft  vrai  >  mais  auèz  efi^caç^ 

pour  mérita  d'être  connue. 
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EuDOx^  Bornons -nous  donc  ait 
pierre  vulnéraire  fimple.  »»  Pour  ]a  pier-; 
fl>»re  vulnéraire  (împàe  ,    dit  Monheor 
^ï  Geofiroy  y  (  a)  'on  prend  égales  parties 
9)  de  limaille  de  fer ,  &  de  tartre  blanc  pul- . 
f  >  vérifé  ;  on  en  fait  une  pâte  molle  avec 
99  le  vin  ou  Teau-de  vie ,  &  on  laifîë  la 
•>  matière  en  digeftion  au  foleil  durant  * 
9>  Fêté ,  la  remuant  de  temps  en  temps , 
>9  jufqu'à  ce  que  le  tout  foiic  entièrement . 
9)  delîeché.  On  remet  la  nftfle  en  poudre,  ^ 
99  on  ]a  trempe  enfuite  av«c  le  vin ,  la  fai^ 
9>  fant  digérer  de  nouveau ,  &  puis  defle- 
99  cher.  On  réitère  ces  opérations ,  jufqu'à 
9>  ce  <jtfon  n'apperçoive  plus  de  grains  de 
»>  limaille ,  -&  que  le  tout  fe  mette  en . 
py  poudre  fort  fijie.  Pour  lors ,  avec  l'eau- 
9) de  vie,  on  en  forme  des  boules,  qu'on 
^y  laiiTe  deflecher  à  l'air  ,,&  durcir  ;  c'eft  la. 
9y  piewe  vulnéraire  fimple ,  dont  on  vante 
nfort  la  vertu  pour  la  guérifon  des  playes 
9>  &  des  ulcères, 
;  91  On  fait  tremper  quelque  teiïq>s  cette 
99  pierre  dans  le  vin ,  l'eau  de-vie ,  ou  l'u* 
»9  rine ,  âc  on  lave  avec  cette  diflblution  le$ 
99  playés  fimples ,  ou  bien  on  en  feringue 
99  dedans  ;  quelquefois  op  répand  fur  la 
- .    '   .  .  .       ^ 

{a)  Mémoires  de  J/'Acad,  171  j  p^  ^ 
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f^  'playe  de  la  pierre  même  c€4uite  eappu^ 
7>  dre ,  pour  arrêter  les  hémoragies ,  8^  on 
7»  applique  diffus  des  cdmpreOes  trempéeç 
9>  dans  la  même  dii^blutiop  ^  qu'on  renou- 
»  yelle  de  vîngt-quatrç  heures  en  vingt-r 
?>  quatre  heures.  On  fait  la  même  chofe . 
^vpour  les  ukéres,  quelle  delleche,  ^ 
^ïçiçatrife  très-promptement.  » 

Ne  fongeons  plus  Arifte ,  qn^  devoi-* 
jçr ,  sll  fe  peut ,  les  myftcres  de  Taiman^  ; 

XV.    ENTRE*  lEI^. 
f$r  l^Aifn4  n 

^RisTE.  T  Ufqu'à  çe  que  vous  m'ayez  de» 
J  voilé  les  myfteres  de  Taiman'^ 
je  ne  ferai  pas  plus  tranquille  aue  laiman: 
mên^e  ,    qui  n'eft  pas  dam  u  fituatioQ  ; 
oaturelle  ^   Se  qui  cherche  les-' pôles  dQ> 
la  Terre, 

E  u  D  o  X  E.  I^'aiman  ^  ce  minéral ,  dont 
la  direâion  nous  guidé ,  fans  errçr  ^  par  des 
voyes  inconnues  ^  jufques  au  bout  di|  : 
jMonde ,  Se  iiou$  x^ene  chargés  des  pieiv«  ; 
rer^es  de  fOrient ,  &  de  l'or  du  Pérou , 
n'eft,  du  moins. prc^oairémeat^  qVuqe 
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pieore  noirâtre  &  fèrrugineufe  ,  quW 
trouve  dans  les  mines  de  fer ,  mais  plus 
dure  que  le  fer  même.  Un  Auteur  (a) 
parle  dun  aimap  blanc  ,  &  aufll  fort 
que  le  meilleur  aiman  i  mais  un  aiman 
blanc  eft  bien  rare. 

Certainement  cette  forte  de  pierre  a  des 
propiiétés  étonnantaï ,  &  bien  plus  capa- 
oies  de  piquer  un  Philofophe ,  que  lor  , 
les  pierreries  &  les diamans ;  fçavoir ,  la', 
diredion  ,  le  tourbillon  magnétique  , 
Tattraction ,  la  communication  ,  Tincli-  ^ 
naifon ,  Ja  décliiaifon. 

Un  aiman  libre  &  fufpendu  par  un  fil  » 
femble  aflfèéler  de  tourner  toujours  les 
mêmes  côtés  vôrs  les  fnêmes  pôles  de  la 
Terre;  9c c'eft  ce  qu'on  appelle  la  direc- 
tion de  l'aiman.  Une  matière  impercep-, 
tible  circule  fans  celle  autour  de  lui ,  for-, 
tant  de  Tun  de  fes  côtés  oppofés ,  rentrant  : 
par  l'autre  »  &  laiiSant  dans  de  la  limaille  : 
dàcier  ou  de  fer  éparpillée  fur  un  papier  , 
qu'on  approche  de  lui ,  des  traces  qui  re- . 
préfëntènt  fôn  mouvement  circulaire;€'eft 
le  tourbillçn  magnétique.  jFrV.  i8.  Vou$' 
Je  fçarez ,  on  appelle  tourbillon  une  ma-  • 
jiAre  liquide^  quiciicul*autppr  4'w  corps 
/■  *     • 

(il)  Vçffcbîui»  J.  dc«  Sç.  aj,  Mjtfs  t67'j.  p.  80. 

fpnérique» 
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fphérîque.  1/aiman,  le  fer,  &  l'acier  U« 
^bre's&  placés  à  une  cert;aine  diftance , 
vont ,  comme  d'eux-mêmes ,  s'attacher  à 
l'aiman  ;  c'eft  Tattraftion*  Fig,  19,  On 
dit  qu'il  y  a  dans  le  cabinet  des  curiofi- 
tés  de  la  Société  Royale  de  Londres  une 
pierre  d'aiman  qui  attire  une  aiguille  à  la 
dtftance  de  9  pieds.  (  ^  )  Au  moment  de 
cette  union  merveilleufe  ,    l'aiman  fait 

Ijaflèr  tout  d'un  coup  fes  propriétés  dans 
e  fer  &  dans  l'acier ,  dans  la  lame  d'un 
couteau ,  dans  une  aiguille  de  Bouflble  3 
Fig^  20  c'eft  la  communication.  Appro- 
che-t41  d'un  pôle  de  la  Terre?Le  côte  qui 
regarde  ce  pôle  panche ,  s'incline  vers  là 
terre,  ceft  Tinclinaifon.  Flg.  21  L'in- 
clinaifon  eft  fenfible  liii^tout  dans  une  ai- 
guille aimantée.  Enfin,  la  diredion  4« 
Taiman ,  &  des  corps  isiimantés  ,  vers  le« 
pôles  de  la  Terre ,  n'eft  pas  tellement  fi- 
xe, qu'ils  ne  déclinent  de  quelques  degrés 
vers  l'Orient  ,  ou  vers  l'Occident  ;  & 
c'eft  la  décKtiaifon  de  l'aiman, 

Ariste,  Je  fçai  aflèz  ces  merveilles ,  & 
je  ne  melaflè  point  de  les  admirer  ;  msus 
quelle  en  eft  l'origine  ,  ou  quelle  eft  la 

(  a  )  Journal  des  Sç  22  Mars  1^8*  p.  7^ 
Rép.  'des  Lee.  1. 1  p.  6%*  .  : 

Tome  /.  V 
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caufe  phyfique  dont  Faftion  lés  produit  > 
Ceft  furquoi  Ton  a  peine  à  s'expliquer 
nettement.'  - 

E  u  D  o  X  E.  Ceft  une  forte  de  matière 
fcbtile ,  qui  coulant  d'un  pôle  de  la  Ter- 
re vers  Pautre  ,.  pénétre  Taiman  &  les 
corps  aimantés» 

I .  Ceft  une  forte  dematiére  fubtiîe.  Car 
ce  n'eft  pas  laiman  ;  les  merveilles  de  l'ai- 
man  comiftent  dans  divers  mouvemens  de 
Faiman  même,"du  fer,  &  de  Taeier  ;  &. 
Faiman  ne  fe  meut  lui-même  ,  n'étant 
qu'une  matière  inefficace ,  ni  ne  meut  pro- 
prement le  fer  bu  Tàcier,  qui  viennent  le 
chercher ,  lors  même  qu'il  eft  immobile.- 
Qu'eft-ce  donc  que  cette  fource  de  prodi- 
ges philofophiques  ?  II  faut  que  ce  foit  une 
niancre  agitée ,  mais  imperceptible.  Cefl 
dis-jè ,  une  matière  agitée  ,  puifqu'elle 
produit  à&%  mouvemens  de  torps  inani^ 
niés ,  mouvemens  qui  dépef»lent  du  choc 
de  quelque  matière  :  c'^éft  une  matière  un- 
jrierceptible-  ;  die  ne  frape  pas  les'fens^ 
€>!?>  cette  matière  imperceptible  ,  c'eft 
ïine  forte  de  matière  fiiotile,  ou  l'air  pré- 
«ifémônt.  Ce  n'eft  pas  précifément  l'air  ;; 
rairn'àffede  pas  d'unir  deiixaimans.  Ont- 
2)  perjài  leur  tourbillon  dans  le  feu  ?  lî 
cft:cb:taia  qjie  l'air  ne  les  ràmir  poiat;. 


#  fur  PAimAn.  ijj 

C*ëft  donc  unie  matière  plus  déKée  ^  une 
{ont  de  madère  &btile. 

a,  Cettje  matière  couk  proche  de  la  fur^ 
face  de  laTerre  d'un  pôle  vers  l'autre* Agi- 
tée comme  elfe  l'eft ,  elle  fte  peut  avoir  une^ 
direâiOBi^un  pôle  vers  l'autre  fans  couler 
de  la  forte.  Ck ,,  elle  a  une  direâion  d'un^ 
pôle  vers  l'autre  ;  car  elle  donne  à  l'aimant 
libre  ^  ohe  dîreâion  femblable  ;  &'M.  de: 
4a  Hire%  ayant  enfermé  dans  une  pierre; 
des  fils  de  fer  aiflfez  déliés»  &  parallèles  à. 
J?axe  de  la  Tierre ,  ou  placés  cUins  le  plam 
4u  Méric&n  »  trouYa ,  au  bout  de  dixans^, 
iflue  la^matiéxe  cpiianime  l'aiman^  couloir 
akm  bout  à  fautre  de  ces  fils  (>) 

5^  Enfin ,. cette  m^ttiére  pénétre  raman,. 
Fréfenteï  à  l'aiman  une  couche  légère  de- 
Emaille  de  fer  ou  d'acier  èpaipillée  fur  do: 
papier.  Aufil-tôt  im  tourbillon  de'limail-- 
le  lesible  fortir  des  deux  côtés  oppofés* 
ide  l'aiman }  tourbillon,  qui  ne  peut  être; 
formé  que  par  un  tourbillon,  de  •matière; 
Êibtile  ibme  du  fein  de  Taiman. 

Les  merveilles .  de  1  airaan   viennent: 
donc  d'une  forte  de  matière  fubtile,  9^\\ 
<oulantd'un  pôle  de  la  Terre  à  lautre^,, 
pénétre  l'aimant  &  tes  corps  amantésî^i 
Ce  qu'il  fiilioit  prouver,* 

f /»    Hiff.  de  TAcadémie  Rojalë  d'es:Sd«v- 
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Maintenant  pour  comprendre  le  jeif 
de  cette  matière ,  qaon  a|jpelle  matière 
magnétique ,  Êdfons  quelques  Qbferva* 
lions. 

1 .  La  matière  qui  dirige  le^deux  ex^ 
trémités  de  Taiman  vers  les  deflc  pôles  de 
la  1  erre ,  coule  fans  ceflè  &  avec  rapidité 
de  Tune  à  l'autre  de  ces  extrémités ,  com- 
me on  peut  lobferver  par  la  vitefle  avec 
laquelle  iè  forme  le  tourbillon  de  limail- 
le. Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur 
dé  la  terre ^  un  fluide  iêmblable»  qui, 
couknt  d'un  pôle  à  l'autre  >  fe  faflè  des 
paâages  libres  dans  l'aiman ,  tandis  qu  il 
le  forme  dans  la  mine  de  fen 

2.  La  matière  magnétique  fortie  rapi- 
dement d'une  extrémité  de  Taîman  y  Sç 
réfléchie  fans  doute  par  la  rèiîftance  de 
fair ,  laquelle  croît  à  proportion  de  la 
Vitefle  de  la  matière  qui  le  frape ,  circule 
fbr  la  furface  de  l'aiman  :  pourquoi  la 
matière  qui  fe  réunit  vers  un  pôle  de  la 
Terre ,  &  s  elaiice  en  l'air  ,  ne  fêroit- 
elle  point  réfléchie  de  même  par  la  rè- 
iîftance de  l'air  ^  &  forcée  de  revenir  »  en 
circulant  >  proche  de  la  furface.,  tant  in- 
térieure qu'extérieure  de  la  Terre  ?  Voi- 
là un  tourbillon  de  matière  magnétique 
autour  de  la  Terre  comme  autouf  de 
l'aiman. 


fur  VAimân.  IJ7 

^  Faut-il  s'étonner ,  après  cela ,  qu'cM» 
regarde  la  Terre  comme  un  grand  ai- 
man ,  &  Taiman  conune  une  petite  Ter- 
re qui  a  fes  pôles ,  fon  axe  ,  fort  méri- 
dien, foD  equateur. 

On  diftingue  donc  deux  pôles  dans 
Taiman  y  un  auftral  ou  méridional ,  un 
.  bpréal  ou  feptentrional.  Ces  deux  pôles 
font  les  deux  côtés  de  laiman  qui  (ê tour- 
nent ,  comme  d'eux-mêmes  >  vers  les  pô- 
les de  la  Terre.  Le  pôle  qui ,  dans  la  mî- 
•niére,  regardoit  le  Midi,  c'eft  le  pôle 
méridional  ;  celui  qui  regardoit  le  Nord, 
c'eft  le  pôle  Septentrional. 

4.  Si  la  matière ,  qui  circule  autour  c{e 
r^jiman  ,  pouvoit  rentrer  par  le  pôle  qui 
Ta  laiflc  fortir ,  elle  ne  circuleroit  point. 
Par  cpnféquent  les  mêmes  panies  de  ma- . 
tiére  magnétique  ne  trouvent  accès  dansr 
un  aiman  que  par  lé  même  pôle.  Entrent- 
elles  par  le  pôle  Méridional  ?  elles  i^fçau- 
roient  entrer  par  le  pôle  Septentrional.  $i 
elles  entrent  par  le  pôle  Septentrional , 
elles  ne  peuvent  entrer  par  le  pôle  Méri- 
dional. C'eft  pourquoi  ,  la  pierre  d'aî- 
man  fufpenduë  fur  la  furiface  de  la  Terre» 
pe  peut  recevoir  direâement  la  matière 
qui  la  traverfok  dans  la  minière ,  &  qui 
revient  en  circulant •  fans,  être  dansute 


£tuation  oppoiee.  Son  pôle  Meridîonaf 
recevoit-il  la  maticre  venant  du  Sud  ?  Il 
doit  regarder  fe  Nx)rd  pour  recevoir  la 
même  matière  à  ion  retour.  De>là ,  le 
pôle  qui  cherche  le  Nord ,  fe  nomme  le 
pôle  Méridional  de  faiman ,  &  le  pôle 
cppofé  y  le  pôle  Se]Hentrional. 

5,  Lespwes  de  la  Terre  &  de  raiman- 
doivent  avoir  une  configuration  particu- 
fiére  ;  puifqu'ils  ne-  reçoivent  que  par  un 
endroit  laméme  matière  magnétique ,  fk 
Qu'elle  ne  produit  point  les  mêmes  ef^ 
lets  dans  tous  les  corps.  La  matière  mi- 
métique n'â-t-elle  pas  elle-même  iaco»- 
figuration  ? 

..  AL  Hugens  concevoit  fcs  particuîés 
comme  autant  depics,  &les  pores  de  Tai^ 
man  comme  de  petits  tuyaux  ^  dontlafiu--^ 
£ice  intérieure  étoit  fèmée  de  pedts  poUs 
flexibles ,  panchés  d^un  côté  pour  aà&r 
couler  le  fluide ,  toujours  prêts  à  fe  relé-- 
ter  pour  empêcher  fon  retour  pat  les  mê- 
mes chemins*  M  Defcartes  a  conçu  ces* 
particules  ccMnme  autant  de  petites  vis/> 
tournées  en  des  fens  contraires,  &  Ies< 
pores  comme  des  écrous^.  formésendei 
fens  oppofës  y  &  propres ,.  les  uns  à  l'aii^ 
fer  couler  le  fluide  leulement  du  Sud  au; 
Nord^  les  autres ,^à  lelaiflèr  paCer  feuler- 


'  pur  tAîmkn  "  ^  ™ 
Ékéàit  du  Nord  au.  Sud  La  première  idée* 
paroît  plus  fitoiple;  la  féconde,  plusingé- 
nieufe;  Mais  comme  mille  différentes  coa- 
figurations  de  parties  &  de  pores  peuvent 
càuîer  lé  toiu*Dillbn  magnétique  y,  on  ne 
peut  rien  déterminer  là-dejfluî* 

6.  Vient-il  dé  la  matière  magnétique* 
des  deux  pôles  de  la  Terre,dans  les  deu?r 
pôles  de-  raiman  l  M.  Defcartes  te 
croyoit  ;  &  nulle  raifon  fblide  d'àflùrer- 
lé  contraire.  Si  la  matiéHkne  renoit  point 
éss  deux  pôles,  les  corps  jettes  en  haut 
feus  l'équateur ,  étant  plus  pouffes  vers, 
lin  pôle  que  vers  l'autre  v  tomberoient- 
Hs  perpendiculairement  ?  Un  aim^n  li- 
bre ne  feroit-il  pas  entraîné  par  la  cou--^ 
lant  de  cette  matière;. 

A  R I  s  T  E.  H  n'en  faudroit  pas  davan^ 
tage,  ce*me  femble,  pour  expliquer  lés^ 
expériences  de  faimsui, 

E  u  D  o  X  E.  Hé  bien  ?  Je  vais  faire  lest 
plus  curieufes  ;  vous  les  expliquerez, 

D'abord  jefulpens  une  excellente  pierre^ 
d'aiman-par  un  ^perpendiculaire  à  foti< 
axe.-...  Elle  s'agite;  eHe  paroît  inquiète ,, 
jjiifqu'à  ce  que  Ion  pôle  Méridional  (bit 
tourné  vers  le*  Septentrion ,  &.  fon  pôle; 
Septentrional  vers  le  Midi.* 

&Ai  SX  EvLa  iuatiére  déliée  ^.  qiii.coufe: 
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rapidement  d'un  pôle  de  laTerre  versfao- 
tre ,  &  qui  ne  trouve  point  d'abord  dans  la 

gierre ,  enfuivant  fa  diredion ,  le  pôle  de- 
iné  pour  la  recevoir ,  eflaye  vainement 
d'entrer,  frape,  poufle  irrégulièrement.  La 
pierre  frapce  &  pouflee  de  la  forte ,  céda 
aux  coups  félon  leurs  forces.  De-là ,  cette 
agitation,  cette  efpécé  d'inquiétude.  A  for- 
ce de  s'agiter  en  tournant ,  ftlle  offre  enfin 
à  la  direâion  de  la  matière  magnétique , 
le  pôle  deftiné  jpour  la  recevoir ,  &  qui  la 
recevôit  dans  le  fein  de  la  Terre.La  matiè- 
re y  trouve  un  libre'  accès ,  s'y  coule ,  pé^ 
xiétre  la  pierre ,  paffe  fans  la  poulïèr  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre  ;  &  l'aiman  de- 
meure immobile  ^  plus  d'inquiétude.  Ti- 
rez-le dé  cette  fituation  :  fa  première  in- 
quiétude reiiaît ,  &  cefie  par  la  même  rai- 
fon.  Or ,  Je  pôle  Méridional  de  l'aiman , 
ou  celui  qui  regardoit  le  Midi ,  quand  il 
étoit  dans  Tinterieur  de  la  terre ,  doit  re^ 
garder  le  Norti  fur  la  furface  de  la  terre , 
pour  donner  un  libre  accès  à  la  matière 
qui  revient  en  circulA.  Auflî  l'aiman  s'a- 
gite jufqu'à  ce  que  fon  pôléMérîcUonal  foit 
tourné  vers  le  Nord ,  &  fon  pôle  Boréal 
vers  le  Midi  ;  &  c'eft  la  diredion  de  l'ai- 
man :  diredion,  qui  guide  nos  vaiffeaux^lit 
travers  des  ecucils ,  d'un  bout  du  Monde  à 
l'autre,  E  u  o  o  x  E. 


fur  PAiman.  a^i 

.  B  V  ©  0  X  B*  Si^mons  maintenant  fur  du 
jpapier  une  coudbe  ailez  mince  de  limaille 
de  fer .  •  •  J'^n  ap|)roche  perpendicuJaire*' 
ment  la  pierre  par  delTus  ou  par  deilbus. 
J'agite  lan  peu  te  papier  pour  faciliter  J'a- 
âion  de  la  limaille-  Vous  la  voyez  tout 
ii  nn  >cdbp  lii^^iUIe^  »  c<^mine  d>Ile-même« 
en  £lets  circulaires  ^  <|ui  Temblent  fortir 
des  pôles  de  la  pieire ,  ,&  di^ofé^  à  Ten*- 
tour  en  forme  de  tourbillon. 

A  R I  s  T  E.  La  majdf  re  nsagnétique  for- 
-  tîe  d*«n  pale  ,  &  réfléchie  )par  Tair  qm  fo 
rencontre  vis-à-vis ,  &  qui  réfîjfte  d'autant 
plus  ^  qu'il  eft  frapé  avec  plus  de  ^itefle 
parja^matiere  réunie  dam  le  pôle  l  ne  pou«* 
vant  rentier  par  Je  même  pôle ,  à  caulè  dç 
j(a  as^tiére  qui  vient  fans  cefTe  ,  &  de  la 
configuration  des  pores  /fe  divife  on  de-, 
mi-cerclps  concentriques  ,  les  uns  jpJu$ 
fi^rts,  iles  autres  plus  foibles,  «npeuiepa- 
r4s  par  1^  rencontre  de  Tair  ;  &  circulant 
fur  la  furface  de  FAiman  >  en  for^me  àf^ 
tourbillon  ^  -elle  vient  chercher  le  pôle  , 
qui  l'a  reçue  d'abordDans  fon  chemin^elle 
trouve  là  limaille  de  fer  »  la  pénétre ,  Se  . 
la.  couche  félon  fa  longueur ,  par4e  qu'elle 
y^ôuie  plus  facilement  que.  dans  l'air ,  à 
cauiè  que  les  pores  duferiont  plus  propor-» 
tionnés  .,à  k  conf^uratii&a  de  es  p^jt^ 
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ties  :,  plus  folides ,  &  tndîns  interrom- 
pus :,  que  les  interftices  de  Tair  agité, 
ians  ceflè  ,  en  tous  fens.  Elle  trace  ainfi 
la  figure  de  fon  tourbillon  ;  &  Toeil  fur- 
pris  voit  dans  la  limaille  un  tourbillon 
forme  tout  d'un  coup. 
'  E  u  D  o  X  E.  Au  pôle  auftral  de  cet  Aî- 
man  fufpendu  ^  Pig.  2 2.  je  préfente le  pôle 
feptentrional  d'un  autre  Aiman  libre. 
L'un  attire  l'autre  ;  &  vous  diriez  qu'une 
douce  fympathie  les  unit.  - 

A  R I  s  T  E.  Dans  cette  fituation ,  la  ma- 
tière qui  s'élance  de  l'un  des  Aimans ,  trou- 
ve un  accès  libre  dans  l'autre ,  &  sY  porte 
avec  une^  extrême  viteflfe ,  en  chaflant  l'aÎE 
d'entre  les  deux  Aimans.  Plus  d'équilibre. 
L'air  chaffé  fe  retire  &  fe  reflèrre  derrière 
les  Aimans  ;  reflerré ,  il  fe  dilate.  En  fe  dir 
latant ,  il  pouflè  les  Aimans  l'un  vers  l'au- 
tre. Les  Aimans  poulfés.  Fun  vers  l'autre 
par  des  forces  oppofées ,  &  trouvant  moins 
è^  forces  à  furmonter  en  dédans  qu'en  de- 
hors, parce  qu'ils  ne  trouvent  guéres  en- 
tr'eux  qu'une  matière  très-déliee  ,  qui  les 
pénétre  aifément ,  &  qu'ils  (ont  poufle$ 
pds  l'air  extérieur ,  cèdent  l'un  &  l'autre  à 
l'excès  de  forces ,  s'approchent ,  s'uniiOferit, . 
par  une  impulfion  réelle,  à  quoi  l'on  don-  • 
M  encore  je  oom  d'atr^tâiion  ,  ^  demeu-^ 
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jWint  attachés  dans  un  tourbillon  com- 
jDçiun  ,  qu*on  peut  voir  tracé  fur  de  la  li- 
jpiaille  de  fer  ou  d  acien 

E  u  D  o  X  E .  Détachons  les  Aimans ,  & 

Î)réfentons  les  deux  pôles  de  mcme  nom , 
un  à  lautre ,  les  deux  Méridionaux  ou  les 

ileux  Septentrionaux Fig.  1 5 .  Les  ai- 

'  mans  femblem  fe  fuir.  Ne  diriez-vons  pag 
.qu'une  Antipathie  fecrette  a  liiccédé  tout 
rfun  coup  à  la  plus  forte  fynipathie  ? 

A  B.  I  s  T  E,  La  matière  qui  fe  porte  avec 
impetuofité  d'un  pôle  à  l'autre  de  même  ^ 
nom  ,  n'y  trouvant  point  d'accès ,  parce 
que  ce  n'eft  point  le  pôle  préparé  pour  la 
recevoif*;  ou  qui  la  recevoir  dans  la  mi- 
nière ,  la  repouflè  de  toutes  fes  forces  hors 
de  fon  touroillon',  &  le  fait  d'autapt  plus 
efficacement ,  qu* elle  jfe  meut  avec  plus  de 
yitefle  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  reacontre^ 
plus  rien  qui  retréçilTe  fa  fphére  4'aâivité.* 
Les  Aimans  repouflcs  de  la  forte  vers  de$ 
^endroits  oppolés ,  où  ils  trouvent  des  for- 
ces contraires  rtioins  réunies ,  &  des  efpa- 
-•ces  plus  libres,  cèdent  plutôt  à  l'excès 
.  d'une  force,  étrangère  ,  qu'au  mouvement 
d'une  antipathie  lecretef 

E  u  PrO  X  È.  N'employons  plus  qu'un 
Aimân, ,  Je  lui  préfente  une  lanie  de  cui- 
vre ^  il  ne  l'attire  point.        * 

A  R  I  s  T  £•  La  matière  qui  fort  de  l'Ai- 
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man  avec  une  configuration  proportion- 
née aux  pores  de  TAiman  même  ne  trou- 
vant plus  dans  ceux  du  cuivre  la  même 
difpoution  à  la  recevoir  ,  ne  s'y  porte 
point ,  ne  s'y  réunit  point  en  aiÛfez  grande 
cTuantité  pour  ne  iaifler  pas  beaucoup 
dair  entre  rAinKin.&  le  Cuivre.  De-là , 
f  air  qui  reft^ ,  &  la  matière  gui  ne  pafle. 
poiift,  pouflentic  cuivre.  Le  fluide ,  cjm 
paflTe  &  revient  ,  réfléchi  par  l'air -cxté- 
i  leur ,  repouflè  la  lame ,  fécondé  du  reC- 
fort  &  de  la  preflîon  de  Tair.  La  lame 
pouflee  vers  deux  endroits  oppofés  par 
des  forces  égales ,  leur  obéit  également , 
&  demeure  tranquille.  • 

EuDOXî.  L'Aiman  n'attifé  ni  b 
plomb  ,  ni  le  bois ,  par  la  même  raifon, 
mus  fi  je  l'approche  d'unç  hxo&  de  fer , 
le  fer  vient  s'appliquer  à  lui. 
,     A  R I  s  T  E.  La  matière  magnétique  ren?- 
€ontre  dans  le  fer  h  peu  près  la  même 
Mf onfiguration  de  pores  quç  dans  TAiman , 
-qui  fe  forme  dans  les  mines  de  fer.  Elle 
trouve  un  accès  libre  ,  elle  s'y  porte ,  & 
;  6 Y  réunit  en  alTez  grande  quantité  pour 
cnaflfer  tout.,  ou  prefque  tout  l'air ,  d'en- 
tre le  fer  &  TAiman  ;  Tair  chaffé  revient 
par  derrière  fur  Taiman  &  fur  le  fer.  Le 
!êr  pouffe  j^iolemment  vers  Taiman  ,  fans 
trouver  d'obft«jclç  entre  Taipi^n  &  lui , 


w: 


m-i 


/ 


fut  VAimixn.  24  J 

parce  qu'il  danae  un  paffiige  libre  à  la  ma- 
tière magnétique  ,  fuit  la  plus  forte  im- 
preflîan  >  vole  vers  Taiman  ,  &  le  faifit  ^ 
comme  un  aiman  faîfit  un  autre  aiman. 

E  u  D  o  X  E.  Par  le  même  principe ,  on 
Yerroit  le  même  jeu  dans  l'acier.  Maif 
mettons  laiman  mr  Teau  dans  un  petit 
battieau  de  liège  ,  embarquons  avec  Tai- 
man  ces  petites  figures  ;  Fig.  14  ce  fonç 
dés  Jeux  &  des  Ris . .  •  Voyez-vous  f  ai-- 
man  même  ,  fuivi  des  riç  &  des  jeux ,  ve^ 
uûr  à  la  nage  chercher  Tacier  fixe  ^  qu  ox> 
lui  préfente  ? 

A  a  I  s  T  ï.  Puifque  Tair  chafle  d'entre 
Taiman  &  Tacier  ,  fe  retire  également 
derrière  l'acier  &  Taiman  ,  il  pouflè  égji- 
lem^nt  Tacier  vers  Talman  ,  Taiman  ver^ 
Tacier.  Ils  fuivent  tous  deux  de  point  eti 
point  les  loix  de  la  Nature  ;  Taimao  qiii 
«ft  libre  ,  vient  fiûvi  des  jeux  &  des  ns , 
chercher  Tacier  ,  qui  ne  left  pas.  Par  le 
même,  principe  ,  au  liièu  de  ris  &  de  jeux  i 
fi  Ton  met-toit  fur  de  petits  vaiflfeaux , 
de  petites  figures  d'hommes  armés  » 
&  ^ue  par  deflbus  ,  on  agitât  un  ai- 
man aûiu  fort  que  celui-ci  >  pour  les  ani- 
mer %  ce  iêroic  une .  forte  de  combat  na-« 
val.  ;  ^ 

E  u  D  o  X  B.  A  cette  lame  d'acier ,  at- 
lachée  à  l'aiman  ,  j'attache  un  poids  de 
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28  livrens. ...  I,e  poids  ne  fçauroit  déta- 
cher Taiman.  Cet  aiman  égale  celui  dont 
s*eft  fervi  M.  Hugens ,  (  ^  )  &  ne  cède 
point  à  celui  qu'on  vouloit  vendre  ,  en 
1702.  5000  livres,  &  qui  ,  fans  pefer» 
plus  d'onze  onces  ,  levoit  20  livres  de 
fer.  (^; 

AaisTE.  La  preflîon  de  Tàir  exté- 
rieur ,  là  plénitude  du  Monde  ,  le  con- 
taâ:  immédiat  de  la  lame  d'acier  ,  &  de 
Tacier  dont  la  pierre  eft  armée  dans  fe$ 
deux,  pôles  ,  produifent  cette  efpéce  dé 
prodige.  La  preflion  qui  vient  de  la  pe- 
fanteur  de  Tair ,  y  a  beaucoup  de  part.  La 
plénitude  du  monde  fait  que  la  lame  d'a- 
cier ne  peut  fe  détacher  perpendiculaire- 
ment,  Tans  qu'il  fuccéde  quelque  matié-' 
re ,  à  la  place  des  parties  folides  des  deux 
aciers  ,  lefquelles  fe  touchent  immédia- 
tement ;  &  il  eft  très  -  difficile  qu'il  s'y 
coule  quelque  matière ,  parce  que  tout  ua 
plan  doit  le  féparer  de  l'autre  prefqu'au 
même  temps  ,  &  que  la  matière  extérieu- 
re ne  peut ,  fans  des  efforts  extraordinai- 
res ,  (e  glîffer  affez  vite  pour  ne  laiffer 
point  de  vuide» 

E  u  D  o  X  E.  Quelquefois  ,  une  partie 
de  l'âiman  eft  plus  forte  que  Taiman  en« 

(4j)  Hift.  deTAcad.  Id/p.  p.  184. 
(  A]  Hiil.  de  TAcad.  1702»  p.  18. 
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tiÊf  )  en  détacher  quelque  chofe  ,  c  eft  y 
ajouter  dé  nouveaux  dégrés  de  force. 

.  A  R I  s  T  E.  Quelquefois  Taiman  con- 
tient des  matières  de  dîrerente  efpéce  . 
qui  ne  font  point  encore  aflez  travaillées^ 
&  qui  ne  donnant  point  de  pafTages  li- 
bres aux  rayons  de  la  matière  magnéti- 
que ,  ou  les  écartant  trop ,  au  lieu  de;  les 
,  réunir  ,^ifoibliflent  la  force  de  Taiman, 
E  u  p  o  X  E,  Les  armures ,  qui  font. des 
plaques  d'acier  appliquées  aux  pôles  de 
raîmàn  , .augmentent  de  beaucoup  (a  for- 
ce, Ceitains  aimans  armés  en  font  deux 
cens  fois  plus  forts,  {a) 

.  A  R I  s  T  E.  La  matière  învifible  ,  qui 
opère  les  merveilles  de  laiman ,  paflè  de 
l'aiman  dans  les  armures  d'acier  ,  com- 
me d'un  lit  plus  large  dans  un  lit  plus. 
étroit  ;  elle  y  paflè  même  avec  plus  de  li-, 
î>erté  ,  parce  que  f acier  eft  dune  matière 
inoins  roide  que  laiman  ,  qui  eft  une 
pierre.  De-là  vient  que  la  matière  ma- 
gnétique accélère  fon  mouvement ,  &  réu- 
nit fes  forces;  &  fon  accélération  dA^mou- 
vement  &  la  réunion  de  fes  forcés  lont  un 
excès  de  forces.  D'ailleurs ,  l'acier  étant 
plus  poli  que  la  pierre ,  il  refte  moins  d^air 
^ntre  l'acief  &:  les  corps  qui  s'attachent 

[i»}Hift.  deTAcad.  1723.  |^*  loi, 
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immédiatement  à  lui ,  <}u'eatre  la  pîerré 
&  ces  corps. 

E  u  D  G  X  Ê.  ^uili  »  Taîman  envif oiv 
é  de  fil  de  fer  droit ,  en  a  moins  de  for- 
_e  ;  parce  que  les  rayons  de  matière  ma* 
gnétique ,  lefquels  fuivent  la  direâion  it 
ces  lignes  »  en  font  moins  réufûs  ou  plù^ 
écartes  que  dans  les  armures  ordmaire9« 
Mais  faut- il  s'étonner  fi  Taim^f ,  que 
j'approche  de  la  limaille  d'acier  ,  s'en 
trouve  tout-à-coup  comme  hérifle  ?  Çjt 
qui  me  furprend ,  c'eft  que  mettant  une 
kme  de  cuivre  entre  la  limaille  &  l'ai- 
man  .  la  limaille  s'attache  à  la  tame  dé 
cuivre*,  fans  que  la  lame  s^attache  à  Tai- 
man.  Je  fais  glifTer  l'aimao  fur  la  iiirÊu 
ce  fupérieure  de  la  lame. ....  Ftg.  i< 
Vous  voyez  des  filets  perpendiculaires  dk 
limaille  ^liflèr  au  même  temps  fur  Ut  (iirfa^ 
ce  inférieure.  Quel  charme  magique  le^ 
y  tient  attachés  par  une  de  leurs  extrémi* 
tés  ,  &  les  fait  aller  &  revenir  râjude- 
ment  ,  comme  au  gré  de  Taiman  ?*  Le 
même^harme  y  fait  couler  une  aiguifle 
fuQjendue  pai*  des  liens  imperceptibles. 

A  R I  s  T  E.  La  lame  de  cuivre  rie,  s*aU 
tache  point  à  Faiman ,  parce  que  la  ma- 
tière magnétique  ne  paflant  point  affez 
facilement  par  les  pores  du  cittvr e ,  çoip*  . 
me  nous  l'ayons  déjà  dit  >  il  refte  entre  le 
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euirre  &  Taiman  beaucoup  de  cette  ma- 
tière ,  &  beaucoup  d'air.  Mais  ce  qui  paf- 
fe  ,  trouva^  un  accès  &cile  dans  la  li^ 
maille  ^  y^ule  en  abondance  ;  chaflfe 
tout ,  ou  preique  tout  Taif  qui  fe  trouva' 
entre  la  lame  &  la  limaille  ;  plus  d'équi^ 
libre  de  forces  aux  extrémités  oppoKe» 
des  parcelles  de  là  limaille  ;  l'air  chàiïc^ 
devient  Tiâorieux ,  &  la  poufe  vers  la  k- 
ipe ,  fit  Fy  tient  attachée,^  Tel  eft  le  lieof 
invifible.  Par  le  même  principe ,  dès  que 
vous  faites  gliflfer  Faiman  Vers  un  en- 
droit ,  Fair  y  porte,  les  filets  de  Bmaillcf 
&  Faiguille.  Voilà ,  ce  me  femble ,  lé 
reflbrt  qui  prcfcnte  à  nos  yeux  le  fpeâa* 
de  des  jeux  magiques  de  Faiman. 

E  u  D  o  X  E.  Par  le  même  principe  en- 
core »  Faiman  produiroit,  à  peu  près/ 
le  même  eâêt  au  travers  de  la  main. 
Mais  j  éloigne  un  peu  Faiman  du  plan' 
f upérieur  de  la  lame  :  le  charme  cefTe  ;  la 
limaille  eft  tombée. 

A  RI  s  TÉ,  Dès  qu'elle  n'eft  plus  dant* 
le  tourbillon',  du  moins  dans  un  afièx 
fort  endroit  du  tourbillon  de  Faiman  , 
lair  extériem-  ne  fuffit  plus  pour  le  foû- 
tenîr. 

.  E  U'D  o  X  E.  Laiffons  la  lame  de  cuivre. 
Approchons  Faiman  d'une  aiguille  à  cou- 
vre \  la  voilà  fuibendue  par  k  pointe. 
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Qu  eft,-  ce  qui  Ta  rendue  tout-à-coup  fi 
fenfible  ? 

_  AristT-.  Ce  qui  porte  k  limaille, 
lé  fer,  Tacier,  îaiinan.méine  vSs  Taioian, 
&  les  y  tient  attachés  ,  fiifpend  laigoil- 
le  à  laiman  ,  & ly  tient  fu(pendue.  L'air 
la  poufle  ven    Taiman  ,  en  repouflànr 
vers  lui  la  matière   magnétique.     Rien 
qui  Tempêche   de  s'attacher  ja  laiman, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  d'air  ,  ou  qu'il  y  % 
beaucoup  moins  d'air  «ntre  elle  &  l'ai^ 
Cian.  L'equilfbr^  ôté  •,  elle  ne  fait  que  fui-. 
vre ,  e$  s'àttachanti  par  la  pointe. ,  l'im- 
preJlion  de  la  plus  grande  force, 
.   E  u  D  p  X  E.   Faifons  tourner  l'aiman 
autour  d'une  aiguille  de  Boufîble ,  pla-^ 
cée  horifontalement  fur    un  pivot  ,  de 
manière  à  pouvoir  tounwr.  • .  .  l'aiçuilte^ 
tourne  avec  la  même  vitefle, .  Ne.  diriez-t 
vous  pas  qu'elle  craiat  de  perdre  le  pote 
qui  l'attire  ? 

A  R I  s  T  E.  Une  de  fes  extrémités  étant: 
toujours  pouffée  par  l'air  chaflfe ,  mais  qui 
revient  uir  elle  ,  tandis  qu'elle  n'eft  pa^' 
également  repouflee  par  la  matière  défiée 
qui  fe  trouve  feule,  ou  prefque  feule,  en-; 
tre  elle  &  l'aiman  ,  il  but  qu'elle  cède  ^ 
&  eflaye  ,  en  tournant  fur  fon  pivot , 
d'atteindre  l'aiman  qui  fuit. 

£  u  D  o  X  E.'  Si  je  fais  touj:ner  la  pierrô. 
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en  ièns  contraire  avec  la  même  rapidité  ;  * 
Taiguille  revient ,  &  fuit  la  pierre  avec  la  ■-• 
mêmeyitefle.  . 

A  R I  s  T  E.     L'aiguille   ne   fait    que'  ; 
fuivre  ,  en    revenant ,,    le  même  prin- 
cipe. 

E  u  D  o  X  E.    Mettons  Taiimaïf  &  f aï-, 
guillè  dans  Teau.  L'aiguille  va  chercher: 
Taiman  ,  malgré  lobftacle  de  l'eau  qu'il 
faut  fendre  à  chaque  înftant,  pour  y  par- 
venir.  Ceft  qu'il  y  a  certainement  de 
Fair  dans  l'eau ,  comme  nous  le  verrons ,. 
&  que  par  conféquent  la  manière  déliée  , 
qui  le  cnaflè  ,  trouble  ,  comme  dehors ,. 
^'équilibre    des  forces    oppolées.    L'air 
chafle ,  mais  vainqueur  dans  fon  retour , 
force  l'aiguille  à  fp  retirer  vers  l'aimatu 
L'aiguille  montreroit  (le  même  empreflè* 
ment  pour   s'unir  à  l'aiman  ,  la  même 
inquiétude;,  dans  la  machine  du  vuidç  , 
d'où  l'on^auroit  pompé  l'air  ;  parce  qu'il. 

4 relie  toujours  de  l'air  ,  du  moins  un. 
délié. 

Voulez-vous ,  Arifte ,  que  nous  faflîons 
tourner  une  pirouette  ,  dont  l'axe  foit: 
d'acier  ?  Il  eff  permis  aux  Philofophes 
mêmes  fdê  badiner  ,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  dévoiler  la  vérité.  J'approche  de. 
l'extrémité  fupérieure  de  l'axe ,  le  plan  de 
k  tête  de  l'armure,-  L'axe  faifit  le  plan  »  ild 
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sV  attache  ;  &  la  pircmette  fixitemie  prc- 
cifément  par  une  force  invifible  ,  net» 
tourne  que  plus  vite* 

A  R 1  s  T  E.  La  pirouette  s'cléve  comme 
laiguille  ;  la  même  force  produit  deusc. 
eifets  femblables.  Mais  pourquoi  la  pi- 
rouette contimie-t-elle  détourner  ?  C'eft 
que  fa  direâion  perpendiculaire  n'eft 
point  oppofée  au  mouvement  circulaire 
qu'elle  avoit  ,  avant  que  Taiman  Feût 
enlevée.  Si  elle  tourne  plus  vite  ,  c'éft 
que  le  plan  ,  qu'elle  touche  ,  eft  plut 
polL 

£  u  D  o  3t  E.  CeiS>ns  de  badiner^  &  re^^ 

i)renons  deux  aimans  ,   Vvai  plus  fort , 
'autre  plus  foible Je  les  applique 

tous  deux  à  un  morceau  de  fer  par  des 

côtés  oppofés. Avec  le  plus  foiWc 

j'arrache  le  fer  au  plus  fort ,  ce  oui  n'ar* 
rive  cependant  pas  toujours,  j^jus  com«- 
ment  le  plus  foible  peut-il  l'emporter  fujr 
le  plus  fort  ?  .     • 

A  R 1  s  T  E,  Quand  le  fait  arrive ,  c'eft 
sppai'emment  »  parce  que  le  plus  fort  ne 
touche  pas  fi  cxadement  le  fer ,  que  le 

I)lus  foible  ,  qu'il  refte  par  conféquent  de 
'air  entre  le  plus  fort  &  le  fer  ,  &  que 
feffort  de  l'air  intérieur  ,  pour  féparer 
4e  fer  de   Faiman  ,.  furpafle  l'excès  de 
foiblefTe  qui  fe  trouve  dans  le  piu^  foi^ 
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ble.  Le  plus  foible  ,  fécondé  de  Tair  ^ 
4-el%e  entre  le  plus  fort  &  le  fer  ,  TeiUr 
port^  d'autant  plus  efficacement  »  ^u'é- 
^a»t  alors  dans  le  tourbillon  du^lus  tort , 
il  participe  à  la  force  du  plus  fcwrt ,  dont 
le  tourbillon  fiattache  étroitement  au 
fer.  En  effet  ,  retirez  le  plus'  foîble  de 
ce  tourbillon  :  bien-tôt  fl  laidfe  tomber 
ie  fer, 

E  u  D  o  X  E.  Encore  une  expérience  '^ 
&  nou^  finiflbns  cet  Entretien. 

fig.  2($  Je  fufpens  une  bougie  aih* 
'  mée ,  ( ^ )  fous  un  plan  oblique  ^  ih) 
mince  ,  mobile  qui  peut  tourner  autour 
d'un  axe  poli.  (  r  )  Je  fufpens  un  aimaâ 
deTautre  côté,  (rf)  fur  l'eau,  (</).  .^ 
Le  plan ,  la  Bamme  ,  Taiman  tournent , 
Taiman  s'^agite*.  De  petites  figures  d'émail , 
ig  )  traverfées  par  im  fil  de  fer  ,  le  fuîi 
vent  à  la  nage. 

A  R I  s  T  îT .  l.a  flamme  feit  tourner  le 
plan  oblique ,  de  même  que  le  vent  fait 
tourner  les  ailes  d'un  moulin  à  vent.  Le 
plan  qui  tourne ,  eaiporte  &  la  ilanuïie  ^ 
qui  continue  de  le  &re  tourner  ,  &  TâU 
man  fofpendu.  L'aiman  ,  qui  tourne  ^ 
perd  fa  diredion  vers  les  pôles.  La  ,m^ 
'  tiére  magnétique  le  fi-ape  pour  la  lui  ren- 
dre. De-là ,  les  inquiétudes  de  laiman. 
L'air   cbafié  d'entre  l'âimaiT  &  Içs  fi- 
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J jures  d'acier  ,  pouflê  les  figures  reif 
'aiman.  De-là ,  leur  fenfibilité  apparien* 
te ,  ou  cet  empreffement  à  le  fuivre  à  la 
nage. 

EiJD  o XE.  Jufqu'à  préfent »  Arifte ^ 
lioùs  avons  yû  les  merveilles  de  la  dire- 
âiôn  &  de  lattradion  ;  nous  en  verrons 
/ce  foir  de  la  communication  ,  de  Tincli* 
liaifpn ,  &  de  la  deçlinaifon» 

XVL  ENTRETIEN. 

jfer  la  Communication  y  rinclinaifin  /  & 
la  DéclînatfoH  de  t Aiman. 

EuDOXE.  T  E  frotte  un  couteau,  félon 
J  fa  longueur ,  du  manche  à  1^ 

Î)ointe  ,  en  la  conduifant  d'un  pôle  à 
'autre  de  l'aiman.  • . .  Le  couteau  ,  que 
je  viens  de  frotter  ,  enlevé  des  clous  de 
fer ,  des  clefs  ,  des  aiguilles. . .  La  vertu 
magnétique  a  pafle  dans  le  couteau ,  fans 
cefler  d'être  dans  l'aiman;,  Approchons 
taiman  d'une  aiguille  placée  fur  un  pi- 
vot ,  d'une  aiguille  de  Bouflble 

béja  l'aiguille  a  fes  pôles  tournés  yere 
les  pôles  du  Monde.  Je  préfênte  un  pô- 
le de  l'aiman  à  la  pointe  d'une  aiguillç 
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^  coudre.  La  voilà  fufpendue  pcrpendi,- 
-CLilâirement  par  la  pointe.  L'autre  éxcréi- 
mité  de  cette  aiguille  en  attire  une  fé- 
conde par  Ja  pointe  ;  la  féconde  une  troi.^ 
fieme  ;  la  troifieme  aine  quatrième  ;  I^ 
xjuatriéme  une  cin<piiémô  ;  la  cipquiëme 
unefixiéme,  îtec. 

Ariste,  La  matîife  niagnétique 
qui  s'étoit  fait  dans  le  fer  ,  lorfqu'il 
etoit  avec  Taiman  dans  la  minière  ,  des 
pores ,  à  peu  près  femblaWes  à  ceux  de 
Tàiman  ,  les  perfeâionne  en  repalFanî: 
kvec  impétuofitè  de  laiman  dans  le  fer 
Qu  1  acier  ;  donne  à  ces  pores  la  configu- 
ration qu'elle  cônferve  *en  Iprtant  de  la 
f^ierre  ;  lei^s  difipoie  par  eonfêquent  à  la 
recevoir  précifement  par  un  endioit ,  à  U 
laifler  ibrtir  précifement  par  l'autre  ;  don- 
ne fa  dUreâron  à  la  matière  magnétique  ^ 
dont  le  fer  eft  pénétré  ;  fett  par-là  deux 
pôles  i  c'eft  la  communication  j  &  voilà 
le  fer  &  l'acier  ,  l'aiguille  &  le  couteau 
devenus  touf-à-coup  autant  de  nouveaux 
àimans. 

Ç  u  D  o  X  E,  L'aiguille ,  le  couteau ,  les 
verges  de  fer  ou  d'acier  prennent  la  ver-- 
tU  iTiagnétique  félon  leur  longueur  ;  le| 
bouts  deviennent  les  pôles,  L'aiman  tou-r 
die-t-il  une  extrémité  ?  L'autre  eft  aie:- 
ïîiantéè. 
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Ari^ts.  Ceftque  la  matière  ma^^ 
#étiquc  ,  y  trouvant  des  pores  plus  fbli* 
des ,  des  tuyaux ,  des  pauages  plus  pro- 
portionnés a  iâ  configuration ,  moins  ûk- 
terrompus  ,  où.  il  £iut  communiquer 
moins  de  mouvemens  que  dans  l'air ,  dont 
les  parties  font  rameufa  ;'  elle  y  couk 
plus  aifément  vm  dans  l'air-màne.  De-là, 
les  verges  de  fer  ou"  d'acier  ,  mifes  dans 
une  fituation  parallèle  ou  perpendiculaire 
au  méridien  »  les  pincettes  tnémes  à  attifer 
le  feu  ,  s'aimantent  félon  leur,  longueur» 
en  recevant  le  âuide  qui  feart  du  iein  de 
Ja  Terre. 

Eu p o X  £•  jfee  cdbteau «  qui  glifle  à 
contre  fïbns  fur  le  pôle  qui  Ta  aimanté  ^ 
perd  quelquefois  fa  vertu  tout-à-cotç, 

A  R I  s  T  E.  La  matière ,  qui  trouve  le$ 
parties  du  fer  &  de  l'acier  plus  flexibles , 
que  celles  de  l'aim^n ,  entre  avec  impé- 
Uiofùé  dans  le  fer  &  l'acier  par  le  pôle 
préparé  pour  la  laiflèr  fortir  ;  relève  à  re- 
Dows  les  particules ,  les  petits  poils  qu'el- 
le avoit  fait  pancher  d'un  côté  d'abord; 
altère  la  première  configuration  des  poi- 
res ,  &  par-là  fe  ferme  lie  paflàge. 

E  u  D  o  X  E.  Par  le  même  principe ,  une 
aiguille  de  bouflble  perd  fa  vertu  j,  quand 
elle  eft  trop  long-temps .  retenue  en  une 
iltuation  parallèle'  au  Méridien  >  mats 

contraire 
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Contraire  au  torrent  de  la  matière  mag- 
nétique. Je  ïiM  (jaà  tenir  le  pôle  bo- 
réal de  niiman ,  appliqué  au  pôle  boréal 
d'une  aiguille  aimantée  ;  elle  s  aimante  à 
contrefens. 

A  R I  s  T  E.  C'eft  que  la  matière  mag- 
nétique trouve  les  particules  (j^faiguil- 
fe  allez  fouples ,  aflez  pliantes ,  pour  pren- 
dre tout  d  un  coup  un  arrangementt ,  une 
configuration  contraire, 

E  u  D  o  X  E.  Quelquefois  dans  ce  chan- 
gement la  vertu  magnétique  ne  fait  qu'aug- 
menter, 

A  R I  s  T  E.  Ceft  que  les  particules  de 
l'acier  »  tournées  en  des  fens  oppofés  , 
n'en  deviennent  que  plus  fouples  ,  & 
plus  propres  à  céder  au  courant  du 
fluide. 

,  E  u  D  o  X  E.  Je  ne  fçai  fi  vousfoupçon- 
neriez  le  totinerrc  d'avoir  donné  ,  com- 
me Taiman  ,  une  nouvelle  diredrîon  à 
l'aiguille  aimantée  :  niais  im  jour ,  tou- 
tes les  aiî^uilles  d'un  yaifleau  Anglois, 
fur  lequel  tomba  le  tonnerre  ,  prirent 
auflî-tot  une  direftion  nouvelle ,  &  fi  con- 
fiante ,  qu'on  ne  la  piit  changer.  Le  Pilo- 
te du  vaiflTeau  reprit ,  fansile  fçavoir  ,  la 
route  qûll  venoit  de  faire  ;'  jufqu'à  ce 
cjue  le  PiLote  d'un  autre  vaifleau  lui  eut 
fait  obferver  dans  la  diredion  de  fes  ai- 
Tomc  L  \ 
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gtulles  un  nouveau  phénomène  du  ton^ 

nerreVC^) 

Àriste.  Apparemïfeent  lagpiatîére 
magnétique  forcée  par*  la  violence  de  la 
foudre  à  refluer  avec  impétuofité  par  les 
mêmes  petits  canaux  des  aiguilles  ,  fit 
prendre  aux  petites  parties  de  ces  con- 
duits de^tonfigurations  &  des  diredionj 
oppofces. 

Ce  phénomène ,  Eudoxe  ^  rappelle  dans 
mon  efprit  Tobligation  que  le  monde  en- 
tier a  aux  Portugais ,  qui  voulant  décou- 
vrir les  Indes ,  trouvèrent ,  ou  perfeftion- 
nerent  du  moins ,  une  chofe  plus  efti- 
mable  que  les  richeflès  mêmes  des  In- 
des ;  c'eft  la Bouflbîe.  (b)  Cette  inven- 
tion  eft  fî  glorieufe  à  ceux  qui  en  font 
les  Auteurs  ,  quon  leur  doit  ,  en  quel- 
que forte  j,  la  plupart  des^  découvertes 
qu'on  a  faites  dans  les  difiérentes  parties 
du  Monde. 

Eudoxe.  On  prétend  que  les  Chi- 
nois ont  eu ,  long-temps  auparavant ,  Tu- 
ftge  de  la  Bouflole.  {c)  Quoi  qu'il  en 
iSii  i  le  croirez-vous ,  Ai  ifte  ?  Selon  les 

la']  Journ,  de^  Sç..  i.  Mars  1^77;  jn  ^i. 
Kep.  ^^%  Let.  t..i.  p.  6^» 

.(h)  Maiïec ,  Hift.  des  lnde$.  Journ..  des  Sç. 
l6^6,  p.  108." 

l  f  1  Le  P.,  le  Comte ,  dern.  Let.  du.  i.  tom* 
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expériences  de  M,  de  Reaumur ,  (^)à^ 
fer ,  fans  avoir  touclic  raîman  ,  aimanro 
le  fer  ,  il  s'aimante  lui-même  quand  on; 
le  cafle.  Pofé  verticalement ,  il  s'aimcin- 
te,noii  feulement  après  un  tenips  confîdé- 
rable  ,.  'Comme  les  pelles  &  les  pincettes  ;. 
ou  après  de  longues  années ,  comme  les  fe- 
meufes  croix  des  clochers  d'Aix  &  de 
Chartres  ;  mais  quelquefois  en  tin  inftant. 
Prefque  tous  les  outils ,  qui  coupent  ou 
qui  percent  le  fer  à  froid ,  comme  cifeaux, 
poinçons ,  burins  ,  font  auflî-tôt  aiman- 
tés ,  puifque  dès.  qu'ils  ont  coupé  ou  percé- 
le  fer  ,  ils  commencent  à  fe  charger  de  li-   < 
maille  de  fer.  (  ^  )  Lo^fqu'on  calfe  le  fer  - 
après  lavoir  tourment  é  ,  plie  ,  &  replié' 
différentes  fois  dans  le  même  endroit ,  ori  ' 
le  trouve  aimanté  dans  la  caflure  ;  les  deux  - 
bouts  de  la  cafllire  attirent  de  la.  limaille-- 
de  fer ,  ou.  d'acier.  (  ^  ) 

A  R  T  s  T  E.  Il  eft  ^  aflez  vraifemblable- 
que  le  fer  eft  pénétré  de  matière  magné- 
tique, comme  enprifonnée  ,  &  quil  y  a- 
dans  le  fer  plu^eurs  pêrfts  tourbillons» 
de  cette  matière  ,  foibles  &  irreguliers  „ 
qui  donnent  peu  de  force  au  fér,parcç 
qu'ils  ne*  concourent  pas  au  .même  effett. 

(jr)  Mémoires  de  TAcad^  ^7^1-  P  Bi, 
[i  ]  Me'm.  de  TAcad.  171  j  p.  8».  85. 
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OIR  dans  les^  mines  de  fer  que  Taimaa 
acquiert  fa  force  ;  &  les  corps ,  qui  ont  la 
yertu  d  attirer  ,  attirent  plus  de  limaille 

?[uand  elle  eft  placée  fur  d'autre  fer.  Si 
on  éloigne  dune  enclume  le  fer  aiman- 
té qui  s'y  eft  charge  de  limaille ,  auili^tôt 
il  .perd  de  fa  force ,  &  laiflè  tomber  ce  qu'il 

Î)ortoit  i  (^a)  apparemment,  parce  que 
e  fer  a  fon  atmofphere  ,  qui  augmente 
f©n  tourbillon.  AulH  l'acier  fin  attire*très- 
ienfiblement  ,  fans  être  aimanté  ,  la  li- 
maille de  fer.  Plus  le  tourbillon  eft  grand , 
plus  la  vertu  attraôive  eft  grande.  Un  ai- 
man  foible  augmente  de  force  dans  le 
tourbillon  d'un  aiman plus  fort,  (b) 

CeU  fuppofé ,  I.  Quand  on  frape  l'ou- 
til ,  fes  fibres  ou  fes  poils  intérieurs 
Îrennent  une  direôion  d'unç  extrémité 
l'autre  ;  &  cette  diredion  en  donne  une 
femblable  à  la  matière  magnétique.  De- 
là ,  l'outil  a  fes  deux  pôles  ;  il  eft  ai- 
manté. 

z.  Quand  on  caffe  le  fer  après  l'avoir 
plié  ,  la  matière  magnétique  intérieure 
violemment  agitée  par  la  torture ,  trouve 
des  i0Lies  dans  les  deux  bouts  de  la  caÇRi- 
re  ;  elle  s'y  réunit ,  elle  s'échape  ,  &  re- 
pouflee  par  l'air  ,  elle  revient  altbrnàdu. 

[  /»  ]  Mém.  de  l' Acad.  1723.  p.  8p. 
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veinent  avec  de  la  limaille  de  fer.  Voilà 
le  fer  aimanté  fans  le  fecours  de  Taiman. 
E  u  D  o  X  E.  Je  prens  une  tringle  ,  une 
barre ,  une  verge  de  fer  ,  qui  n'eft  point 
aimantée.  Je  la  tiens  dans  une  fituatioa 
verticale  ou  perpendiculaire  à  THorifon  ^ 
loin  de  Taiman,  Frapons  le  bout  fupé- 
rieur ,  ou  plutôt ,  lailfons-la  tomber  fur 
le  bout  inférieur  :  non  ,  je  la  frape  feu- 
lement du  doigt  vers  le  milieu  :  la  voilà 

•  aimantée,  (a)  Elle  n attiroit  point  aupa- 
ravant la  limaiiie  de  fer  ;  elle  l'attire.  .  .  • 
Voyez  le  bout  inférieur  repoufïèr  le  Nord 

'  de   laiguille  aimantée  ,   ou  Textrémité  ' 
qui  /egarde  le  Nord  ,&  attirer  le  Sud, 
où  l'extrémité  ,  qui  regarde  le  Sud. . . . 
Le  bout  fupérîeiu"  feroit  le  contraire. 

A  R I  s  T  E.  La  fecouflè  vient  de  don- 
ner  aux  petits  ptils ,  aux  fibres  infenfi- 
bleS  du  fer  une  direftion  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  barre ,  une  fituation  nouvel- 
le. Cette  diredion ,  cette  fituation  nou- 
velle détermine  &  facilite  le  coulement 
de  la  matière  magnétique  d'un  bout  à 
l'autre.  De-Ià  ,  les  deux  pôles  formés 
tout-à-coup. 

E  u  D  o  X  E.  Le  bout  qui  attire  le  Sud 
de  l'aiguille  ,  je  le  laifle  immobile  pro- 
che de  l'aiguille  même.  Je  fais  faire  au  ' 

(  4  }  Mém.  de  fAcad*  1728,  p.  356.  8cc. 
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bout  fupérieur  un  deim«-cerclé.  Le  voîli 
donc  en  bs^.  Les  deux  pôles  font  chan- 
gés ;  &  déjà  le  bout  immobile  ,  qui  te- 
noit  le  Sud  de  l'aiguille ,  le  chalTe  à  ros 
yeux ,  &  Élit  venir  le  Nord,  (a) 

A  R I  s  T  ç.  Le  phénomène  eft  finguKer,, 
Appareminent  les  fibres  &  les  particules 
imenfibles  qui  avoient  piis  une  direâioa 
dans  k  fecoufle ,  étoient  devenues  en  mê- 
me teàis  aUbz  flexibles ,  afiez  pliantes  pour 
en  prendre  une  contraire  dans  le  renver- 
fement  de  la  barre  de  fer,  Dc-là  ,1e  cou- 
lement  de  la.  matière  magnétique  dans  un 
iens  contraire  y  &  deux  pôles  nouveaux. 

E  u  D  o  X  E.  Le  pôle  qui  attire  le^ud 
-àQ  l'aiguille ,  &  qui  regarderoit  le  Nord  ^ 
fi  la  verge  de  fer  étoit  libre  \  &  dans  une 
fîmation  horifont^e  ,  a  plus  dé  force,, 
puifqu'il  attire  plus  de  limaille  de  fer  ^ 
comme  je  lai  oblêrvé  pBifieurs  fois ,  ,& 
comme  vous  l'allez  voir. . . 

A  R I  s  T  E.  I  ^  les  fibres  ou  les  poîîs 
affaifles  dans  la  fecoufle  vers  le  bout  in- 
férieur ,.  pourront  lé  rendre  plus  folide^,. 
&  en  chafler  lair*  De -là  ,  les  pores  ^ 
fcs  tujaux  en  feront  plus  dégagés  ,  plus  ^ 
libres  ;  la  matière  magnétique  y  coule—' 
jra  donc  avec  plus  de  vitJefTe  &  d'effica-. 
ce.  2.  Le  Nord  du  corps  aimanté  peut:  ^ 

C  «  i  Boylc  de  mir^  Sibt.  cffluv.  c  j.      . 
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Recevoir  du  Nord  même  ,.  une  matière 
magnétique ,  plus  abondante ,  moins  aC- . 
foiblie  par  la  diftance  ^  plus  .rapide  ,  & 
jui  doit  par  conféquent  produire  un  ef- 
et  plus  fenfible. 

É  u  D  a  X  E.  Qiaufièz  le  bout  inférieur 
d'une  vér^e  de  fer-,  qui  ne  foit  point  ai- 
mantée ,  mais  pofée  verticalement  :  laif- 
fez  -  la  refroidir  dans  cette  fituation  :  le 
bout  inférieur  eft  un  pôle  confiant ,  qui 
attire  le  SÉd  de  Taiguille^  fans  changer  ^ 
lorfqu'on  renverfé  le  fer. 

A  R I  s  T  E.  Ceft  que  la  chaleur  don*- 
ne  aux  fibres,  aux  poils,  aux  paiticule& 
înfenfibles  du  fer  la  même  direâioii  ,  la 
même  fituation  que  la  fecouffe  ,  &  que 
fe  froid  qui  (îiccéde  ,  donne  de  la  con- 
(îflance  à  ces  parties ,  &  à  la  diredion  » 
qu'elles  ont  prifes.  • 

E  u  D  G  X  E.  La  vertu  attratâive  de  Tou- 
til ,  qui  occupe  ou  perce  le  fer,  augmente 
Ibus  IdF coups  redoublés  du  marteau, 

A  R 1  s  T  E.  Sous  chaque  coup  ,  les  pe- 
tites parties  du  fer  fe  plient ,  s'arrangent 
de  façon  à  donner  à  ta  matière  magné- 
tique  de  nouveaux  pafTages  ,.  ou  des  pat 
iages  plus  aifés  ;  or  ,  une  circulation  plus 
abondante  donne  quelque  accroiilement 
à  la  vertu  d'attirer, 

£11 D  Q  X  E.  Après  un  certaia  nombre 


264         XVI.  Entretien 
d'opérations  &  d cfibrts ,  eUe  n'augmente 
plus, 

A  RIS  TE.  I,a  matière  magnétique 
trouvant  enfin  aflèz  de  paflàges  dans  l'a- 
cier, elle  fuit  plus  aifémentles  premiers, 
qu'elle  ne  s'en  ouvre  d'autres  ;  &  coirune 
le  tourbillon  ne  croît  plus ,  la  force  n'aug- 
mente pas. 

E  u  D  o  X  E.  Quelquefois  les  coups  de 
marteau  font  perdre  iur  le  champ  au  fer 
la  vertu  d'attirer. 

Ariste,  Ceft  parce  qu'ils  ctrécif- 
fent  ou  qu'ils  bouchent  fur  le  champ  les 
paflàges  de  la  matière  magnétique. 

E  u  D  o  X  E.  Le  fer  qui  confeiTe  fa  for- 
ce ,  porte  plus  pefant ,  lorfqu'il  èft  pro- 
che d'une  grofle  mafle  de  fer ,  que  lorf- 
qu'il eft  jroche  d'une  barré. 

Ariste.  I,a  grofle  maflè  ayant  une 
plus  grande  atmolphére,  fournit  plus  de 
matière  magnétique  ,  &  par  cont^uent 
plus  de  force. 

E  u  D  o  X  E.  Un  fil  d*  fer  ,  gros  en- 
viron d'un  daigt  ,  &  qu'on  aimante  en 
le  caflàot ,  acquiert  d'autant  plus  de  for- 
ce ,  qu'on  le  tourmente  en  plus  d'en- 
droits. Ça) 

A'R  I  s  T  E.  On  ouvre  plus  dé  paflàges 
à  la  matière  magnétique. 

(^a)  Méjn.  de  PAcad,  1723.  p.  'p4. 

EUDOXE. 
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*  EuûpxE.  Trop  dxoflexîoas  font  per- 
dre au  fi]  dé  fer  fa  force. 

^RisTE.  Des  inflexions  trop  fré- 
quentes chaflent  Ja  matière  magnétique^ 
ou  bien  bouchent  fes  paiTalges. 

E  u^D  o  X  E.  Un  fil  de  fer  frapc  à  coups 
de  marteau ,  ne  5  aton-inte  pas. 
;  A  a  I  s  T  E.  Le  fil  étroit  &  prefque  éga- 
lement comprimé  dans  les  endroits  ou 
U  a  reçu  les  coups ,  n'y  laifle  plus  à  la 
jnatiére  magnétique,  aucune  place  corn- 
Ciode  ,  oii  elle  pMiffe  fe  loger  ,  ni  par  où 
elle  .puifle  paffer. 

Eu  BOXE,  Mais  une  barre  large  s'aî^ 
fxiante  fous  le  marteau ,  fi  l'on  ne  frape 
avec  la  panne  ou  l'extrémité  la  plus  min- 
ce du  marteau ,  qu'au  milieu ,  ou  près  de 
l'un  des  bords  de  la  barre. 

Ariste.  Dans  ce  cas ,  la  matière  chat 
fée  trouve  encofe  où  fe  loger  dans  le 
fer,  &  un  endroit  qui  lui  fomnit  de» 
paiTages  fibr^|g|| 

E  u  D  o  X  E^Wais  pourquoi  ces  outils  ; 
qui  coupent  le  fer  à  froid ,  font-ils  aiman- 
'  tés ,  tanins  que  c«ux  qui  le  coupent  à 
chaud ,  ne  le  font  pas  î  La  Nature  fe  pUe^ 
ce  femble  y  en  ndlle  manières ,  pour  éçha- 
|)er  à  nos  recherches,  ..    i 

A  R 1  s  T  E.  La  chaleur  4u  fer  ro^e  pi- 
fîétrant  l'outil^  emgecherpit; cUe  les  fi^ 

Tme  /,  "  Z 
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bres  de  loutil  frapé  de  prendre ,  dans  la 
fecouffe ,  une  direâion  propre  à  laiiTer 
couler  la  matière  magnétique  d'un  bout 
à  l'autre ,  &  à  donner  des  pôles  à  Toutil  f 

E  u  D  o  X  E.  Mais  enfin^l'outii  ouï  cou-' 
pe  ou  perce  le  fer  rouge  ,  perd  là  force 
attraâive.  ' 

A  R I  s  T  E.  C'eft  qu'apbsuremmeht  dans 
Taâion ,  la  matière  magnétique  paflè  avec 
plu3  de  facilité  dans  le  fer  cnaud ,  9» 
abandonne  Tacier ,  ou  que  la  chaleur  dé-^ 
range  les  parties ,  &  oouche  plufîeurs 
paflages  de  Tacier. 

E  u  D  o  X  E.  Les  parties  dérangées ,  les 
palTages  bouchés  intèrr^mipent  le  cours 
/de  la  matière  magnétique.  De-là ,  quel- 
quefois le  fer  aimanté  perd ,  fous  le  mar-< 
teau ,  la  vertu  qu'il  a  acquife  fous  te  inar-t 
tèau  même.  Quelquefois  :,  il  ne  faut  que 
couri^er  ou  redreiier  une  aiguille  aiman^ 


1^ ,  pour  anéantir  la  force  qu'elle  avoit 
reçue  de  Taiman.  La  linÉtte  d'acier  bien 
pi^ifée  dans  un  tuyau  d^^ent  &  prefen- 
jtée  à  l'aiman ,  attire  le  fer.  Vous  la  ver-^ 
fez  hors  du  tuyau  $  •  vous  la  remettes 
9fiffi-tôt  :  eUe  a  perdu  fa  force,  (a) 
■.  De  ces  traits  «lerveilleux  de  la  com- 
munication »  paflbns  ,  Ârifte  »  à  TîncH^ 

(«)  LeP,  Crimaldi.  Fh^co-Kath^fis  de  Ititninê» 


furies  Propriétés  de  PAiméifi.  j^y: 
naifon.  LmcJinaifon  eft  une  fouation, 
ou  Tun  des  Pôles  de  Taiaian  >  ou  bien 
d'urv  corps  aimanté^  panche  plus  que 
Tautre  vers  la  terre.  Cette  propriété  te, 
manifeftera  mifux  dans  mm  aiguille  al^. 
mantée ,  que  dans  Taiman  même.  Plaçons- 
donc  bonzontatemçat  fur  deux  petits  pi-, 
vots ,  une  aiguille  traverfce  par  k  milieu» 
à  angles  droits  ^  par  un  patit  6k  de  léton , 
qui  (ert  à  iafoutenin  L^iguiUe  eft  mobile 
•  &  en  équilibre  :  je  fais  couler  Taiman, 
par-defllis  ,  d'un  bouc  à  l'autre .  du  Midi 
au  Nord  \  le  bout  qui  regarde  le  Nord, 
ou  k  pôle  méridional  dç  laiguiUe ,  loin- 
de  chercher  rétoile  polaire ,  trébuche  &: 
deftend.  L'aiguille  aimantée  qui  guide 
nos  vaiilèaux  ,  s'incline  différemment  en  * 
diverfês  concrées. 

A  RI  s  TE.  La  matière  magnétique^ 
entre  ou  fort  plus  aifément ,  plus  vite ,  Se 
plus  abondamment  par  les  pôles  de  l'ai-» 
man ,  que  pv  fou  équateur  ;  puifqu'il  y 
a  plus  de  tbrce  dans  |es  pôles.  J'en  di» 
.  autant  des  pôles  de  la  Terre  ;  en  effet ,  lai 
matière  magnétique  circule  d'un  pôk  à 
l'autre  de  la  Terre,  Cela  pofé ,  quand  l'ai- 
man  a  paâe  fur  l'aiguille  horizontale  danf 
les  contrées  du  Nord  ,  la  matière  qui 
fort  du  pôle  boréal  de  la  Terr^  ,  coule 
en  plus  grande  abondance  dans  le  pok 

Zij      • 
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méridional  de  raiguille.  Or ,  foit  que  la 
àiatiére  paflè  plus  àifément  du  pôle  mé« 
ridibnàl  de  f  aiguille  ,  dans  le  pôle  boréal 
de  k  Terre,  ou  eii  plus  grande  abondance 
du  pôle  boréal  de  |a  Tén»  dans  le  pôle 

.  çiéridional  de  Taiguillé  ;  (on  pôle  méri- 
dional doit  s'incliner  à  ftibrizon,  La  ina- 
tiére  qui  pafTe  plus  Êncilement  de  ce  pôle 
dans  la  Terre  ,  prend  en  fortant ,  une  di- 
reâion  vers  laTerre ,  &  la  donne  à  ce  pôle 
en  le  frappant,  &  chaflant  plus  d'air,  d'en- 
tre la  Terre  &  lui.  La  matière  qui  paflè 

'  plus  abondamment  de  la  Terre  ckq^tsle 
inémepôle,  en  «circulant,  lui  donne  la 
même  diredion  en  entrant  réfléchie  par 
fair  fupérieur,       •  *  • 

Eu  D  o  X  E.  En  effet ,  fi  je  mets  le  pôle 
boréal  de  cet  aiman ,  fous  le  pôle  méri-* 
Aional  de  Tàiguille  ,  il  s'incline  à  tJiori- 
2on*  Si  je  mets  le  pôle  méridional  de  l'ai^ 
man  (bus  le  pôle  boréal  de  l'aiguille ,  il 
s'incline  à  fon  tour.  DeJà,  quand  nos 
yaiflèaux  vont  du  Nord  au  Midi ,  du  Mî^ 
di  au  Nord ,  l'aiguille  de  la  boufiblë  eft 

'  aller  ordinairement  parallèle  à  l'horizon 
fous  l'Equateur.  Mais  à  mefure  que  l'on 
avance  de  l'Equateur  vers  le  Nordi,  le  pôle 
Auftral  de  l'aiguille  s'incline;;  à  me(iire' 
qu'on  avance  de  TEquateur  vers  l^ittre 
fiôlç  de  b  Terre ,  le  pôle  boréa]  de  ]'ai^ 


fur  Us  Tropriétis  de  PAiman.  26^9 
guillç  s'incline  :  (icuation  confonne  à 
celle  de  la  matière  magnétique  /laquefie 
de(cend  ou  monte  obliquement  vers  les 

{)ôles ,  &  fe  trouve  parallèle  à  Thorizon 
bus  r£quateur  »  comme  la  matière  qui 
fait  le  tourbill(Hi  de  laiman ,  &  qui  tra- 
ce fa  rebute  &  fa  direâion  (ur  la  limaille 
d'acier.  Par  le  même  principe ,  dans  cei 
contrées ,  un  petit  aiman ,  le  plus  rond 
qu'il  fe  peut ,  mis  fur  la  furface  du  vit- 
argépt ,  ne  tourne  pas  feulement  un  pôle 
vers  le  Nord  &  l'autre  vers  le  Midi  ;  mais 
le  pôle  qui  regarde  le  Nord  ,  baille  >  Se 
l'autre  s'élève,  {a}  . 

'  Mais  en(in»qu'eft-ce  que  la  déclinailbii 

de.  l'aiman  ?    •  ^, 

A  R 1^  s  T  E.  C'eft  un  mouvemenr  qui 

écarte  fes  pôles  du  Nord  &  du  Midi  ver$ 

rOricnt  ou  vers  l'Occident. 

E  u  D  o  X  E.  Au  commencement  du  detv 
nier  fîécle ,  la  déclinaifon  étoit  àParis ,  de 
tf  à  8  degrés  du  Nord  vers.  l'Orient  ;  en 
1^40,  d'environ  5  degrés,  (b)  En  i6^h^ 
de  j  ou  (f  decrés;  en  1666.  Paris  fut 
exempt  de  déclinaifon.  Qc)  En  i6ii^ 


(a)  Schott.  Màgia  Univ.  part.  4.  p.  %fOm 
(If)  Journ.  des  Sçav.  1^84*  p.  ip* 
J€)Hïû.'*dc  TAcad.  171a.  p.  20.  Journal 
dekSçav.  1681  •  ç.  19^. 
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la  décliiuifon  étok  à  Paris  de  2  degrés  5  e 
minutes  du  Nord  vers  l'Occident,  {a') 
En  1684  ,  de4degrés  iomin.En  1(^87,  • 
eUe  fut  à  peine  d'un  dcg.  (b)  le  1 1  Octo- 
bre 1717,  elle  étoit  de  1 2  degrés  45  min. 
Depuis  le  i<Ç  Oâobre  1720  jufqtfau  5 

Janvier  i725,de  15  degrés.  (OEi^  ï72'5> 
de  1}  deg.  15  min^En  172^,  de  ij  deg. 
45  min.  {it) En  1728 , le  3 'Janvier,de  14 
deg.  le  17.  Nov.  de  13  deg.  50  m.  (0  Ces 
variations  s'obfênrent  vers  le  couchant  & 
dans  les  Indes  Orientales ,  comme  ici, 
^/)  Il  eft  des  endroits  fans  déclinaifon. 
Les  variations  font  diflérentes  en  ^ver$ 
endroits.  D'où  peut  venir  ce  phénonwne 
étonnant  ? 

.Ariste.  Il  peut  venir  des  change- 
mens  qui  fe  font  dans  la  terre.  De  nou- 
velles mbes  de  fer ,  des  mines  anciennes 
^puifèes ,  des  mines  fituées  difteremment, 
la  configuration  des  pores  changée  vers 
la  furface  de  la  terre  ,  par  Taâion  des 
eaux  ou  des  feux  foûterrains ,  tout  cela 

peut  varier  les  écoulemens  de  la  matière 

■ 

(a)  Journal  des  Sçav.  i58i.  p«  i^. 
(.  )  Journ.  (fes  Sçav.  1^87.  p.  93. 
(f  )  M.  de  FAcad.  1724.  p.  8.  1725'.  P.  $. 
(d)  Mem,  de  TAcad. 'i72<J.  p    541. 
-    (f)  Mém.derAcad.  I7i7.p.403.i728.  p.4}0« 
(/)  Hiil.  de  TAcad.  i<î8;.  p;  248. 
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{^)     T  AELE 

/.  DE  LADECLINAISOM 
de  l'Aiguille  à  Paris,  . 

j(innée.   Dcg.  Min.     Année,  Deg.   Min* 
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magnétique  ;  &  la  variété  de  ces  écôuîe-- 
mens ,  leur  différente  direâion ,  doit  cau- 
fêr  naturellement  de  la  diiférçnce  dans  la 
direâion  de  Taiguill  e  aimantée.  Vient-il 
plus  de  matière  magnétique ,  (xi  vient- 
elle  avec  plus  de  force  d'un  côté  ?*  L'ai- 
guille s'y  porte.  Préfentez-lui  deux  ai- 
mans  ,  dont  l'un  foit  plus  fort  :  vous  la 
voyez  décliner  vejfs  le  plus  fort. 

Un  Autetir  Efpagnol ,  qui  revenoit  du 
Pérou  en  Elpagne ,  étant  defcendu  dans 
une  excellente  mine  d'aiman  ,  compofée 
de  deux  veines  principales ,  qui  fe  croi- 
i3ient  >  &  dont  l'une  s'étendoit  du  Midi 
au  Nord ,  &  l'autre  dé  l'Orient  à  l'Occi- 
dent ;  il  découvrit  dans  cette  mine  une 
ligne ,  qui  alloit  du  Midi  au  Septentrion» 
&  large  de  deux  doigts  ^  où  les  aiguilles 
fe  fixoient  du  côté  du  Nord.  U  ks  mit 
enfuite  à  l'Occident  de  la  ligne ,  &  elles 
déclinèrent  du  Nord  à  l'Orient.  U  Jô> 
plaça  enfin  à  l'Orient  de  la  même  li* 
gne ,  &  il  les  vit  déclinet  du  Nord  à  i'Gc- 
ddent.    • 

Le  même  Auteur  indique  différentes 
mines ,  qui  caufent  des  variations  dQver- 
fes.  Suivant  ces  obfervations ,  la  plupart 
de  ces  mines  font  fur  les  côtes ,  ou  dans 
des  Ifles  ,  &  mr  conféquent  à  portée  d'à- 
gir  fur  les  HguiUes  des  vaiiïeaux  ,  qui 


fut  les^  prof  ri/tés  de  PAiman.  2  7 1 
ti'en  font  pas  trop  éloignés.  Si  les  vâiU 
féaux  en  font  trop  éloignes  ^  nuHe  caufc 
de  variation  ;  &  les  aiguilles  fe  fixent  vers 
le  J^ord(^),  ' 

Selon  les  ob(èrvati<ins  du  P»  fjoël  {b\ 
qui  a  fait  quatre  fois  le  chemin  de  la  Chine,  -. 
I .  'au  Gap  de  Bonne-Efpésancé ,  la  décli- 
naifon  de  Taiman  étoit  en  1 66*]  de  7  de4 
grés  15  min.  vers  rOueft  ;  en  1702  ,  de 
12  dégrés  50  min.  En  170^,  de  13  deg, 
40* m.  En  1708,  de  14  deg. 

2.  La  variation  ofe  Taiman  efl  diffé- 
rente en  différents  lieux,  &  repaflè  fuccef- 
fivemeht  de  TOuefl  à  TEfl ,  &  de  TEfl  à 
rOuefl.  La  déclinaifon  vers  TOuefl  dé- 
crcHt  continuellement  depuis  Lifbonne 
jufqu'à  la  hauteur  de  llfle  de  Fer;  d'où  k 
décliitsùfon  pàile  à  l'Eft  «  &  croît-jufques  . 
à  ^66  lieues,  environ  ,  du  Cap  de  Bon*  . 
rie-Efpérance.  Là ,  elle  retourne  à  FOueft, 
îufqu'à  la  hauteur  de  Madagafcar ,  enfiiite 
a  TEfl ,   jufqu'au  détroit  de  la  Sonde  ;  ^; 
&  enfin  à  TOùefl ,  en  allant  de  ce  détroit  * 
à  Ceilan  &  à  Goa.  Sous  le  Méridien  du 
Cap  le  plus  Auftral  de  Madagafcar ,  Êii« 
iant  route  vers  le  pôle  Auflral ,  la  bouHble 
décKne  de  plus. en  plus  à  rOuefl,de  20  : 

(a)  Dom  Franeîfco  Journ*  dès  Sç.^^Q4«  p« 
(^)  Mémoire!  deTrevjpus^  I7I2*  p*79Q* 


a74       XV  1.   Entretien 

deg.  à  la  latitude  de  30  deg.4bimn;de 
3  6.  deg.  à  la  latitude  de  3  (^.  deg» 

Ces  variations  ne  contiennent  point 
avec  les  Méridiens  ;  &  comment  les  ^uf- 
ter  à  un  ^rand  cercle  de  matière  nagné- 
tique ,  où  les  mines  de  fer  &  d*aimaii 
répandues  en  divers  endroits  ne  caufent 
pas  des  irrégularités  ? 

Eu  D  o  X E.  En  effet ,  les  Meflîeurs  de 
laHire  ont  reprefçnté  le  globe  de  laTerre 
par  une  pierre  d'aiman  arrondie,  de  100 
livres  »  &  à  peu  -  pits  d  un  pied  &  de- 
mi de  diamètre ,  ayant  fur  fa  furface  un  . 
équateur  &  des  méridiens  tracés.  Une 
aiguille  de  boufible  çiife  fucceflivement 
fur  ces  méridiens  différents ,  avoit*  tantôt 
pne  déclins^fon  vers  FOccident,  tantôt 
une  déclinaifon  vers  rOrient;  quelque* 
fois  elle  n'eiti  avoit  pas;  (^ii) 

Ce^  variations  viennent  apparemment 
de  divers  mélanges  irrégulièrement  répan- 
dus d^ns  cette  pierre. Or,  la  Terre  n eft- 
^lle  pas  un  aiman  encore  plus  mêlé  ? 

Cependant  la  découverte  de  M.  Hal- 
ley  fur  la  déclinaîfon  de  l'aiman ,  mérite 
notre  attention.  Ce  fçavant  Anglois 
trouva  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  Ter- 
res A|||rales  en  1700 ,  \b)  pour  y  cher- 

{a)  ™ft.  de  l'Acad.  1705'.  p.  8. 
(^>  Nift.  /ic  TAcad*  170X  •  p.  p. 
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cher  la  vérité ,  quatre  endroits  différents 
où  l'aiguille  aimantée  ne  déclinoit  pas. 

i .  A  1 8  (fegrés  |  de  longitude  Occi- 
identalç ,  comptant  les  longitudes  du  mé- 
ridien de  Londres;  à  2  degrés  de  lati- 
tude feptentrionale. 

2.  A  4  de  longitude  occid.  à  37  | 
âe  lat.  mér. 

3 .  A  I  o  de  longitude  occid.  à  i&  ^ 
de  lat.  mér. 

.  4.  A  <î4  de  longitude  occid.  à  3 1  ^ 
de  lat.  fept.. 

Quand  il  eut  ces  quatre  points ,  il  lui 
Tint  dans  refprit  l'idée  d'dne  ligne  cour- 
be aflèz  irréguli^re  ,  tracée  autôui;  du 
globe  terreftre ,  ayant  à  un  de  fes  côtés 
les  endroits  où  la  déclinaifon  feroit  Orien- 
tale ;  &  à  l'autre  ,  ceux  où  la  déclinaifon 
feroit  Occidentale.  Et  il  eut  le  plaifir  de 
voir  que  toutes  fes  obfer varions ,  pendant 
fon  voyage,  convenoient  à  une  fi  belle 
idée  ;  il  traça  la  ligne  courbe  for  une 
carte. 

M.  Marchais ,  dans  un  voyage  de 
Guinée  &  d'Amérique  ;  M.  Houflaye, 
dans  un  voyage  des  Indes  Orientales  ;  & 
M.  de  May  dans  un  voyage  de  la  Chine, 
ont  trouvé  les  déclinaifons  de  l'aiguille 
peu  différentes  de  la  carte  de  M.  Hal- 
ley.  La  ligne  fuppofée  eft  .mobile  \  âç 
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Pafbît  avancer  toujours  vers .  l'Occidôilt 
à  notre  égards  Un  vailïeâu  François  qui 
alla  à  la  Chine  en  1710  ,^ar  la  mer  da 
Sud ,  a  trouvé  une  autre  Kgne  ^s  dé- 
clînaifon ,  <jui  traverfe  la  mer  du  Sud , 
du  Septentrion  au  Midi ,  à  peu-près  com- 
me un  méridien»  Autrefois  on  ne^emar- 
quoit  point  de  décliQaifbn  au  Cap  des 
Aiguillés. 

A  R I  s  T  F.,  L'idée  de  M.  Halley  me 
paroît  belles  niais  il  faut  encore ,  ce fem- 
d1^  ,  bien  des  ^expériences  pour  réclair- 
cir  &  la  confirmer. 

£  u  D  G  X  £.  Elle  en  a  d'autant  plus  de 
befoin ,  que  dans  un  même  lieu  la  décH- 
nailon  ne  varie  pas  également  en  temps 
égaux.  Si  Ton  apperçoit  quelque  efpe^e 
de  progrellion ,  elle  eft  encore  bi^i  îm-- 
parfaite  ;  &  les  caufes  de  déclinaifon  dont 
vous  avez  parlé ,  prévaudront ,  ce  fen^ble 
encore  quelque  temps. 

Nous  ne  parlerons  point  des  caufes  qui 
détruifenr*  la  vertu  magnétique.  Il  ef^ 
évident  que  tout  ce  qui  peut  boucher  les 

Î)orcs  de  Taiman ,,  comme  la  rouille ,  & 
'air  même  ,  ou  bien  altérer  leur  confia 
guration ,  comme  le  feu ,  peut  la  détruis  ' 
re.  Mais  avant  que  de  finir  notre  entre- 
tien, il  faut  que  vous  me  difïez  pourquoi  • 
^  plupart  des  pierres  précieufes ,  le  verre, 
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la  gomme ,  la  cire  d'Efpagpe ,  l'ambre  & 
le  jayet  ou  le  jaysfrotés  attirent  des  pail- 
les ,  &  d'autres  chofe^  légères  ,  imitant 
en  quelque  manière  ràttraâion  de  l'aiihan. 
-  Ariste.  Uhe.agitation violente, une 
eipéce  de  chaleur  caufée  par  le  frotement 
dans  la  matière  fubtile  ou  déliée  ,  qui  pé-. 
ijétrç  les  pierres  précieufcs,  le  verre ,  &c. 
en  feit  fortir ,  comme  de  Taiman ,  une  for- 
te de  tourbillon  de  matière  <  qui  traverfe 
plus  aifément  les  fétus  que  Tau: ,  &  dont 
la  vîtefle  comprime  &  chafle Tair  d'abord; 
mais  bieri*tôt  Tair  comprime  &  chafle.  fq 
dilate ,  &  revient  vidorieux ,  poufle  vers 
les  pierres  précieufes ,  &c.  les*  pailler,  les 
fétus ,  qu'il  rencontre ,  &  les  y  applique 
d  autant  plus  efficacement,  que  la  matière 
qui  s'élançoit  de  ces  corps  après  le  frote-.^ 
jnent,,  a  communiqué  &  perdu  la  force 
qu  elle  avoit  acquife  dans  le  frotement  mê-» 
me;  &  c'eft  lattradion  des  pierres  précieu-  ' 
fes  »  du  verre ,  de  la  gomme ,  &  de  la  cire 
d'Efpagne ,  de  l'ambre  ,  du  jays ,  &c. 

E  u  D  o  X  E;  Voil^  bien  des  myftéres 
philofophiques  aflè?  heureyfenieot  dévoie 
lés ,  Arifte ,  $c  ces  éclairciffemens  répan-, 
dront  du  jour  dan?  ce  qiie  rtous  avons  ^ 
dire  déformais  fur  la  pefanteur  ,  &  fur 
4'autres  matières.    .  *    , 

.  ,^JM$ TE,  ta  pefanteur  eft  unç  m»^ 


\ 
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tiére  épîneufe ,  mais  curieufê  ;  &  je  fçaî 
une  exeeUente  fource,  où  je  pourrai  pui- 
fer  quelques  lumières ,  avant  même  que 
de  vous  entendre.  Je  me  rendrai  le  plutôt 
qu'il  me  fera  poflîble  ,  dans  votre  cabi- 
net ;  à  peine  en  fuis-je  forti ,  que  le  goût 
de  la  vérité  m'y  rappelle. 
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XVII.    ENTRETIEN.  ' 

Sur  U  Fefanteur. 

Eu  DO  X  H,  Y  E  me  trompe,  Arîfte,ou 

J  vous  êtes  fatisfait  de  vos 
himïftres  fur  k  pefanteur.  Le  plaifîr  que 
la  vérité  fait  goûter  aux  Philofophes ,  pa- 
roît  y  ce  femole ,  répaodu  dans  votre  air. 
Ce  n'eit  point  un  plaifir  évaporé  ;  c'eft  un 
plaifir  philofophique ,  modefte ,  pur ,  qui 
fe  fait  fentir ,  &  rejaillit  au  dehors  fans  al* 
tération ,  ni*  dans  le  corps  ,  ni  dans  TeC- 
prit.  Je  fois  dans  l'impatience  de  le  par- 
tager avec  vous,  ce  plaifir.  Dites-moi  donc 
d'abord  ce  que  c'eft  que  la  pefanteur. 

A  R I  s  T  E.  La  pefanteur  des  corps  eft 
l'effort  qu'ils  font  pour  tendre  vers  un 
centre  commun  ;  comme  la  légèreté  eft 
leur  effort  pour  s'en  éloigner.  Car  on  ap- 

Jjelle  corps  pefants ,  ceux  qui ,  dès  qu'ils 
ont  libres ,  vont ,  comme  d'eux-méxDe$> 


^ 
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vers  un  '  centre  commun.  On  nomme 
corps  légers ,  ceux  qui ,  dès  qùlls  font 
libres ,  s'éloignent  de  ce  centre  ,  comme 
d'eux-mêmes. 

E  u  D  o  X  E.  Né  parlons  ici  que  de  la  pe- 
fanteur  des  corps  terreftres.  Nous  nous 
ferons  mieux  entendre  ;  &  ce  que  lious 
dirons  pourra  fervir  à  faire  comprendre 
la  pefanteur  de  tous  les  corps  pefants. 

A  n  1  s  T  E.  La  pefanteur  des  corps  ter* 
reftres ,  eft  leur  effort  vers  le  centre  de 
laTerre. 

E  u  D  o  X  E.  Ne  reconnoiflêz  -  vous 
qu'une  forte  de  pefanteur  ? 

Ariste.  Jen  diftingue  deux;  l'uno 
abfolue  ,  l'autre  refpedive.  J'appelle  pe- 
fanteur abfolue ,  la  pçfanteur  d'un  corps, 
confidérée  précifément  conuiie  la  pefan^ 
teur  de  ce  corps ,  fans  la  comparer  avec 
la  pefanteur^  d'aucun  autre  corps  plus  ou 
mpins  pefant.  J'appelle  pefanteur  refoec- 
rive  ,  la  pefanteur  d'un  corps  confideréê 
par  rapport  à  un  autre  corps  plus  ou 
inoins  pefant. 

E  u  D  o  X  E.  Mais  la  pefanteur  ,  fbît 
abfolue ,  foit  relative ,  d'où  vient-elle  ? 
la  caufe  eft-elle  extérieure  aux  corps  pe- 
fants ?  les  Anciens  difoient ,  non  ;  les  Mo^ 
Cernes  cUfent ,  oiii^:  qu'en  penfez-vous  ? 

Ariste,  Une  caufe,  qui  meut  le^ 
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corps ,  eft  extérieure  aux  corps  ;  les  corps 
n'étant  d'eux-mêmes  ,  chacun  en  particu- 
lier, qu'une  portion  d'étendue  indiffé- 
rente pour  le  mouvement  ou  le  repos  ; 
ils  n'ont  nuUe  efBcace ,  nulle  qualité  fe- 
ccette  ,  qui  leur  fafle  préférer  le  mouve- 
ment au  repos.  Or ,  la  caufe  de  la  pefan- 
teur  meut  les  corps  pefants  ;  car  dès  qu'ils, 
font  libres  ,  vous  les  voyez  pafler  du  re- 
pos au  mouvement  ,  vous  les  ,  voyez 
tomber  :  donc  la  caufe  4e  la  pefanteur 
eft  extérieure  aux  corps  pefants. 

E  u  D  o  X  E.  Cette  caufe  extérieure 
qu'ofa  ne  voit  point ,  &  qui  néamnoins 
pouâe  immédiatement  les  corps  vers  le 
ç.entre  de  la  Terre  ,  ne  feroit-^cé  point 
encore  la  matière  fiibtile  ;  cette  matière , 
6ui  vous  paroiflpit  Çy  nouvelle  ,  &  dont 
ndée  fembioit  égayçr  vptre  imagination 
^Uns  BQs  premiers  entretiens? 
\  A  ?.  I  s  T  E.  Ce  qui  poulie  immédiate* 
pient  les;  corpjs  feiîfîbles  vers  le  centrç 
^e  la  Terre  ,  eft  un  corps  ihfenGhle, 
C'eft  un  corps  puifqu  il  pouflè ,  choque, 
touche  les  cqrps  Défauts.  Ç^  corps  eft 
înfeofible  ;  les  (eQs  ne  l'apperçoivent 
point.  Ce  corps  infenfible  eft  Tair ,  qu  la 
matière  fubtile  :  ce  n'eft  point  l'air  ;  nous 
voyons  defcendre  les  corps  pouflc5  par 
l^e  force  imperceptible ,  (ans  qu'pnpuiife 
.  loupçonnçF 
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ibvpçonner  Tair  de  les  poufler.  Renver- 
fêz  dans  du  viflargent  un  tuyau  de  verre 
dejcrente-^fix  pouces  ,  plein  lui-même  dcf 
yif-argent  ;  vous  voyez  le  vif-argent  det 
cendre,aa  moins  de  nuit  pouces  ;  &  point 
d'air  fupérieur  qui  puiflê  le  pouffer  en 
embas  ;  Tair  ne  pénétre  point  un  tuyau  de 
y^re.  Donc  la  matière  iubtile  eft  la  caufe 
extérieure  &  immédiate  de  la  pefanteur 
^s  corps, 

.-  EuDOXii,  Je  l'avoue,  je  regarde  ce 
raifonnement  ,  comme  une  démonftra-- 
tion  phyfique.  'Mais  la  matière  fiibtiié 
in&rieure ,  &  qui  touche ,  pouflè ,  préci- 
pite immédiatement  les  corps  pefknts ,  ne 
peut  leur  donner  une  direction  vers  le 
centre  de  la  Terre ,  fans  en  avoir  une  pa- 
reille. D  où  Ta-t^Ue  ?  C'eft  ce  qui  n'eft 
pas  démontré.  . 

•  Ariste.  Elle  Ta  probablement  de 
deux  tourbillons  de  matière  fubtUe  fijpé^  . 
rieure.  Da«s  lun de  ces  deux  tourbillons, 
la  matière  fubtile  tourne  autour  de  Taxe 
de  la  Terre  ;  dans  le  fécond  «  d'un  pôle 
vers  Tautre  pôle; 
^  .  EuDoxE,  Ces  deux  tourbillons  n'ont-s 
ils  pas  bien  Tair  d*étre  louvrage  d'tme 
imagination  heureufe  ? 

Ari^te.     Le    premier    tourbillon    • 
n'eft  point  imaginaire  ;  je  le  prouve.  La 
Tom^  I  A  a 
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Lune  tourne  autour  de  Taxe  terreftre; 
toujours  envkannée  de  mataérc  (ûbdle  ou 
cchérce.  Car  la  Iufniér<c  dii  SoldS ,  réfié^ 
chie  par  la  Lune. ,  vient  £raper  nos  yeuXi 
La  matière^,  où  nage  la  Lune ,  tounie 
avec  elle  ;  autrement  4a  Lune  trouvant 
toujours  quelque  réfiftance  dans  ce  lu 
quide  ,  ou  il  taudr<»t  fendre  &  divi(èr» 
communiaueroit  Ql  perdroit.de  Ùl  ébrce  à 
chaque  inftant ,  &  cçflèroit,  enfin  de  part 
courir  le  Ciel ,  comme  elldM^t  d'un  pa$ 
égal  depuis  fix  mille  ans.  Or ,  la  matière 
célefte ,  qui  renferme  la  Luné  dans  Iba 
ièin ,  ne  peut  tourner  avec  elle  autour  de 
la  T^ire  ,  fans  que  le  premier  tourbiUoQ 
foit  Tcel. 

Le  fécond  toi^bilidn  ,n'eft  pas  plus  * 
ini!agiiiaire  <}i2e  le  premier,  L'aî^uilie  ai- 
mantée ,  auilî-  bien  que  raiman  libce ,  a 
deux  extrémÀiés ,  deux  p61es  »  «nii  fem- 
blent  toujours  c^andher  avec  <]iœiq[ue  in» 
quiétude  les  pôles  de  la  Teiie.  L^a^;uiHe 
n'a  point  délie  -même  <:e€be  <Ëreâioo, 
n'étant  qu'une  poition  de  maôàre  iint 
îiidijfFérente  d'eller-même  pour  ^KMJtes  les 
direâions  imag^ISKbies^  Il  &ut  par  coô. 
fëqu^it  «(ja'eik  k  reçoive  imn^édiateiDear 
d  une  matière  agitée  ,  ^ui  ait  uae'x&ec- 
*ion  oonftanîe  d'un  pôle  à  l'autre  <ie  la 
Terresoojniae  wusmek  fites  obf^^er. 
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lorfque  nous  parlions  de  l'aiman.  Cette 
matlÉre  agitée  d'un  pôle  à  l'autre  ,  c  eft 
Taif  TO  une  matiéire  plus  déliée ,  une  ma- 
tière fiibtile  ,  puifque  €'eff  un  corps  im- 
perceptible. Ge  n'eft  point  l'air  ;  l'air  n'a 
point  4ê  direftion  confiante  ,  il  (e  porte 
mdifïcrefiBaâent  vers  nxille  endroits  au  gré 
des  vents  :  c'eft  donc  une  matière  plus 
déliée  ,  iine  maciéré  fubtiîe  ,  qui  circule 
d'un  pôle  à  lautre.    Et  voilà  le  feconcl 

%)urbillbn  de  matière  fubtile ,  auflî  réd 
que  le  premier.  ^ 

EuDOXE.  II  faut  bien  reconnoître, 
«nfin  vos  deux  tourbillons ,  qilf  fe  croi- 
fent  de  fiçon  ,  que  fun  femble  paffer 
tout-à-fait  fous  lautre  ,  ou  le  pénétrer 

•  à  peu  près  comme  l'eau  pénétre  une  lon^ 
guê  pile  de  'bo.ul€^ts ,  qu'elle  vient  çroKen 
Mais  comment  ces  tourbillons  s'y  pr.en- 
i^ent^îk  pour  donnpr  à  la  matière  fub- 
tile qui  nous  environne  immédiatement , 
la  direftion  qu'elle  nous  donne  vers  le 
ceatre  de  la  Terre  î 

.  Ariste.  I.  Le  tourbillon  qui  tour-. 
-ne  jautour  de  l'axe  de  la  Terre ,  donne  à 
-la  matière  firbtile  un  peu  plus  groffière  , 
«ne  diredion  perpendiculaire  ,  sHTiixe 
iterreftre  ;  car  felon  la  féconde  règle  gé- 
nérale du  mouvement ,  lorfque  plufieure 
<:ofps  inégaux  touxneiit  tous  à  ià  fois  au» 

A  a  ij     . 
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tour  d'un  centre  conunun,  ceux  qui  ont. 

plus  de  force  centrifuge  ou  ^ui  ioi^plus 

{)ropres  au  mouvement  »  remportait  fuf 
es  plus  foibles  ,  &  les  précipitent  vers 
le  centre  de  leur  mouvement.  2.  Le  toiur- 
billon  qui  paflè  par  les  pôles  »  &  quiporte 
une  matière  inhniment  déliée*  dun  pôle 
à  lautre ,  donne  à  cette  matière  une di- 
reâion  parallèle ,  Ou  à  peu  près ,  à  Taxe 
de  la  Terre.  La  matière  inférieure  &  plus 
grofliére  ayant  une  direâion  perpendi-^ 
culûre  &  une  direâion  parallèle ,  prend 
pour  garder  la  troidème  règle  générale  du 
mouvenjçnt  ,  une  direâion  moyenne, 
décrit  une  diagonale  qur  la  dirige  vers  le 
centre  de  la  Terre ,  &  pouflè  vers  ce  cen- 
tre commun  tout  ce  qu'elle  rencontre  en  • 
fon  cHemin ,  de  forte  que  les  corps  grof- 
fîers ,  qu'une  fympathie  fecrette  portoit 
autrefois  vers  le  centre  de  laTeq^ ,  pour 
s'y  repofer  tranquillement ,  n'y  vont  ou 
n'y  tendent  plus  ,  que  paice  qu'ils  y'  font 
forcés  par  Inefficace  de  la  matière  la  plus 
déliée. 

£  u  D  o  X  ^.  La  matière  fubtile  ,  qui 
,  nous  environne ,  recevant  de  deux  tour- 
billes  qui  fe  croifent ,  deux  direâions  » 
l'une  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  Terre, 
l'autre  horifont^le  ,  ou  parallèle  ,  prend 
iuie  diieâion  moyenne  ,  qui  la  porte 
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vers  le  centra  ,  où  fon  aâion  pouflè  îar 
corps  qu'elle  rencontre.  Telle  eft ,  dîtes* 
-  vous  «  la  cauiê  delà  peiàntevr.  Pour  moi , 
je  crois  que  raâkjn  des  aftres,  dont  la  lur 
mlére  vient  frsSper  nos  yeux ,  &  les  ré* 
fraâions  que  louffire  la  matiése  fubtile 
dans  ratmofphére  ,  peuvent  y  contrir 
buer ,  &  féconder  votre  penfée.  Le  (yftè- 
me  dl  ingénieux  :  ^ais  l'ingénieux  fyft&» 
me  eft  un  fyftéme  en  Tair  ,  &  tombe  ^ 
s'il^  dévelope  les  effets  divejcs  de  la  pe^ 
iànteur. 

Dans  uii  tuyau  fermé Jiérmétiquement^ 
agitez  &  mêlez  enfemble  du  verre  pilé , 
de  rhuile  de  tartre  ,  de  Tefprit- de- 
vin ,  de  rhuile  de  pétrole  ;  puis ,  laiilez- 
les  en  liberté  :  vous  voyez  aufli-tôt  ces 
quatre  diiftrentes  «^efpéces  de  «Drps  iè 
démêler ,  comme  d'elles-mêmes  v  le  fé- 
parer ,  s'avancer  ,  fe  placer  les  unes  fiir 
les  autres  ,  Thuile  de  pétrole  &^refprit- 
de -vin,  refprit-de^vin  fur  Amie  de 
tartre ,  l'huile  de  tartre  fur  le  verre  pilé. 
Qu'eft  -  ce  qui  fait  ce  difcemement  ?  Se-- 
roit-ce  encore  la  matière  fubtile  ?  Iroit-^ . 
eUe  chercher  &  démêler  Tes  fianicules 
de  chaque  efpéce  pour  les  réunir ,  &  pla« 
cer  jultemeiit  chaque  efpéce  à  fon 
rang? 
^  Ab^xstb.  Plias  les  corps  ont  de  fi>r 
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t£ûxi ,  moins  ils  ont  dlntetftic^  ;  mcnos 
ils  ont  de  pores  ,  moins  ils  donnent  de 
pai&^es  librts  à  la  matière  fubtile  ;  moin» 
ils  lui  donnent  de  ces  pafikges  ,  pbis  ils 
«n  reçoivent  de  coiips  ;  plus  ils  en  reçoî- 
Tent  de  coups  >jplus  ils  (ont  pouiles  T^rs 
Je  centre  de  iaTerre  ;  pkis  ils  (bot  pouil» 
^ers  le  centre  de  k  Terre  ,  plus  ils  ont  de 
pefanteur  r^eâivei^  &  à  proportion  de 
jeur  pefanteur  reipeâive  ,  ik  iè  plac^ 
«u-deilbu$  des  autres. 

Cela  fupofé  ;  la  matière  fubtiie  ren* 
contrant  piusde  {blidirè  dans  le  verre  pilé , 
que  dans  Thuile  de  tartre  ;  plus  dans  Thui- 
le  de  tartre  que  dans  refprix-de-vin  ;  plus 
.dans  re(prit-de>vHi  que  dans  l'huile  de  pé- 
trole ,  frape ,  poufiè ,  précipite  plus  efficar 
cemenHe  verre  pilé ,  que  Inufle  de ^rtre ; 
rfauile  de  tàitre ,  que  1  e^rit^de-vin  ;  fet 
pric-de^vin ,  que  ThuOè  de  pétrole»  De-là 
le  verre  p^  fe  place  au  fond  ;  fur  le  verre ,' 
l'huile  de  rarcrè  ;  &c.  comme  la  terre ,  psur 
ia  même  raiibn ,  va  iie  placeur  immédiate- 
Aient  fous  feau  ;  Teau  tous  l'air  ;  Tair  fbm 
Je  feu.  Ainfi  la  matière  fubtile ,  faifant  uia* 
ge  xlu  mauvement'qu'dle  a  reçu  de  Dieu , 
il  que  Dieu  lui  conièrve ,  &  frapant  plus 
mx  moins  les  corps  divers ,  fuivant  l^a  dif- 
férente tiffure  de  leurs  parties ,  débrouille 
«a  cahos  ^&l  compofe  ilans  un  tuyau*  de 
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'verre  un  çfpéce  de  peut  Monde. 

£  u  D  o  X  E.  Vous  allez  encore  voir,  a 
coup  fur  dans  votre  maàére  ibbtile  , 
pourquoi ,  les  volumes  fuppofés  égaux  » 
for  peiê  plus  que  le  mercure  ou  le  vi£. 
argent  ;  le  meccure  plusxjue  le.  plomb  ; 
le  plomb  plus  que  f  argent  ;  l'argent  plus 
xjùe  le  cuivre  ;  le  cuivre  plus  que  le  fer  ; 


le  fer  plus  que  Fétain ,  l'étain  plus  {|ue 
le  màrbie  ,  le  marbre  plus  que  les  pit- 
res communes ,  &c. 

A  R  I  s  T  E.  La  tiflure  des  parties 
étant  plus  compaâe  dans  l'or  que  dans 
le  mercure  ;  dans  le  mercure  ,  que  dans 
le  plomb  ;  dans  le  plomb  ,  que  dans  \zt^ 
ge«t  j  dans  l'argent ,  que^dans  le  cuivre  ; 
dans  le  cuivre  ,  que  dans  le  fer  ;  dans 
le  fer ,  que  dans  Tétab  ;  dans  l'étain  » 
^ue  dans  le  marbre  ;  dans  le  marbre, 
que  dans  les  pierres  communes ,  &c.  l'or 
reçoit  plus  de  coups  efficaces  ,  plus  de 
forces  que  le  mercure  ;  le  mercure ,  que 
le  plomb  ,  &c.   &  fl   communique  & 

Î^erd  mcttns  de  fa  force  ,  ayant  moins  de 
urface  à  proportion  de  fa  mafle.  De-là^, 
l'or  fait  plus  d'eifort  que  le  mercure  ;  le 
^  -  mercure  ,  que  le  plomb  ,  &c.  pour  fe 
•ibuftraire  aux  coups  de  la  matière  fub- 
tile ,  &  gagner  le'  centre  de  laTerre.  Voilà, 
^e  me  iemble  ,  pourqucû  Tor  pefe  plus 
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que  le  metcure ,  leMnercure  plus  que 

le  plomb ,  &c» 

ÈuDOXE«  Vous  voulez  que  raâioa 
de  votre  matière  imperceptible  &  k 
tiflîire'des  parties  inégalement  compaâes 
faiTeut .  l'iné^té  de  la  peiànteur  d^^ 
for  ,  le  mercure  f  &c.  mais  d'où  vient 
rinegalité  de  viteiiè  dans  la  chute  des 
corps  également  compaâs ,  dont  le  vo- 
^lume  eft  inégal  ?  *  • 

Â  R I  s  T  £.  Ceux  dont  le  vohinEie  eft 
plus  grand  ,  ont  moins  de  fur&ce  eu 
égzxà  à  leur  mafle  ;  ayant  moins  de 
furfece ,  ils  rencontrent  dans  leur  chute , 
moins  de  parties  d'air  à  chaflèr  ,  pour' 
gagner  le  centre  où  ils  tendent  ;  rengon- 
trant  moins  dobflacles  ,  ils  communi- 
quent moins  de  la  force  qu'ils  ont  reçue 
de  la  matière  fubtile  ;  moins^  ils  en  cont^ 
muniqueht ,  moins  ils  en  perdent  ;  moins 
ils  en  perdent  ,  plus,  ils  en  confervent  ; 
plus  ils  confervent  de  force  ,  plus  ils 
vont  vite.  Voilà  le  principe  d'où  vient 
l'inégalité  de  viteilè  dans  la  chute  des 
corps. 

É  u  D  o  X  E.  Cette  inécalité  de  viteflè 
devroit  fe  remarquer  aum  ,  ce  iêmble  ,^ 
dans  la  chute  des  mêmes  corps ,  en  plei-* 
ne  campagne  &  fous  une  voûte. 

A  R I  s  T  E.  Poini;  du  tout  ;  la  fubti*. 

lité 
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îîté  de  la  matière  Ibbtile  lui  fait  trouver 
dans  la  voûte ,  des  millions  de  paflàges 
Jibres  ,  pour  précipiter  en  bas  les  corps 
groflkrs  avec  la  même  vîtdlè  fenfîblé  , 
qu'en  pleine  campagne^  &  cela  n'a  rien 
qui  dpive  furpréndre  un  Phyficien,  Met- 
tez une  lame  de  cuivre  entre  un  aimaa 
^§  une  boùflbie.  Faites  tourner  rapide- 
ment Taiman  fur  fon   centre.  Laiguil- 
k  tourne  avec  la  même  vîtefle  fenfible  » 
que  C  Ton  n'avoit  rien  mj|  entre  elle  & 
Taiman,   Qu'eft-ce  qui  la  fait  tourner  ? 
K'eft-ce  cas  laftion  d'une  matière  infini- 
ment délire ,  qui  fort  des  porcs  de  lai, 
man  ,  &  <^i  traverfant  ceux  du  cuivre , 
va  donner  a  l'aiguille ,  indiftërente  &  tran- 
quille d'elle-même  ^  le  mouvement  circu- 
laire^ oui  lui  fait  chercher  avec  tantdin- 
quiétude  .&  de  célérité  les  pôles  de  l'ai-' 
man  qui  la  fuit  ? 

E  u  D  o  X  E.  Les  raifons  plaufibles  ne 
vous  manquent' point  ;  mais  convenez 
enfin  que  \^  corps  fondus  ou  calcî- 
nésdevmier  moins  nef^r  qu'auparavanrt^ 
Car  après  avoir  perdu  par  la  violence  de 
la  chaleur,  quantité  de  particules  folides . 
qui  fe  font  exhalées  en  fomée. ,  ils  doû- 
nent  moins  deprife  aux  coups  de  la  ma- 
tière fubtile.  Cependant  le  plomb  ,& 
ritam  fondus  ^  &  le  régule  d'antimoi, 
Tojm  L  B  b 
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ne  calciné ,  loin  de  peilbre  de  leur  poi3s; 

en  acquièrent. 

M.  Duclos  de  TAcadcipie  des  Sciences, 
fit  piler  datis  un  moitier  de  marbre  & 
réduire  en  pouAre  une  livre  de  régule 
d'antimoine.  On  expofa  cette  poyfliére 
aux  rayons  du  foleil  dans  un  pot.  de  ter- 
re ;  puis  on  y  mit  Le  feu  par  le  moyen  d'un 
verre  ardent.  Il  en  forrit  une  |umée  é- 

Eaiflè  &  blanchâtre  ;  &  après  une  heure , 
L  pouffiére  fiitLréduite  en  une  efpece  de 
^  cendre  ,  qui  malgré  Tévaporation  d'une 
épaiflè  famée  fe  trouva  plus  pefante  d'un 
dixième  ,  qu'elle  n'étoit  auparavant  (a)» 
M.  Homberg  a  fait  la  même  fepérience 
avec  le  mêmcfuccès  Çb).  Les  briques  de- 
viennent auffi  plus  pefantes  dans  Je  feu  (^. 
De  pareilles  expériences  femblent  fai- 
tes pour  ôter  à  la  matière  fubtile  la  gloi- 
re de  faire  ,>  toute  légère  qu'elle  eft,  U 
pefanteur  des  corps. 

•  'A  R I  s  T  E.  De  pareilles  expériences , 
où  la  matière  fubtile  elle-même  a  tant  de 
part ,  n'ont  rien  qui  doive  ]p,  ravir  la 
poireffion  où  elle  eu  ,  du  moins  depuis 
^quelque  t^oaps ,  de  nous  fixer  ici  ;  fans 

'  (  4  )  Chyrtiie  de  Lémery ,  c.  $.  Hift.  de  TAc. 

'{b)  Mém^de l'Ac.  des  Sciences  1705".  p. 9^» 
.  (  O  Bib.  Univ.  «C  Hiit,  i6if.  T.  p.  p-^jc. 
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<juoî  la  curiofité  de  notre  efprit  kfom^ 
voyager  nos  corps  dans  les  planettes  , 
avant  que  de  connoître  la  Terre  même.  Il 
fuffit  pour  ces  fortes  d'expériences ,  qu'un 
grand  nombre  de  parties  nétérogénes  agi- 
tées dans  les  corps  avant  la  fonte  ou  la 
calcinatîon ,  s'évaporent ,  fe  diflîpent  dans 
.  la  chaleur ,  ou  que  venant  à  perdre  ,  par 
un  excès  d'agitation  ,  leur  figure  j)ropre 
au  mouvement ,  elles  s'embarraflent  les 
tmes  dans  les  autres ,  &  fe  fixent  par  l'in- 
égalité de  leurs  particules  ' ,  ou  par  le 
froid  qui  (iicccde  à  la  chaleur.  Agitées 
avant  Ja^^onte  ou  la  calcination  ,  elles 
foulevoient  &  foûtenodent  les  paities  fo  - 
ïid^s  contre  les  Coups  de  la  matière  fub- 
tile  ;  elles  émouflbient  fa  force.  Difll- 
pées  par  la  fonte  ou  la  calcination ,  elles 
ne  les  foûtiénneftt  plus.  Fixées ,  elles  re- 
çoivent elles-mêmes  fans  réaction  les 
coups  qui  rendent  les  corps  pefants.  Le 
défaut  de  mouvement ,  ou  la  fixation  des 
parties  hétérogènes  contribue  davantage 
.  a  là  pefanteur  ,  que  ne  faifoient  les  par- 
ties agitées  qui  fe  font  évaporées  &  diflî- 
pées.  ©e-Ià  cet  excès  de  pefanteur  dans 


îfpéce  de  couleur  pour 
feé  avçc  du  fel  de  tartre ,  augmente  d'ufle 
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|É|nquîrme  partie ,  l'on  fçaît  que  l'eau  froî^ 
de  pefe  p!uS  que leau  tiède  plus  agitée. 
Cette  raifon  ne  fatisfait-elle  pas  ?  On  peut 
dire  que  certains  corpufcules  de  (bufre 
viennent  s'attacher  au  *CQrps,  qui  augmen- 
te de  poids ,  tandis  qu'il  fè  fond ,  ou  qu'il  fc 
calcine  ;  on  a  vu  des  corpufcules ,  de  cou- 
leur de  cendre,  s'attacher  au  régule  d'anti-* 
imoine  enflamme  Çd)  ^  foît  que  l'air  ,  ou 
le  feu  fournifle  ces  fortes  de  corpufcules, 
E  u  D  o  X  E.  Vous  rendes  probable  ce 
qull  vous  plaît ,  &  il  faut  bien  donner 
enfin  <Jans  votre  pçnfée  ,  fur  la  caufe  de 
la  pefanteur.  * 

A  R I  s  T  E.  Je  crois ,  Eudoxe ,  qu'il  ne 
vous  en  coûtera  pas  beaucoup ,  de  penfer 
Jà-defliis  comme  je  fais  ;  vous  fçavez  où 
j'ai  puifc  ce  que  j'en  ai  dit, 

Eudoxe.  Vous  imîtei  les  Abeilles  ; 
vous  fçavex  perfedionner ,  &  vous  rendre 
propre ,  ce  que  vous  trou\ïe2  ailleurs,    > 

A  R  I  s  T  E.  Expliquez  -  vous  fur  les 
régies  de^  la  pefanteur  ;  &  vous  me  diress 
des  vérités  plus  touchantes  que  les  loîian* 

Eudoxe.  Pour  déveloper  ma  pen- 

fee  fi^  ces  régies.  Je  diftingue  d'aboid 

trois  lones^de  centres  ;  centre  de  cran. 

deur  ou  de  figure ,  centre  de  pefanteur 

(  •  )  Hift.  4e  TAcad.  J667.  p.  ,4/ 
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•u  de  gravité ,  centre  des  corps  pefànts. 
Je  nomipc  centre  de  grandeur  ou  die  figu-» 
re ,  le  point ,  qui ,  dans  un  corps  pefant  ^ 
fe  trouve  également  éloigné  des  points 
oppofés  de  (a  circonférence.  J'appelle  cen- 
tre de*  pefanteur  Je  point ,  qui ,  dans  un 
xrorps  pefant ,  fe  trouve  tellement ',fitué^i 
que  les  parois  oppo{ees ,  qui  Tenviro;!- 
nent ,  font  en  équilibre ,  fôit  qu'elles  foient 
également  éloignées  de  ce  point ,  ou  non. 
De-Ià  ,  le  centre  de  grandir  &  le  cen- 
tre de  pefanteuf  ne  (ont  pas  toujours  réu- 
nis dans  le  même  point  ;  ils  ne  le  feroient 
;pas  dans  une  boule. moitié  de  fer,  moitié 
d  yvoire.  Enfin  ,  le  centre  des  corps  pe«.^ 
iants  eft  le  point  commun ,  où  ces  corps 
tendent ,  comme  d  euX-mémes  ;  tel  eft  le 
centre  de  la  Terre. 

Imaginez  maintenant  une  ligne  droite 
tirée  du  centre  de  pefanteur  au  centre  àos 
corps  pefants.  Ceft  ce  qu'on  appelle  ligne 
de  direâion  ;  parce  qu'elle  dirige  en  quel- 
que façon  le  mouvement  naturel  des  corps  ^ 
pefanrs  vers  Jeur  centre  commun.  Un  " 
corps  s'éloigne-t-îl  de  ce  centre  ?  Il  mon- 
te«  S'en  approche-t-il  ?  II  defcend.  Def- 
cend-il  ?  Ceft  tantôt  par  un  plan  vertical 
ou  perpeadiculaire  à  l'horizon  ,  tantôt 
ar  un  plan  incliné.  Cela  fuppofé ,  voyons 
es  corps  defcendre ,  &  nous  Jes  verrons 
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toujours  fidèles  à  fuivre  certaines  régies 
prefcrites  par  la  Nature. 

/.  ^c^^/e.  Le  centre  depefanteurrie  peut- 
il  defcendré  ?  Le  corps  pefant  ne  ddcend 
point.  Mais  dès  que  Je  centre  dé  pefan- 
teur  peut  deicendre  ,  Je  corps  deicend  ; 
parce  que  les  parties ,  qui  fe  trouvent  au- 
tour du  centre ,  font  en  éqa^bre  >  jointes 
&  liées  en  quelque  forte  avec  le  centre. 
/  /.  Régie.  Le  Corps  pelant  defcend-il 
librement  ?  H  ne  quitte  point  la  ligne  de 
direftion.  Pourquoi  ?  C'cft  que  la  caufe 
de  la  pefanteur ,  qui  lui  donne  une  dire- 
âion  perpendiculaire ,  eflaye  de  1  y  maii** 
tenir ,  &  que  nulle  raiibn  ne  l'en  éloigne  ; 
les  parties  oppoiées  ,  qui  environnent  le 
centfô  de  pefantfeur  ^  étant  toutes  en  équi- 
libre (  par  la  i .  Régie  ). 
,  ///.  Régie.  La  defcente  n'eft-elle  point 

parfa^ment  libre  ?  Le  corps  pefant  s^é- 
loigne  ,  le  moins  qu'il  fe  peut ,  de  la  li- 
gne de  direction  ;  puifque  la  caufe  de  la 
âk  pefanteur  lui  donne  à  chaque  inftant  (  par 

la  IL  Régie  >  une  direâion  perpendicu- 
laire qui  le  porteroit  vers  lé  centre  par 
la  ligne  de  diredion  ,  fi  nul  obftacle  ne 
le  octournoit  de  cette  ligne  &  du  cen- 
tre! 

ir.  Régie.  Le  centre  de  pefanteur  n'eft- 
il  point  dans  le  centre  de  grancleur  ?  Lift 
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premier  (è  trouve  toujours  en  bas ,  quand 
le  corps  defcend  ,  comme  il  fe  trouve 
toujours  en  haut ,  quand  le  corps  monte  ; 
parce  que  fe  trouvant  alors  dans  une  par- 
tie plus  fojide ,  il  eft  auffi  dans  une  partie 
plus  propre  au  mouvement. 

f^.  Règle.  Qu  un  corps  pefant  defcen- 
dolibrement  ou  non  ,  par  un  plan  ver- 
tical ,  ou  par  un  plan  incliné  ,  ion  mou- 
vement -s'accélère  dans  la  chute  ;  car  fra- 
!>é  par  les  coups  réitérés  de  la  matière 
iibtile ,  il  acquiert  à  chaque  inftant  plus 
de  force  qu'il  n'en  percL  AuflS  le  cnoc 
augmente  a  proportion  de  la  hauteur , 
d'où  le  corps  tombe.  Mais  comment  le 
mouvement  s'accélére-t-il  ?  Il  fuit ,  à  peu 
près  ,  la  proçreffion  Arithmétique  des 
nombres  impairs  ,1,3,5,7,  &c.  De 
forte  que  fi  dans  le  premier  inftant  il  par- 
court un  pied  d*efpace  ,  il  en  parcourt 
environ  trois  dans  le  fécond ,  cinq  dans 
le  troifiéme ,  &c.  félon  l4R>bfeFvations 
de  Galilée  ,  &  du  P.  Sebaftien,  (a) 

Auffi ,  feîpn  l'expitience  du  P.  Riccîo- 
li ,  une  boule  de  bois  d'une  once  &  de- 
mie ,  tombant  de  la  hauteur  de  trente- 
cinq  pouces  dans  un  des  baffins  d'une 
balance  ,  élevé  un  poids  de  cinq  onces 
mis  dans,  l'autre  baflm  de  la  balance  ;  dp 

(«)  Hiil,  de  l'Acad.  1702*  p.  434. 
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la  hauteur  de  140  pouces  »  un  poids  dé 
y'mgi  onces  ;  de  la  riauteur  de  trois  ceas 
quinze  pouces,  un  poids  drquaraate-cinq 
onces  ;  de  la  hauteur  de  cinq  cens  foixa^» 
te  pouces  ^  un  poids  de  quatre-vipgt-on* 
€e$(a)Donc  ,ôcc.  !, 

En  eiSèt  »  fi  par  la  force  acquife  iucceffi- 
yement  au  premier  inftant  le  corps  piur« 
court  un  pied  ,  il  doit  ,  conférant  à 
peu  près  la  même  force ,  parcourir  en- 
viron deux  pieds  au  fécond  inftant  ;  puif-  - 
qu'à  peu  près  toute  la  force  acquiiê  dans 
le  premier  ,  agit  pendant  tout  le  fécond. 
Le  même  corps  doit  f^u-courir  encore  un 
pied  par  la  force  nouvelle  qu-il  acquiert 
dans  le  fécond  inftant.  Donc  il  doit  par- 
courir dans^  le  fecond  inftant  trois  pieds.» 
environ  ;  cinq  pieds  dans  le  troifiéme 
inftant ,  par  le  même  principe ,  &c. 

f^I.  Régie.  Quand- le  mouvement  d'un 
corps  s'eft  accéléré  jufqu'à  un  certain 
point  ^  il  pjÉ^'accélére  plus.  Dans  une 
chute  plus  prompte ,;  Fair  inférieur  ,  qui 
pour  aller  plus  vîte^emande  plus  de  for- 
ce, réfifte  plus;  ^&  il  oppofe  enfin  aux 
nouveaux  coups  de  la  peianteur  une.  ré- 
£ftance  égale,  qui  rçnd  leur  aâion  inutile 
ou  incapable  de  précipiter  la  chute. 

^    (4)  Aftron..  Réf.  Jounul  des  Sçavans.  %\  .. 
Janvier  1667.  p.  17. 


VIL  Ré^le.  Le  corps  ,  qui  deicend 
iur  un  plan  incliné  ^deicend  avec  moins 
de  célérité  ,*que  p  *un  plan  vertical  :  le 
plan  vertical  ne  le  foûtient  point.  Il  ék 
en  partie  foâtenu  psa:  le  plan  incline  y 
qui  rend  en  partie  mutile  k  force  de  la 
pefanteur.  Auffi  ,.  le  choc  d'un  corps , 
qui  vient  fur  un  plan  incliné  vous  frapes, 
vous  fait  une  bleflure  plus  légère  ,  & 
d'autant  oks  légère  ,.  que  le  plan  eft  pliss 
incliné.  ^       , 

Enfin  ,  à  fjfoporrioaL  que  les  corp« 
feront  plus  pefants,  &  qu'ils  auront  moins 
de  furface  ,  tix  égard  à  leur  maflè  ^  tout 
le  refte  égal  ^  leur  chiite  fera  pho*  promp- 
te y  6c  ils  frapellint  plus  vite  ;  parce  que 
rencontrant  moins  crair  dans  le  même  ef- 
pace  ,  ils  y  trouveront  moins  de  réfîftan- 
ce  ;  il  leur  en  coûtera  morns  poiu-  vain- 
cre ,  ils  donneront  moins  de  leurs  forces ,, 
$c  ils  eiï  perdront  moins,  (a), Un  Acadcr 
micien  de  Londres  a  pris  plufieurs  bou- 
les ,  une  de  plomb  y  une  de  verre  creu- 
fe ,  une  de  carton  creufe  ,  Se  une  veffie 
defféchée.  La  première  boule  avoir  en- 
viron deux  pouces  de  diamètre  $  la  fe- 

« 

(*)  M  Defaguliers.  38,  vol.  des  Tranfac- 
tions  Philofophiques  de  la  Société  Royale  de 
Londres.  Mém.  Litt.  de  la  grande  Bretagne.. 
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conde  ,  cinq  ;  la  troifiéme ,  cinq.  La  pre- 
mière pefoit  enviro^.  livres  ;  la  féconde 
A.  onces  ;  &  la  troifféme  ,  *2.  On  laiffii 
Tomber  les*  boules ,  de  la  hauteur  de  272. 
pieds.  La  boule  de  plomb  tbmba  en  4.  fe« 
condes  &  demie  ;  la  boule  de  verre  ^  en 
6  ;  la  boule  de  carton  en  5  &  demie  ;  la 
vêffie ,  en  1 7. 

P^  premier  jour  égayons  un  peu  notre 
Philofpphie  à  réfoudre  quelques  problê- 
mes dont  la  folution  doit  êtîffibne  fuite' , 
&  de  ce  que  vous  avez  dit ,  &  de  ce  que 
i'ai  d^t  dans  cet  Entretien. 

XVIII.    ENTRETIEN. 

Oh    ton    r/fout  plufieurs  Problêmes  Jhr 

la   Pefanteur. 

EuDOXE.  ^^  N  fçait  que  la  Terre  eft 

V^  fphérique.  Imaginons-la 

percée  d'un  point  de  fa  furface  au  point 

oppofé  ;  &  plaçons  un  homme  dans  fon 

fein.  Que 'cet  homme  ait  fon  centre  de 

Î)efanfeur  dans  le  centre  des  corps  pe- 
ants.    Aura-t-il  b^foin  d  appui  pour  fb 
foûtenir } 

-     A  R  I  s  T  E.  Point  du  tout ,  puifque  les 
pieds  ^  la  tête  feront  également  pouHes 
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vers  le  centre,  Mais  aura-t-il  les  piei^ 
ou  la  téte^en  haut  ? 

E  u  D  o  X  E.  il  aura  jJans  être  courbé , 
les  pieds  &  la  tête  en  Saut;  puifqu'il  au-' 
ra  les  pieds  &  la  tête  également  éloignés 
du  centre  des  corps  pefants.  Mais  com- 
ment vous  y  prendriez-vous  pour  le  fai- 
re monter  &  defcendre  au  même  temps  ? 

A  it  I  s  T  E^  Qull  éloigne  la  tête  du 
centre  :  les  pieds  en  approcheront  ;  &  .il 
montera  dans  un  fens  ,  &  defcendia  tout 
à  la  fois  ;  puifque  s  approcher  du  centre 
c'eft  defcendre ,  &  que  s'en  éloigner  c'eft 
monter.  Mais  je  luppofe  que  cet  homme  » 
monté  jufque  fur  la  furface  de  la  Terre  ; 
fe  trouve  parmi  les  Antipodes.  Comment 
demqure-t-il  attaché  ,  comme  eux ,  à  la 
furface  de  la  terre  ,  les  plantes  des  pieds 
^métralement  oppofés  aux  nôtres ,  &  la 
tête ,  comme  nous ,  élevée  vers  le  Ciel  ? 

E  u  D  (è  X  É.  C'eft  que  la  matière  fiibti- 
le  qui  ehvironaç  la  Terre  fphérique,  les 
pouffe  comme  nous ,  &  leur  donne  com-» 
me  à  nous ,  une  diredion-  perpendicu^ 
laire  vers  le  cenjre  des  corps  peÉmts  Mais 
(i  la  caufe  de  la  pefanteur  environne  éga* 
lement  tout  le  globe  de  la  Terre  ,  la  (ur- 
face  des  liqueurs  devrait  être  convexe;  Sc 
ybus  diriez  que  c'eft  un  plan« 

A  R I  s  t  £.  Elle  eft  convexe  en  e&C|] 
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quoique  fa  convexité  foit  iniènfîble  ;  car 
(es  parties  étant  toutes  également  preilees 
vers  le  centre  (i^globe  terreftxe  ,  elles 
•  doivent  s'en  approcher  toutes  également  * 
fc  Ëdre  par  conféquent  un  arc ,  àant  tous 
les  points  également  élcûgnés  d'un  centre 
commun  ,  composent  une  furface  con^ 
vexe.  Mais  fi  les  corps  font  ainfi  poufles 
partout  vers  le  centre  du  ^be  teryeûre, 
comment  deux  murailles  perpendiculai^ 
res  font-elles  parallèles  ?  . 

E  u  D  o  X  E.  Suppofé  que  la  Terre  fok 
ronde ,  elles  ne  font  pc^t  en  eftèt  paral- 
lèles ;  car  fi  l'une  &  l'autre  defcendoient 
en  ligne  perpendiculaire  jufquau  centre, 
elles  s'y  réuniroient.  Mais  fi  la  pointe 
d'une  aiguille  fe  trouvoit  immobile  dans 
cette  ligne  perpendiculaire»  quel  pK>id( 
pourroit-êlle  foûtenir  ? 

A  R I  &  T  ÎE.  Placée  fous  le  centre  de 
pefanteiir  ,  elle  foûtiendroit^un  poids' 
immenfe  »  puifque ,  dans  cette  fuppo-r 
fition  ,  le  centre  -de  pefanteur  ne  fçau- 
roit  defcendre.  Eft-il  étonnant  qije  le 
bout  du  doigt  tienne  fi  long-temps  une 
j)ique;  droite  &  perpendiculaire  à  l'hori- 
7on  ?  Dès  que  la  partie  fupérieure.  de  la 
pique  panche  d'un  côté  ,  le  doigt  mobile 
y  porte  vite  la  partie  infcriQjare  &  la  bâte 
|ig  la  pique,  c'eft  faire  auflir-tal;  repaflTer 
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Ja  figne  de  dîredion  par  la  bafe  j  &  le 
jcentre  dte  pefanteiir  fe  retrouve  auffi-tôt 
fiir  un  point  d-appuy.  Mai^  pourquoi  un 
poids,  immenfe  fe  meut -il  fans  peine  ea 
jdivers  feûS ,  quand  le  centre  de  pefanteur 
eft  fufpervdu  en  Tair  ? 

E  u  D  d  X  E.  C'eft  qu*alors  vous  ffavez 
«i  les  încealités  d'un  plan  rabotteux  à  àé^ 
truire ,  m  la  force  de  la  pefanteur  à  vain- 
cre.- Mais  qu'arriveroit-il  fi  le  centre  de 
pefanteur  n'ëtoit  ni  fulpendu  ni  foûtenu  ? 

A  R I  s  T  E.  Il  eft  évident  qu'il  tombe- 
roit  ;  puifque  la  caufe  de  la  pefanteur  le 
pouflèroit  en  emba«,  fans  que  rien  eropêr 
chât  fa  chiite  ;  ^  dans  fa  cmite ,  il  entrai*- 
liferoit  le  refte  du  coips  Içlon  votre  prer 
fliiere  régie  de  pefanteur. 

EupoxE.  Vous  voyez  fans  douto 
dans  jce  principe  ,  pourquoi  dans  la  dé- 
marche de  animaux  à  deux  pieds ,  le 
corps  panche  ^  fe  jçtte  tantôt  a  ,droite  ^ 
tantôt  à  gauche  ? 

ArIîSte.  Ceft  afin  quela  ligne  de 
direâion  paffant  toujours  par  un  pied  ^ 
tandis  que  l'autre  eft  en  l'aii* ,  le  centre 
de  pefanteur ,  d'où  part  la  ligne  de  direc- 
tion ,  fe  trouvç  appuyé  fur  ce  pied.  Si  If 
centre  n'étoit  appuyé  fur  rien  ,  il  tom-r 
beroit  ,  &  porteroit  avec  lui  par  terre 
l'animal  à  4eux  pieds  ^  raifonaablç  >  ou 
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*tion.  Mais  de  grâce,'  qu'eft-ce  ,  qui  ap- 
prend aux  petits  oifeaux  perch#  fur  un 
arbre  la  nuit ,  à  ferrer  la  branche  précifé- 
ment  d'un  pied  ,  à  retirer  l'autre  pied 
(bus  leurs  plumes ,  à  porter  de  l'autre  cô- 
te la  tête  &  à  la  cacher  fous  une  aile  pour 
dormir  tranquillement  ? 

E  u  D  o  X  E.  C'eft  la  Nature  qui  le  leur 
apprend ,  afin  que  la  ligne  de  direâion 
paflè  par  le  pied  qui  ferre  la  branché ,  & 
que  le  centre  de  pefanteur  ,  portant  fur 
ce  pied  ,  ne  les  inquiète  point  ,  ne  Jes 
obhge  point  d'interrompre  leur  fommeil , 
&  de  s'envoler  pour  éviter  leur  chute. 

A  R I  s  T  E.  (i'eft  donc  auflî  la  Nature  , 
qui  par  des  leçons  fecrettes  apprend  atiSt 
porte-faix  &  aux  boflus  à  fë  courber  en 
avant,  lorfqu'ils  ont  un  poids  conCderable 
fur  le  dos  ;  ou  bien  en  arriére  ,  quand  ils 
portent  le  poids  devant  eux ,  comme  les 
perfonnes  de  beaucoup  d'embonpoint, 
ou  les  femmes  enceintes. 

E  u  D  o  x  E.  La  Nature  leur  ^  fait  fen- 
tir  qu'il  faut  prendre  cette  fituation,  pour 
que  la  ligne  de  direâion  pafle  par  les 
Jambes  ,  &  que  les  jambes  foutiennent 
te  centre  de  pefanteur  ;  fans  quoi  l'on  ver- 
roit  de  fréquentes  chûtes  plus  dangereu- 
ses que  rifîbles.  Mais  quand  la  politet 
fe  incline  h  partie  fuperieure  du  corpj 
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&.fait  pancher  la  tête  en  avant ,  pour- 
quoi la  méchanique  naturelle  ,  aufli-bien 
que  la  politefle  ,  avance-t-eïle  un  pied  ? 

A  R I  s  T  E.  Elle  arance  un  pied  par  ois 
la  ligne  de  diredion  puifÏQ  paflèr ,  &  qui 
(bûtienue  le  centre  de  pefanteur  ;  de  crain- 
te que  par  un  excès  de  politefle ,  on  n'ail- 
le aonner  du  nez  en  terre  ,  comme  fait  à 
coup  (ur  ,  faute  d'appuy  ,  quiconque 
ayant  les  deux  pieds  contre  une  muraille , 
eflaye  de  ramafler  une  épingle  ,  ou  de 
cueillir  une  fleur  à  fes  pieds. 

Néanmoins  dans  un  animal  à  quatre 

Eieds  ,  far  ex.  dans  un  cheval ,  qui  va 
)  galop  ,  le  centre  de  pefanteur  qui  fe 
trouve  vers  le  milieu  du  ventre  ,  femble 
pprter  fur  rien ,  &  il  ne  tombe  pas.  Pour- 
quoi ? 

E  u p  o  X  K.  Dans  le  cheval  qui  galo- 
pe ,  le  centre  de  pefanteur  por^ie  ,  com;- 
me  la  diagonale  lolide  où  il  fè  trouve  , 
fur  deux  jambes ,  fur  la  jambe  droite  de 
devant,  &  la  jambe  gauche  de  deniére  ; 
ou  fur  la  jambe  gauche  de  devant ,  &  hi, 
jan^be  droite  de  derrière  ;  puifque  les 
imes*  &  les  autres  portant  toujours  à  ter* 
re  alternativement  ,  foûtiennent  la  dia- 
gonale folide  qui  va  d'une  jambe  droite,, 
a  une  jambe  gauche  ,  &  où  répon4  k 
çeptre  de  pefantçui\ 
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Me  diriez-'vous  avec  la  fnêsie^<&^K|6 

pourquoi  les  corps ,  dont  la  bafe  dl  ^Ip. 

grande  ,  peuvent  plus  impunément  ^àà 

^eurer  panchés  ?      •  '     '^i[f 

A  R I  s  T  E.  C'eft  que  tandis  que  U;  ^ 

gne  de  jdireiStion  A  ,  B  ,  C  ,  Fig. 

j)a(re  par  la  bafe  C,  D , E  ,  te centj 

pefanteur  B  ,  appuyé  fur  la  bafe  C  »  4Kf 

Jeut  tomber  ^  &  tandis  qu'il  ne  peut  tops^ 
er ,  les  parties  "F  ,  G  ,  qui  renvircttiù- 
nent  &  qm  font  bien  liées  enfemble  ,  8S 
avec  lui  ,  lui  demeurent  fidèlement  at- 
tachées  par  la  première  Régie  de  la  pe- 
fittiteur.  {4) 

De-E ,  ces  fameufes  tours  de  Boulo* 
le  &  de  Pife  ,  dont  la  cime  panchée 
jmble  menacer  ruine  à  tout  moment ,, 
fubfiftent  toujours  ,  &  bravent  les  efforts 
^e  la  pefanteur  Ôc  dû  vent. 

Ejj:£>PX'E.   Je  m'eo  tiens  à  votre 

X/»)  L*Egypte  fi  célèbre  par  le  nombre  &la 
grandeur  de  les  Pyramides,  en  voit  encore  ,foîc 
dans  le  <léferc,foic  à  12. milles  envk'on  du  gï'and 
Caîre,un'e  quarantaine  élevées  for  des.  bafes  pro-* 
procionnées.Gemelli  qui  monta  jufqu'au  hmic  de 
la  plus  grande  ,  dit;  qu'elle  a  5*20.  pieds  de  hau« 
teur  perjpendiculaire  fur  -^Zx.  de  bafe.  La  Py- 
ramide finit  par  une  platte-formê  de  ît\zt  pied| 
je  demi  en  quarfé. 

GemelH^  Tour  du  monde*  Mémoires  de  Trev» 

172^1.  p.  5j<5;  •• 

penfèe 


N 


-  vcur-iyo/t. 
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penfèe  là-deflus.  Mais  je  donne  fur  un 
plan  \  une  direction  droite  à  une  boule^. 
dont  le  centre  de  pefanteur  ne  fe  rencon- 
tre point  avec  le  centre  de  figure  :  la 
boule  le  détoumera-t-elle  ,  ou  non  ? 
.  A  R 1  s  T  E.  Ellr  iê  détournera  ;  t^xn  la- 
moitié  de  la  boule  ,  où  le  centre  de  p©- 
fanteur  n'èft  pas ,  ayant  moins  de  maflè». 
perdra  plus  de  fa  vîteflè  ,  &  faute  de  vî- 
telle  forcera  l'autre  moitié ,  qui  doit  al- 
ler plus  vite ,  à  fe  détourner  ;  à  peu-près 
comme  un  point  fixe ,  qui  fe  trouve  à  1  ex- 
#émité  d'un  rayon,  contraint  l'autre  exA. 
trémité  de  quitter  à  chaque  inftant ,  la  li- 
gne droite,  pour  décrire  un  arc  dé  cercle^ 
Suppofons  maintenant  que- le  centre  de^ 
pe&nteur ,  &  •  1%  centre  de  grandeur  ou. 
de  figure  ,  font  la  même^  chofë  dans  lai 
boule  la  plus  ronde  qui  puiflV  ctre.  Je  la- 
placç  fur  le  bord  d!un  plan  HorizontaD 
parfeitement  poli:  qu'àrrivera-t-il ?; 

Eu  D  o.  X  E.  La  boule ,  fans  que-vous  ïax 
pomîer  le  moins  du  monde  ,  s'en  ira^ 
comme  deile^même,  mais  pouflee  par  la» 
matière-  fubtiïe ,  cRercher  le  milieu  di» 
plan  ;  p^ce  que  lemilieu  dti  pkn  fera  plus^ 
près  dii  centre  de  laTerre*  Car  toutes  les? 
^â^  ou  tous  les  rayons  ,  depuis  le  mi^ 
luBfciu-aux  extrémités  du  plan  ,.fëronr 
pour  ainfi  4ire  y.  autant  de  tangentesf  ^  qui 


/ 
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s'éloigneront  de  plus  en  plus  du  centre 
des  corps  pefants  ;  de  forte  que  ,  fi  Ton 
fe  prômenpit  fur  ce  plan  du  milieu  vers 
rextrémité ,  ou  des  extrémités  vers  le  mi- 
lieu .  Ton  defcendroit  ou  Ton  monterôit 
înccflômment  fur  un  plan  horizontal.  Voi« 
là  ma  réponfe  ,  j'attends  la  votre.         * 

Je  jette  un  chat*du  troifiéme  étage  dans 
la  rue  ;  il  a  dans  le  premier  inftant  de  la 
chute  les  quatre  pattes  en  haut  »  &  tombe 
fur  les  quatre  pattes  fans  fe  blefler.  Qu'eft- 
ce  qui  lui  donne  ,  dans  le  temps  de  la 
chute  ,  une  diredion  fi  falutaire  ?       ^ 

A  R I  s  T  E.  Ceft  ce  que  j'apprendrai 
volontiers  de  votre  bouche. 

E  u  D  o  X  E.  Le  chat  faifi  tout-à-coup 
d^une  efpéce  de  craint*  naturelle  >  €6ur- 
be  l'épine  du  dos  ;  avance  le  ventre ,  al- 
longe les  pieds  &  la  tcte  >  comme  s'il 
effayoit  de  regagner  l'endroit  d'où  il  vient  ; 
ce  qui  donne  aux  pieds  &  à  la  tête  une 
plus  grande  force  de  levier.  Dau  ce 
mouvement  extraordinaire  ,  le  œntre 
ide  gravité  monte  au-deflus  du  centre  de 
figure  :  mais  n'étant  point  foûtenu  y  bien- 
tôt il  defcend  ;  en  defcendant  pour  fe 
placer  au-deflbus  du  centre  d^  figure  » 
lelon  la  quatrième  Régie  >  il  fait^mir- 
ner  vers  la  terre ,  le  ventre  ;  la  t^B  & 


les  pattes  du  chat;  Ainfi  le  chat  à  là  6a 


Et^miJ 
àlafi 
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de  fa  chute  ,  fe  trouve  à  terre  fur  fes 
quatre  pattes ,  &  n'en  court  que  plus 
vite  :  voiîà  le  problême  expliqué. 

Je  remplis  maintenant  un  iceau  d'eau  ; 
j'eôfonce  un  bâton ,  dont  une  extrémité 
fe  trouve  au  milieu  du  fonds  ;  entre  l'au- 
tre extrémité  du  bâton  &  l'anfe  du  fceau 
} ''infère  une  lame  de  couteau  ,  qui  porte - 
lorizontalement  fur  ime  table  ou  fur  uû 
plan  ;  le  fceau  tombera-t41  ? 

A  R I  s  T  E.  Le  fceau  ne  peut  tomber, 
que  la  lame  ne  s'incline  ;  la  lame  ne  peut 
s'incliner  ,  que  le  bâ|pn  du  milieu  ne  dé- 
crive un  arc  de  cercle ,  élevant  fon  extré- 
mité d'en  bas  vers  la  table  ou  le  plan  ;  le 
bâton  ne  peut  monter  de  la  forte  que  le 
fceau  ne  monte  avec,  l'eau;  le  bâton,  le 
fceau,  &  Teau  ne  fçauroient  monter  , 
que  le  centre  de  pelanteur  ne  monte  ; 
le  centre  de  pefanteur  ne  peut  monter , 
puifque  la  caufe  de  la  pefanteur  le  pouile 
yers  le  centre  des  corps  oelants  ,  &  qu'au- 
cune  force  ne  le  repoufle  :  donc  le  £i;eau 
d'eau  ne  tombera  point. 

ExJDOXE.  Vous  voyez,  Arifte  ,  ftr 
quels  principes  les  fauteurs  &  les  danfeurs 
de  corde  font  impunément  tant  de  chofes 
qui  furprennent. 

A  R  1  s  T  E.  Leur  art  confîtle  à  fça- 
voir  CiTipccher  k  centré  de-pefanteuiNic 

C  X  ij 
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de(ceodre ,  à  le  tenir  en  Talr.  Le  C(»p* 
panché  cTun  côté  (êmb!e-t-il  menacé 
d  une  chute  plus  dangereufe  encore  que 
ridicule  ?  Le  contrepoids  jette  de  fautre 
côté  place  le  .centre  de  pefanteur  fur  la 
corde  ou  (ur  un  point  tfappuy  qui  le  fcô- 
tient.  Souvent  les  bras  étendus,  les  pieds» 
les  membres  du  corps  différemment  fituâ 

*  fervent  de  contrepoids.  De-là ,  i  on  a  vu 
marcher  fans  contrepoids  fur  une  corde 
oblique  ^ic  qui  tenoit  le  milieu  entre  une 
ligne  perpendiculaire  &  une  ligneparal- 
Içle  à  l'horizon  ;  on  a  vu  monter  fur  une 
corde  .oblique  de  &  furface  de  la  terre  à 
la  cime  d'iinc  tour  ;  on  a  vu  defcendre  dt 
la  cime  d'une  tour  fur  une  corde  oblique^ 
fans  contrepoids  ,,  les  bras  étendus  \a\ 
De-Ià ,  Ton  fe  tient  debout ,,  on  fe  pro- 
mené ,  on  dahfe  ,  on  faute  fur  une  cord& 
fendue  y  on  voltige  ;  &  tel  qui  feint  une 
chute  j^dont  lui  leul  n'eft  point  allarmé,. 
fe  trouve  fiifpendu  par  un  doigt  cfii  pied, 
©u  par  le  talon ,  par  le  menton  ou  par  k^ 
derrière  de  la  tête  (h).  Ceftlefceau  {c) 

'    i|ui  ne  peut  defcendre; 

Vous  fyavez  cela  mieux  que  moi  :.  mai* 
igavez-vous  comment  il  faudrait  s  y  pren* 

fii>  Cardan    ï  17.  de  fubtîT. 

{by  Sehotci  Mag.  univ-  par,  i .  p.  f^m^ 

4f^  Enuetiea  li^  T.  x/f^^ioz*- 
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dre  pour  faire  un  pont  en  Tair  fani  piliers^ 
iiir  lequel  on  fe  promeneroit  fans  monter 
ni  defcendre  ;  quokju'en  fe  promenant  on 
décrivît  toujours  un  arc  de  cercle  ? 

E  u  D  o  X  E.  Le  deffein  eft  bien  aifc,. 
Faites  en  Taîr  une  route  de  pierres ,  éga- 
lement éloignées  du  centre  de  la  Terre  ^ 
également  preflees  par  la  taufé  de  la  pe- 
iànteur  ,  également  foutcnues-  les  unes 
par  les  autres.  Que  la  yowt^  environne 
toute  la  Terre  ,  comme  Panneau  de  Sa- 
turne environne  cette  planette ,  &  voilà 
■votre  pont  en  Tair.  Vous  pourrez  vous 
y  promener  fans  monter  ni  defcendre^ 
puifque  vous  ferez  toujours  également 
éloigné  dii  centre  des  corps  pefants, 

A  R- 1  s  T  E.  La  promenade:  leroit  nou- 
rrie ;  mais  je  trouverai  plus  de  plaifir  à= 
TOUS  entendre  parler  ici  des  vibrations  de 
ce  pendule  ou  de  cette  bille  fufpendue^ 

E  u  D  o  X  E,  Voilà  le  pendule,  en  repos 
dans  k  ligne  perpendiculaire  ou  de  direc- 
tion. Je  le  tire  de  cette  ligne ,  je  le  trans- 
porte à  droite  ;  puis  jeFabandonne  à  lui— 
même,  La  pefânteur  le  fait  tomber  com- 
me par  une  efpéce  de  plan  incliné.  Dans- 
fe  chute  il  accélère  fon  mouvement. (par 
la  5'^.  Régie  de  la  pefànteur.  )  Ayant  ac- 
quis par -là  plus  de  force  qu'il  n'en» 
£uit  pour  régaler  la  ligne  de  direâion^ 
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d  où  je  l'ai  tiré  ,  il  pafle  &  moitte  à  gau- 
che ,  tandis  que  (a  force   acquifé  peut 
vaincre  la  f éfiftance  de  Tair  &.  de  la  pe- 
ianteur.  En  montant  à  gauche ,  il  décrit 
un  plus  petit  arc ,  qu  en  defcendam,  par- 
ce qu'il  trouve  plus  d 'v>lj>ftacle.   En  dd^ 
cendant ,  il  n'a^oit   que  l'air  à  chaiTer  ; 
en  montant  ïl  *  l'air  à  chaflfer  ,  &  la  pe- 
fanteur  à  furmonter.  Forcé  de  céder,  il 
retombe  d'un  endroit  moins  élevé  que 
la  première  fois  ;  il  accélère  de  nouveau 
fbn  mouvement  à  proportion  ,  &  repaflb 
la  îîgne  de  direftion.  Retombé  d'un  en-    ^ 
droit  moins  élevé ,   il  remonte  encore     [ 
moins  haut,  parce  qu'il  a  moins  acquis 
de  force.  Il  retombe 'encore  repoufle  par 
la  çaufe  de  la  pefanteur  \  &  par  -des  vi- 
brations alternatives,  qui  yont  toujours 
eh  diminuant,  ilpafle  &  re'pafle  la  ligne 
de  diredion  ,  juiqu'à  ce  qu'après   àvoîr 
gardé  le  plus  exaâement  du  monde  vos 
régies   de  mouvenient  &  de  peffnteur , 
8  fe  repofè   enfin  dans  la  ligne  de  di- 
redion ,  d  où^je  l'ai  tiré  d'abord. 

Les  vibrations  du  même  pendule  plus 
grandes  ou  plus  petites ,  fe  font  toujours 
dans  un  temps  égal ,  du  moins  au  Juge- 
ment des  fens.  Eloignez  inégalement  de 
la  ligne  de  direftion  deux  pendules  égaux*, 
pui?,  laiflfer-leur  la  liberté  ;  vous  leur 


Troblêmès  (ur  U  Vefanteur.  .^  r  i 
voyez  le  même  nombre  de  vibrations 
dans  le  même  efpace  de  temps.  D'où 
cela  peut-il  venir  ?  Ceft  que  le  même 
pendule ,  quand  il  fait  de  plus  grandes 
vibrations ,  les  fait  plus  vîteà  proportion. 
En  effet ,  il  defcend  de  plus  haut ,  &  dé- 
crit un  arc  »  lequel  approche  plus  de  la 
perpendiculaire  ;  &  par  confë^uent  il 
defcend  plus  vîte  ;  accélère  plus  fon  mou- 
vement» &  parcourt  plus  d'cfpace  en 
même  temps.  De-Ià  les  vibrations  du 
même  pendule ,  plus  grandes  on  plus  pe* 
tites  »  ie  font  feniiblement  en  des  temps 
^gaux  ;  &  les  horloges  à  pendule  ,  ou 
qui  ont  un  balancier,  font  les  plus  exac- 
tes ,  parce  que  toutes  les  vibrations  du  ba- 
lancier ou  du  pendule ,  étant  de  même 
durée  y  elles  font  très-propres  à  divifer  le 
temps  en  parties  égales.  Auffi ,  rien  déplus 
exaâ  quel'horloge,  que  vous  voyez  dans 
mon  cabinet.  Son  mouvement  néanmoins 
me  paroît  aujourd'hui  trop  précipité  ;%ar» 
ce  qu'il  m'avertit  de  finu*  un  entretien, 
où  je  trouve  le  plaiCr  le  plus  doux. 

A  R I  s  T  E.  Mais  la  pendule  femWe  nous 
avertir  d'examiner  encore  pourquoi  les 
fils  d'une  corde  tortillée  ne  portent  plus 
un  fi  grand  poids  »  gu'avant  le  tortille- 
•  ment.  Cinq  fils  portent-ils  (cparément  ua 
poids  dç  cinq  livres  chacun  }  La  fomme 
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eft  de  2;  livres;  &  la  corde  faite  des  5 

•fils  ne  porte  que  15  à  20  liv.  (a) 

E  u  D  o  X  E.  L'effort  qui  fe  fait  dans  le 
.tOFÔilement  fcpare  une  infinité  de  parti- 
cules dans  la  tiilure  des  fils  ;  &  la  fêpàra- 
tion  de  ces  particules  eft  une  diminution 
de  forces.        # 

Enfift  y  après  ce  que  nous  avons  dit , 
en  peut  âifement  comprendre  ce  qui  re- 
garde la  pefanteur  &  les  effets.  La  mc- 
chaniquc  nous  en  avoit  déjà  fait  voir  dans 
les  corps  (blides ,  quand  nous  parlions 
.  du  principe  général  de  la  médianique  ; 
nous  en  verrons  ,  quand  il  vous  plaira , 
dans  les  corps  liquides.  Je  ferai  ravi  de 
fçavoir  d'abord  votre  penfce  fur  la  li- 
quidité ;  puis  je  dirai  la  mienne  fur  la 
pefanteur  des  corps  liquides  ,  &  nous, 
disputerons  enfin  fur  Tequilibre  des  ^ 
^ueurs. 

♦)Hift.  derAc.  171  F- 
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XIX.    ENTRETIEN. 

Sur  U  nature  dés  Corfs  Liquides'.' 

JEudoxe;  ^^U'efCcc  qu'un  corps  U* 

V^uide?  Queft-ce^ue 
]a  liquidité  ?  Qùeiie  en  eflla  caufe  ?  Vou$ 
allez ,  Arifte ,  cclairdr  cette  matière  »  & 
mon  plaifir  Je  plus  doux  efl:  de  voir  la 
vérité  fortir  de  la  bouche  d'un  jeune  hom- 
me 9  |]ui  montre  pour  elle  dans  un  temps, 
^n$  un  âge  »  ou  le  menfonge  a  tant  de 
charmes ,  une  ardeur  fi  confiante. 

A  ^  I  s  T  E.  Là-deflus ,  je  ne  vous  dirai 
que  la  penfée  d'Eu^ene.  J'appelle  forps 
liquide  ,  mç  difoit-il  hier  ,  un  corps  « 
dont  les  parties  cèdent  (ans  réfiftance 
fenfîble ,  a  l'efiort  qu^  je  fais  pour  les 
iép^rer ,  &  qui  prend  fans  peiqe  toutes 
forte%  de  figures  ^  tels  font  l'air ,  l'eau-de^ 
vie ,  le  vin ,  l'eau ,  le  lait ,  &ç* 

Qu'eft-ce  donc  que  la  liquidité  ?  Ceft 
pour  fui  vit-il ,  une  agitation  continuelle  de 
parties  infenfibles  &  divifées.  SufpendeK 
cette  agitation  :  le  corps  liauide  fe  durcit  ; 
par4à  l'eau ,  l'hyver ,  devient  de  la  glace* 
H^endez  aux  particules  infenfibles  &  divi-- 
Tome  h  Dd 
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fées ,  cette  agitation  :  le  moindre  efbit 
►  les  fepare*  Il  ne  s'agit  que  de  leur  don- 
nep  des  direâions  nouvelles  :  voilà  le 
corps  dur  devenu  liquide ,  la  glace  n  eft 
plus  que  de  I'eau« 

Auflî,  l'expérience  découvre  aflèz  Tagî^ 
tation  continuelle 'des  particules  infèmî^ 
bief  dans  les  liquides.  Car  enfin ,  le  ftw 
cre  ,  les  fels  fe  K>ndent  dans  lés  liqueursj 
Jies  liqueurs  prennent  la  couleur ,  le  goût , 
les  vertus  fpécifiqucs  des  écorces  ,  des 
plantes  médicinales.  Cela  ne  fe  fait  que 
par  le  dérangement  &  le  tranfport  local 
de.  leurs  particules.  Les  particules  infen^ 
fibles  des  liqueurs  le  caufent ,  ce  déran* 
eemerit ,  ce  tranfport  ;  elles  ne  le  caiij- 
lenii^uè  par  le  mouvement  ;  elles  ne  don^ 
nent ,  pour  le  caufer ,  qjie  de  leur  mou- 
vement !  il  faut  donc  qu'elles  Ibient  dans 
une  continuelle  agitation.  De-là ,  le  mé- 
lange du  vin  &  de  l'eau  fe  fait  avec  tant 
de  célérité ,  que  vous  crpiriez  l'eau  chan* 
*gée  tout-â-coup  en  vin.  » 

Mais  d'où  vient ,  demaiidai-je  ,  cette 
agitation  continuelle  de  particules  infen- 
iijbles  ?  Quelle  eft  en  un  mot  la  caufe  de 
'  la  liquidité  ?  J'en  vois  deux  caufes ,  ré- 
pondit Eugène ,  une  intérieure ,  l'autre 
extérieure.  Je  trouvé  la  première  dans 
la  figure  cylindrique?,  ellepèque,  oij  fphé- 
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trique  &  polie  des  particules  des  corps 
liquides  ;  la  féconde  ,  dan?  le  rapide 
mouvement  de  la  matière  fubtile  ,  qui 
rencoptrant  en  fon  chemin  des  parti- 
.  cules  d  une  petiteflib  &  d  une  figure  fi 
/ufceptibJc  de  mouvement ,  leur  ep  com- 
munique inceflamment , ,  fans  quoi  Tair 
même,  qui  nous  environne ,  feroit  bien-* 
tôt  un  corps  (blide  ,  où  chacun  feroit 
fort  étonng  de  fe  voir  immobile ,  <:om-i 
me  dans  une  efpece  de  niche  ou  de  cel-^ 
iule.  *     . 

Ceft  donc ,  reprîsTJe  ,  la  matière  fub- 
tile qui    donne  aux    liqueurs  Teificace 
qu'elles  ont,  pour  diflbudre  tant  de  corps 
lolides  ?  Mais  pourquoi  cette  matière  ne 
les  diflbut-èlle  pas  également  hors  de« 
JîqueuEs  ?   Hors  des  Jiqucurs  ^,  repartit^ 
£ugene  ^  cette  matié^  a  la  faveur  de  fa 
petiteife  extrême ,  trouve  dans  ces  corps* 
dçs  paflages  trop  libres  ,  &  pafle  fans- 
!.  rien  déranger  ,  fans    nuire  ,  au  moins  . 
fenfiblement;  ou  trop  foible  pour  fè  faire, 
un  paflàge ,  elle  fe  détourne  fans  rien  en- 
dommager. .Mais  dans  les  liqueurs  ,  elb . 
fe»  charge  d'une  infinité  de  parties  plus 
groifieres ,  &  plus  folides  ;  chargée  de  la  - 
Jbrte ,  elle   fait  un  volume  qui   trouve 
moins  d'adcès  dans  les  pores ,  qui  réunit 
plu^  de  forces ,  qui  heurte  plus  violem-  . 
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inent ,  ébranle  »  brife  les  liens ,  qui  tien- 
nent les  parties  unies  enfemble  ,  &  difibut 
enfin  le$  corps  fblides ,  jufques  à  les  ré« 
duire  en  liqueurs..  Ainfî  Teau  feule  paiTe 
rapidement  fous  un  pont ,  &  vient  fê  bri- 
ièr  contre  une  barque  «  fans  endomma* 
ger  la  barque  ni  le  pont  ;  mais  eft-elle 
chargée  de  corps  plus  groflîers ,  de  pou- 
tres ,  ou  de  gbces  ?  Elle  fi-acaiTe  la  barque, 
renverfe  le  pont ,  porte  le  nrrage  &  h 
défelation  par-tout. 

Selon  votre  principe  ,  rejpliquaî-je, 
tous  les  corps  devroient  s'altérer  ,  &  fe 
corrompre  plutôt  dans  les  liqueurs,  que 
dans  Tair.  Cependant  les  ceriles ,  les  noix, 
les  abricots ,  les  citrons ,  fe  conferrent 
moins  dans  Tair ,  que  dans  Teau-de-Tie  » 
ic  le  fucre  fondu^ 

Si  la  liqueur ,  repartit  Eugène ,  ne  peut, 
à  caufe  de  fon  épaifTeur  ou  de  iâ  figure  » 
pénétrer  dans  les  pores  d  un  corps  folide, 
elle  ne  fçauroit  le  'diflbudre  ;  elle  ne  fait 
eue  le  préferver  des  atteintes  de  Tair  exté- 
.  rieur ,  &  le  maintenir  contre  les  efforts 
dEe  l'air  intérieur  ,  qui  eflàye  toujours  de 
teifer  par  fon  reflbrt  les  petites  cellules^ 
qui  le  retiennent  comme  emprifonné  dans 
le  corps,  folidè.  La  liqueur  fe  ^ltre-t*el- 
lé  trop  aifèment  dans  un  corps  ?  Elle 
Wwpt  peu  d«J[iens  ^  peu  de  parties  ^  p^u 
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,  de  fibres  ;  elle  y  caufe  peu  d'altération^ 
Quand  elle  s'innnue  dans  les  interflicei 
chargée  de  fels ,  &  que  ces  fels  s'y  trou- 
vent engagés  comme  autant  de  petits 
coins ,  fans  pouvoir  k  dégager  à  caufe 
de  la  folidité  des  parties  qui  les  envi^ 
ronnent  ;  ces  petits  coins  ne  font  que 
donner  de  la  cônfiflance  aux  parties  qui 
Jes  enfertnent ,  &  qulls  enferment  en  quel- 
que façon  ;  ils  empêchent  que  les  partie 
cules  déliées  de  la  liqueur  ne  divïïent 
celles  du  corps  folide  ,  ou  que  le  reflbrt 
de  fair  intérieur  ne  les  brile*  Par-là  ces 
fsh  confèrvent  les  fruits ,  comme  le  (bl 
c<jmmun  conferve  les  viandes. 

Cela  fuppofé  ;  l'eau  -  de  -  vie  pénétre 
trop  aifément,  ou  ne  pénétre  point  aflez 
certains  corps  »  pour  les  endommager  :  fi 
elle* renferme  des  cerîfes»  owdes  noir, 
des  abricots  ,  ou  des  citrons  avec  du 
fucre  ,  elle  porte  les  fels  du  fucre  dans 
une  ififinité  de  porps  ;  ces  fels  enfonces 
comme  autant  de  petits  coins ,  fans  pou-*^ 
voir  fe  dégager  ,  ne  fervent  qu'à  donner 
de  la  conujfance  aux  parties ,  qui  fe  trou- 
vent entre  eux  ;  ils  les  garantiflènt  dç 
l'aâion  de  la  matière  lùbtile ,  de  Pair , 
des  parties  déliées  de  la  liqueur.  Attu 
k»  cerifes,  les  noix  ,  les  abricots  ,  les 
citrons  confits ,  fe  confenrent  daiîs  la  %•> 
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queur  ;  ils  n'y  perdent  que  de  ralnerlcp» 
me  ;  k  liqueur  ne  fdSt  que  les  adoucir.^ 
imbibez  de  fels ,  qui  piquent  doucememv 
loin  de  fe  corrompre,  ils  n'en  font  qiie 

Çlus  délicieux ,  au  jugement  même  des* 
hilofophes  les  plus  levéres. 
Vos  mets  confits ,  repris-je  en  riant  ^ 
me  paroiflènt  d'un  affez  bon  goût  ;  je 
les  aime  d'autant  plus ,  que  vou5  les  avez» 
pour  ainfi  dire  ,  aflaifonriés  en  Phyficien. 
Mais  une  certaine  quantité  d'èau  diffbut 
précifériient  une  certaine  quantité  de  fel 
n  commun.  I.a  même  quantité  d'eau  diC-  - 
foudra  néanmoins  encore  une  quantité- 
déterminée  de  fucre.  Comment  expliotTefr. 
ce  problême  dans  vos  principes?  1.  Les 
particules  de  leau  ,  répondit  Eugène  ,. 
pouflent  par  leur  agitation ,  &  clïaflent  des- 
intei-ftices*ou  des  pores  des  fels  différents,, 
l'air  &  la  matière  fubtilej,  y  pénétrent 
comme  autant  de  petits  coins  ^  &  eft  écar- 
tent ,  brifent ,  dimpcnt  les  parties^  Voill. 
Je  fecret  de  la  diflblution.  2.  La  mêmè^ 
quantité  d'eau  ne  diflbut  qu'une  certaine 

Îuantité    de  fel   ordinaire.    Pourquoi  > 
^arce  que  les  pointes  de  l'eau  venant  à 
's'émoufier  à  force  de  heurter  contre  les 
plHties  de  ce  fel ,  ne  trouvent  plus  d'accès 
dans  fes  potes.  5.  La  même  eau  ne  laîflfe 
pas  ai  cfilïbudre  encore  line  ijuantité  d^ 
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ftfrmînée  de  fuCre.  fin  voici  lâ  raïkm  ;. 
les  parties  xie  Teau ,  quoique  leurs  poin- 
tes foient  émouflees  par  la  diflblution 
du*fel,  font  encore  allez  fi§ps  pour  en- 
trer avec  quelque  forte  de  violence  daAs. 
les  interftices  du  fucre ,  dont  les  pores, 
font  plus  ^ands  ;  mais  comme  elles  s'é-^ 
mouflent  de  plus  en  plus,  elles  devien- 
nent trop  épaîfles  ,  '  pour  pénétrer  dans 
le  fucre  ;  &  le  fucre  n'en  reçoit  plus  dlnt- 
preilîon.  Voilà ,  ce  feiable  y  là  foiudon 
du  probiémê.  ^ 

Mais  y  repliquiïi-je ,  «toujours.  auelquÊj 
inquiétude  accompagne  .la  curiofité.  J^ 
na  fçai  fi  j'apperçois  aflez  dans;  ces  prin- 
cipes, comment  les  corps  liquides  perdent 
quelquefois  leur  liquidité  ;  pourquoi ,  par 
exemple ,  le  fang  forti  des  veines  fe  fixe  & 
fe  coagule»  La  liquidité  çeflè  ,  dit  Eu- 
gène ,  à  proportion  que  le  mouvement 
ceflè ,  &  le  mouvement  fe  perd ,  foit  par 
FévaporaticM' des  parties  les  plus  déliées, 
foit  par  la  communication ,  ou  le  mêlan- 
^  de  certains  corps ,  qui  par  leur  figure, 
acrochent ,  lient ,  «etiennent  les  parties 
agitées  des 'corps  liquides.  Le  fang  eft-il 
forti  .des  veines  ?  Les  parties  les  plus  dé- 
liées s'évaporent ,  les  autres  communia 
quent  leur  mouvement  à  Tair  ;  Tair  eft 
rempli  d*efptits  de  aitre ,  qui  fe  glifTent 
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dans  le  (aog  ,  reffinrent  fes  partiel ,  jt 
amortiilènt  leur  mouvement.  Aînfî  le 
tnouyement  fe  perd  ;  le  fang  qui  portait 
la  vie  dans  ipuc  le  corps  d^  rfaomme  v 
^'épaiifit ,  fe  coagule ,  ie  6xe  ;  le  roilà 
inutile.  La  penfée  d'Eugène  fur  la  liqui- 
4£té  me  parc^  trop  naturelle  pour  ne 
l'adopter  pas. 

E  u  DO  X B,  Je  Tadopte  aùffi -.bien 
que  vous  ,  &  rien  qui  s'accorda  nueux 
avec  mapenfée  fifflapefànteur  des  corps 
liauîdes  &  fenfibles.  Quelques  propou^ 
tions  ex^rimeroiic  ma  penfëe  là-deffiis 
au  premier  jour, 

•Sis^  Otow^  *9^wfr  flg§gy"SJ^S^> 

XX    E  N  T  R  E  T  1  E  î^, 

^HT  u  Pefantenr  desCorf$Liq$êiJkt^ 

Ariste»  ^t  Ous  eûtes    la  patienco 

V  de  gi'écouter  dernière- 
ment y  Ëudoxe  ;  j'aurai  le  plaifir  de  vous 
écouter  aujourd'hui.  Ne  craignez  point 
d'être  interrompu. 

E  u  D  o  X  E,    Votre    empreflèmeat  ^ 
Arifte  ^  m'anime  à  m'expliquer. 
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PREMIERE  PROPOSITION. 

5t  Les  liqueurs  pcfent  :  puifqu'elles 
99  donnent  prifè  à  la  caufe  de  la  pefanteur, 
9>  ou  aux  coups  de  la  matière  fubtile,  qui 
9>  les  poufle  ,  &  leur  donne  £1  direâion 
9»  vers  le  centre  de  la  Terre.  Par  le  même 
99  pnncipe  ,  l'air  même  doit  peCer  »  mais 
9»  moins  que  les  liquides  fennbles, 

IL   PROPOSITION. 


>9»  ' 


»  Dans  les  liqueurs ,  le  poids  des  par- 
ties fùpcrieures    fe   communique  ai^ 

•t  parties  inférieures. 

Celles-là  pôuifées  par  la  eaufè  de  h 

pelknteur^  doivent  pouflèr  celles-c^ 

IlL  PROPOSITION. 

s>  Si  l'imagination  dirife  les  liqueur; 
a»  de  mém^efoéce ,  en  parties  ,^  en  cou- 
a»  chA  ou  furraces  ,  de  même  volume) 
»  ces  parties  ,  ces  couches  ou  furfaces 
m  péfênt  à  proportion  qu'elles  font  plus 
»  loin  de  la  furface  fupérieut^  ,  &  plu$ 
»  près  du  fond. 

.     Ceft  qu'à  proportion  qu'eljfês  (ont  pta$ 
proches  du  tond,  &  plijs  éloignées  de  I4 
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i/gùcc  fifficncoïc  ,   ome   fiuiprefEos 

qaleiies  leoflËrenc  toiqoois 

BieiK  de  la  audéie  fabdle,  ^ 

iccsTeD  lecentie  des  ccxps  pensas  par 

l^cs  de  psntîes  pcÊHSes  ,  €{01  ne  pcorenc 

paficT  Ebremem  ,jpar  où  la  madéfe  f nbcËc 

Kuie  paflook ,  uns  Êûe  nul  efibit. 

Aim  tcan  de  la  mereft  daurant  ph» 
pefânce  ,  qo'^e  approche  phis  dn  f^ccL 
On  attache  à  lamide,  qui  eftnnpœds 
confidénd>le  de  plQOÛ> ,  attaché  fao-niê^ 
me  à  TcsLuéuàié  dTonefeft  longue  corde; 
€Hi  attache,  dis-je  ,  à  la  fonde  une  boo- 
teille  3e  TeiTe  ,  cYfindriqoe  y  ovale,  on 
ttnde^.Tinde,  Ixmchce  avecnnboodiŒi 
C|iduit  de  gtMircm  cacheté  de  dre  dE£- 
pagne  ,  fermée  arec  ipute  Pexaâîtode 
poffiUe.  La  bouteille  niide  entraînée  par 
le  poids  ée  la  fonde  ^defoend  dans  les  abi» 
mes.*  Retirez-la»  vous  êtes  fiirpris  de  toit». 
dn  moins  qoelqueCois  ,  la  bouteille  preC 
que  pleine  d'une  eau  clsore 
xement  falée  (4).  Comment  *^-elle 
trée  dans  là  bouteille ,  cette  ean  clsBre  & 
fi  falée  ?  E(l>cé  que  la  bouteille  à  force 
de  descendre ,  s'eft  trouvée  dans  des  cou- 
dies  d'eai  C  pefantes,  que  ,  dans 


(a}  J'àTvilune  |>erroime  qui  a  fait  cette  ex- 
périence. La  bouteille  étoic  defcendue  à  xbo  ou* 
xz/  bcaflès  environ., . 


Jur  U  Tef.  desCerps  ïatquides.  jï| 
de  la  compreflîon ,  quantité  -  de  partie^ 
de  fel déliées,  maîsfolides,  fe  font  fait' 
un  paflage  au  travers  des  pores  de  la  bou^. 
tèilîè ,  &  que  ces  ptointes  de  fel  orjt  em* 
jporté  dans  fa  bouteille  quantité  de  par- 
ticules d*eau  liées  &  unies  étroitement 
avec  elles  ?  Il  faut  du  moins  ,  qu'à  une  . 
certaine  profondeur  y.  Teaû  falée  de  la 
mer  fe  trouve  étrangemefit  comprimée,, 
pour  fe  faire  un  accès  dans  la  bouteille 
par  les  interftices  d\in  bouchon  couvert 
&  enduit  de  matières  fi  compaftes. 

IV.   PRQPQSITÏON.     ; 

»  Divifez  les  liqueurs  en  colonnes  fîw- 
9»  quides  uniformes,  &  perpendiculai-^ 
»'  res  :  le  poids  abfolu  de  chaque  colonne 
M  répond  à  fa  hauteur^ 

H  eft.  d'autîM^  plus-  grand,  qu'elle  ttt 
plus  haute  ;  plus  la  colonne  eft  haute  ^ 
plus  elle  a  de  parties  ou  de  couches  ;  & 
par  la  5..  propofition ,  chaque  partie,  cha- 
que couche  pefe  plus  àproportion,  qu'élîe^ 
cft  plus  loin  de  la  ftirtace  fupérieure^  & 
J^lus  prè*  de  Ta  bafë.' 

*    A  R I  s  T 15 .  Oli  !  pour  lecoup,  Eudoxe;. 
5*aurai  le  plaifir  malin  de  vous  furpren-  - 
dre  en  défaut .  Ej'un  tuyau  quadruplé  ea 
hauteur  &  plein  ^,  il'sécouleroir  dansAut 
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temps  éol,  une  quantité  quadnipTe ^  (Ht 
quatre  tots  plus  de  ^<]ueur  ;  puifque  la 
caufè  de  l'écoulement  ou  la  pefanteur 
iêroit  quadruple  »  &  ^ue  l'effet  répond  à 
la  cailte  qui  le  produit.  Cependant  d\in 
tuyau  quadruple ,  il  ne  (brt  dans  un  temps 
é^  ,  qu'une  quantité  doid>Ie ,  ou  deux 
fois  plus  de  liqueur  (a). 

E  u  D  p  X  E.  Il  n'en  fort  qu'une  quantité 
double  ,  il  efl  vrai  ;  mais  l'efièt  efl:  néan- 
moins quadruple ,  comme  fa  caufe.  Car 
line  quantité  double  de  liqueur ,  ne  coule 
dans  un  temps  égal ,  qu'avec  une  double 
vitellè  ;  &  l'écoulement  d'une  maile  dou- 
ble avec  une  double  vîteilè  eft  un  effet 
quaflruple.  Cet  écoulement  »  cet  effet,  eft 
le  mouvement  qui  réfulte  de  2  dégrés  de 
mailè ,  &  de  z  degrés  de  vîteflè;  &  ce 
mouvement  eft  de  jl  degrés ,  puifque  lë 
mouvement  fe  mefure  également  par  la 


vitefle  de  par  la  maflè ,  &  que  c'eft  le  pro- 
duit de  Tune  multipliée  par  l'autre. 

Une  force  d'un  degré  fait-elle  fortîr 
un  pouce  d'eau  dans  un  inftant  ?  Une 
force  de  4  dégrés  n'en  fera  fortir  que 
d  eux  pouces  dans  un  inftant  ;  ^car  deux 
pouces  d'eau  fortis  dans  un  inftant ,  & 
par  conféquent  avec  une  vitefTe  double, 


{»)  Hiil.  Acad*  eA  16CZ. 
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ou  de  deux  dégrés  ,  donnent ,  fî  vous  les 
multipliez  les  uns  par  les  autres ,  quatre 
degrés  de  mouvement  ;  &  ces  4  degrés 
de  .mouvement ,  font  un  effet  ,  qui  ré- 
pond à  une  force  de  4  dégrés. 

A  R I  ^  T  E.  Si  une  force  d  un  degré  fait 
fortir  du  tuyau  dans  un  inftant  un  pouce 
de  liqueur  ,  n'eft-il  pas  naturel  qu'une 
force  de  4  degrés  en  fafle  fortir  quatre 
pouces  dans  un  inftant  ? 

EuDoxE.  Point  du  tout.  Une  force  db 
4  dégrés  produiroit  un  effet  de  1 6  dégrés  ) 
car  les  4  pouces  de  liqueur  ne  fortiroient 
dans  un  inftant ,  qu'avec  une  vîtelle  de  4 
degrés wQui  multipliés  par  4  pouces  de  li- 
queur ,  clonneroient  1 6  dégrés  de  mouve-» 
inent.  Or  une  force  de  4  degrés  nepro- 
duit  point  un  effet  de  itf  dégrés  j  la  force 
i>u  la  caufe  n'eft  point  au-deffous  de  fou 
effet.  Donc  quoiqu'une  force  d'un  degré 
faffe  fortir  du  tuyau  »  dans  un  inftant ,  un 
pouce  de  liqueur  ;  il  n'eft  pa$  naturel  qu'^ 
une  force  de  4  degrés  en  faille  fortir  4  pou^ 
ces  dans  un  inftant.  Après  cela  livrez-vous 
au  plaifîrmalîft  de  me  voir  dans  l'erreur^. 
•  A  R I  s  T  E.  J'aime  niieux  me  livrer  au 
plaifii^  de  voir  enfin  pourquoi  je  .me  trom^ 
pois. 

'  jE  u  D  G  X  E.  Condnuqns  de  dévelopct 
l&a  penjée. 
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V.  PROPOSITION. 

«i  Tandis  que  là  pefànteur  abfblue  des 
I»  colonnes  d'un  liquide ,  les  fait  tendre  ea 
«i  embas  ;,  toutes  les  parties  Infeofibles  fe 
«  pouilènt  les  unes  les  autres  en  tous 
«>  fens,  vers  tous  les  endix)ii;s  imaginables^ 
^  de  l'univers. 

Car,  I.  Le  mouvement  ou  Taçitation, 
«d  fait  la  liquidité  des  corps  liquides»  ' 
itorce  leurs  parties  infenfib'es  à  fe  pouflèr 
de  la  forte^  z.  Les  parties  inférieures  connu 
primées  par  le  poids  des^jarties  fupérieu^. 
res ,  comme  autant  de  petits  balons  pleins 
4*air  ,  &  reflerrés  par  une  force  ^angé^ 
ïje ,  eflàyent  fans  cefle  de  s'éteadre,  &  par 
Inefficace  de  leur  reflbrt  pouffent  de  tous 
çptés  les  parties  voifines,  pig.  zg.De-làt 

I .  Percez  le  côté  droit  ou  le  côté  ga«* 
çhe  4  un  tonhéau  :  le  vin  coule  à  Tinftan^  . 
Ce  n  eft  pas  que  fa  prifon  le  gêne  dsms  I9* 
fond  ;  il  ne  fe  trouvp  pas  mieux  dans  le 
corps  des  hommes ,  que  dans  le  tonneauj» 
Iç  tonneau  le  conferve ,  I0.  corps  des  hon^ 
mes  réitère.  Qu  eft-ce  donc  qui  le  dét|pK:|: 
mine  à  çouîçr  ?  C'^êft  rimpreffion  de  ]|f  ;■ 
parties  en  tous  fens  ;  ces  parties  pouflèfl|, 
a  droite  &  à  gauche  ,  non-feulement  par 
leur  mouvement  de  liquidité,  |nai3  encors 


fur  U  Fefkd€s€àrps  Liquides.  ^%j 

^ar  le  reflbrt  de  Tair  intérieur  ,  &  par  1^ 
.comprefïîoîj ,  qui  vient  de  la  pefanteuiv 
,&  toujours  fidèles  à  fuiyre  la  traificmç 
^'égle  du  mouvement ,  s  élancent  dans 
l'air ,  parce  qu'elles  y  tiouvent  moin^ 
d'obftacle  àleur  direâiocu- 

2 .  Une  dieug  vient-elle  à  fe  rompre  ? 
JL-eau  d  un  fleuve  fe  détourne  iç  quîtt^ 
{on  lit ,  par  la  même  raifon  5  Teau  d  uqi 
^tang  qui  paroiflpit  ininjobile ,  fe  répan4 
-à  '  grands  flots  comme  d'elle-même  ^ 
inonde  la  campagne  ,  &  porte  aux  envi- 
rons le  ravage  ou  la  fécondité. 

5.  Une  eau  vive  Se  claire  ,  fortie  du 
penchant  d  une  colline  ,  ou  de  la  cime 
4'une  nçiontagne ,  vient-elle  par  des  ca-- 
naux  foûterrains  embellir  nos  Jardins? 
pès  qu'elle  eft  libre  ,  vous  la  voyez  jailljx 
-en  l'air.  L'adion  de  la  pefapteur  la  fait 
d'abord  defcencke  de  fa  fourçe  ;  puis  feç 
parties  comprimées  par  l'adion  mêmç 
de  la  pefanteur,  &  pouflTées  vers  mill§ 
endroits  ^  fuiyent  la  direâion  des  canau^ç 
parallèle  à  Thorizon ,  &  où  la  réfiftance 
.eft  viiQinàxQ ,  jufqu  à  ce  que  trouvant  eniT 
^n  une  ifliie  libre ,  njaii  précifément  dans 
une  diredion  perpendiculaire  ,  elles  la 
iaififlènt  ^  par  le  même  principe.  Et  coro-r 
•  me  par  la  4.  prop.  elles  ont  une  force 
proportiçiihée  à  \^,  hauteur  dç  Tçau ,  qui 


5x8  XX.  Entretien 
defcend  &  les  preflè  par  (a  peianteur; 
^lles  s'élancent  rapidement  dans  Taif^  Vous 
diriez  qu'elles  eiikyent  de  rejoindre  leur 
fource  ;  au  moins  peu  s'en  uut  qu'elles 
n^en  atteignent  le  niveau. 

A  m  s  TE.  Mais  pourquoi  Teau  ne 
$*cleve-t-elle  pas  jufqu'au  niveau  même 
de  fà  foùrce  ?  » 

E  u  D  o  X  E.  I .  L'eau  perd  de  (a  fixce 

dans  les  canaux ,  par  les  frottemens.  2é 

Les  parties ,  qui  ont  perdu  de  leur  force 

dans  les  frottemens  à  la  furfàce  ,  venant  à 

fe  mêler  avec  celle  du  milieu  ,  retardent 

leur  aâion.  Derlà  ,  les  tuyaux  les  plus 

larges  font  les  meilleurs  ;  Teau  qui  les 

remplit ,  ayant  plus  de  volume  ,  &  par 

'conlequent  moins  de  ftirface  »   C^'^   W 

égaft-d  à  la  matière  qu'elle  jeontient ,  Içs 

frottemens  qui  fe  font  dans  la  fiir^e  ,  te 

qui  répondent  à  la  (iirÊioe  >  en  font  oioins 

^on(îaérâ£>les.  Si  au  lieu  d'a}litage  ,  Teau 

forcoit  du  milieu  d'une  platine  mince  de 

cuivre ,  le  frottement  de  l'ifluë  feroit  fort 

léger  ,  &  le  jet  y  perdroit  moins  de  fa 

force.  1.  Quand  Feau  s*clance ,  la  réfi- 

ftance  de  Fair  4i¥ife  fes  parties  ;  iés  par* 

ties  divifées  en  ont  plus  de  &rfàce  ,  à 

fMToportion  de  leur  nuiïb  ;  ayant;  plus  4e 

{»)  Encreciett  VIU*  pag.  124, 


'  V 


JfWr  UJPtpies  Cerfs  liquides .  319 
TOrÊice»  §p^  rencontrent  plus  d'air  dans 
"leur  cUre* ion V  &  perdent  d'autant  pllis 
*  de  leur  Force ,  quîl  fa\it  la  part|ger  da- 
]  vantage.  4,  Ueau  qui  jaillit ,  retombe  fiir 
^^ celle  qui  là  fuit,  &  laffoiWit  par  fa  chiU 
te  :  voilà  ce  qui  l^en^chç  m  rcg^iï^r 
Je  niveau  de  fa  fource. 

Sériez-vous  furprîs  maintenant  de  voir 
un  plongeur  fç  promener  tf  anquill^ment 
au  iond^de  la  mer ,  comme  nous  faifons- 
ici  •  chercher  â&s  perles ,  porter  fes  re- 

Îjards  fur  tout  ce  qm  Tènvironne,  fan» 
entij-  le  poids  de  Teaii ,  lors  même ,  qu'il 
fe  trouve  fous  un  vaifleau  de  cent  pièces 
de  canon ,  de  cinq  cens  ou  de  millcshom- 
mçs  d'équipage? 

A  R I  sr  T  E.  Selon  les  loîx  de  runîoii  de 

Tame  &  du  corps  ,  nous  ne  fentons  les 

chofejs  qu'à  proportion  des  changemens 

qu'elles produifent  dans  le  corps,  ou  dani 

les  feqs.  Or ,  l'eau  ^  produit  point  de 

changement ,   au  moins  de  cljangement 

.çoniidçrable  dans  le  ^orps ,  ou  dans  1^ 

fehs  du  plongeur.  Les  parties  d'eau' poui- 

féos  ^ers,  tous  les  endroits  imaginables  ^ 

p  oufTent  également  ou  prefque  également 

vers  un  centre  commun  toutes  le^  partie» 

de  fon  corps  ïefquelfes  difpoféçs  e;n  foraw 

de  voûte ,  &  foutenues  par  l'air  intérieur,, 

f oûtiennent  »  fans  fc  déplacer»  fans  lie  àèp 

,  Tome  L  "  *    Eô 
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ranger  fenfiblement,  Tefièt  ég|f  ou  prell 
que  égal  des  parties  cTeau.'Dotic  je  ne  dois 
point  âwe  fuipris  <iue  le  plongeur  ne  fente 
point  le  poids  de  T^u.  Vous  nni'avez  vou^ 
même  ôté  le  plaifir  de  la  furprife  ,  mais* 
en.  me  caufeist  un.plaîfir  plus  doux.    - 

E  u  D  o  X  E.  Vous  entrez  d'abord  dati^ 
ma  penfée. 

vi.  Proposition.^    ; 

^>  Un  Corps  liquide  pefe  fur  fl  bafe  fê- 
M  Ion  fa  hauteur.  Mmprcffion  d  un  *corps^ 
m  liquide  fur  la  bafe  oui  le  fbutient ,  quoi- 
'»que  fes  parties  agiflènt  en  tous  fens\ 
9»  répond  précifément  à  fa  hauteur ,  &  à 
«fa  hafè. 

La  propofîtion  efl  vraye,  B  dès  qu'il  y 
a  même  efpéce  de  liqueur,  bafè  égale,, 
hauteur  égale  dans  le  Corps  liquide ,  Tac-- 
tion  de  la  péfanteur  fur  la  bafe  eft  égale , 
malgré  Tinégalité  de  largeur.  Or ,  c0e  eft 
égale^  :  elle  efl:>  dh-je ,.  égale ,  fî  dans  im^ 
vaifleau  conique  (^a)  Fig.  29  ,  lequel  ne^ 
contient  qu'une  livre  d^eau ,  Taâion  dfc  la 
p<ej[anteur  fur  la  bafe ,  (h  )  eft:  auflî  forte  ^, 
que  dansim  vatflèau  érafé ,.  (c)  Fig-'X  ocgfi. 
porte  100  liv.  d'è^^  fur  une  bafe  é^ti- 
le(d)y&c  fous  une  mêmehauteur.  Là  raî* 
Xm  démontra  que  l'aéiioa  de  la  pefanteur 
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fcr  la  bafe  eft  également  torte  dans  ces 
deux  vaifflbaux.  Car  les  parties  qui  tour- 
nent immédiatement  la  bafe  du  vaiflèau 
unique  ,  pe  fçauroi«nt  «tre  en  même 
nombre  &  comprimées  également,que  Fac- 
tion de  la  pefanteur  ne  to\i  égale  ;  en  mé^ 
me  nombre  &  comprimées  également, 
^Ues  doivent  faire  le  même  effort  pour  fe 
-mettre ;*i  large,  k^par  conféquent prefler 
^également  la  baie»  Or  »  i .  Elles  £bnt  en 
même  nombre  ;  puifque ,  par  Ja  fuppofi- 
tion ,    elles   couvrent  des  bafes  égales* 
2.  Elles  font  également  comprimées.  »: 
car  dans  le  vaifïeau  conique ,  il  fe  trouve 
au  moins  une  colonise  d'eau  {cf)  de  la 
hauteur  du  vaiflèau  évafé  ;  cette  colonne 
a  fes  parties  auflî  ferrées ,  que  celles  du 
plus  grand  vaifleaii  ,    puifque'  la  com^ 
meflion  dtune  colonne  de  liqueur  répond 
a  fa  hauteur,  par  la  4«^prop.  Ses  parties 
également  comprimées ,  font  palïèr  la 
-même  compreflîon  dans  le5  colonnes  qui^ 
l'èïwironnent  ,.    puifqu'elles   agiffent  en- 
tous  fens,  par  la  5^.  P^op-  ^  quelles ^ 
agiiïènt  de  toutes  leurs  forces,^  comme- 
•foîit  toutes  les  caufes  néceflàires.  L'adion* 
-dé  kpefanteur  fur  labafe ,.efl  donc  égale; 
:  dans  les  deux  vaifleaux. 

En  effet,  fi  les  deux  bafcs  égales  dé:- 
4.4se«^  deux  va^eaux  égaux  en  hauteur ,.  ioe^ 

^  •  Eeij, 
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gaux  en  laigeur,  font  deux  piftons  mobfr» 
les  (b)  (À)  ;  l'expérience  apprend  qœ  pcw 
ioûtenir  le  pîftcm  qui  ne  porte  qu'une 
livre  d'eau  àws  k  faîflèau  ((Hiique ,  V 
Êuir  autant  de  kxcc  quepour  fi^eiùr  le 
pifton ,  qui  porte  cent  livres  dans  l'aittre 
vaifleau  beaucoup  plus  lai^.  Donc^  dès 

2u'il  y  a  même  eq>éce  de  liqueur ,  bafe 
gale ,  hauteur  ég^  dans  le  Cofps  liqui* 
de  >  l'aâion  de  la  peiànteur  fur  la  bafe 
eft  égale  :  donc  Fimpreflion  d'un  corps 
liquide  (ur  la  bafe  qui  le  (bûtient ,  quoi^ 
-    que  ies  parties  agifiènt  en  tous  fens  y  ré^ 

£6nd  precUement  à  la  hauteur  >  &  à  la 
aie  ;  ce  qu'il  &ll6it  prouver. 
Mais ,  ^ircz-vous^  dans  le  vaiilèau ,  qui 
va  toufours  en  s'élargiflànt ,  les  colonnes 
d'eau  latérales  (g  h)  (il)  devipient  agir  fur 
celles  (|ai  font  perpendiculaires  à  la  b^e 
(fn  n)  Çfip)^  Il  ^1  vrai  Mais  par  Je  même 
principe ,  il  y  a  du  côté  de  cefie-ci  réac- 
tion égale  :  de-là^'efibrt  oblique  des  colon- 
nes latérales  ne  pafTe  point  juiqu'à  la  i»a&. 
ÂRisxE.  Mais  quand  la  biuè  du  va^ 
;  feau  coftique  efl  immobile  ;  en  la  ibute- 

nant  je  ne  trouve  dans  Teau  ,  que  le 
poids  d'une  livre.  Que  la  même  bw  de- 
vienne mobile  ;  je  trouve  auflî-tôt  ^^ans 
la  mêi;ne  quantité  d'eau  un  poids  de  cent 
livres.   Quel  charma  change  tout  d'ut 
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^cmp  un  poids  d*une  livre  en  un  poio»  de 
cent  livres  ? 

EudoxeI  Pour  le  découyrir ,  ce  charme 
fecret ,  je  fuppoTe  un  arc  {a)  Fig.  3 1  à&cA 
le  poids  sd>folu  foit  d\me  lirre  &  dont  Iç 
,  reilbrt  égale  Une  force  de^cent  livres.  Je 
bande  cet  arc ,  &  le  place  dans  une  mau:hi* 
ne  entre  deux  plans  tellement  attachée 
qu'il  ne  puifTe  les  féparen  Enfuite ,  je  foû^ 
tiens  de  la  main  le  plan  infériiipur  \  &  je 
ne  trouve  dans  Tare  que  le  poids  d'uiuf 
livre  ;  je  ne  fens  que  le  poids  abiblu  de 
l'arc.  Pourquoi  ?  Tandis  que  l'arc  bandé 
I  tiche  à  (ëparer  également  par  la  force  de 
ion  refibrt ,  les  deux  plans  inféparables  ; 

Ear  l'effort  qu'il  fait  Contre  le  plan  d'eiji- 
aut^  il  repouiTe  autant  vers  le  ciel  lé  plan 

I  d'en  bas ,  qu'il  le  poufle  vers  le  centre  de 
laTerre.C'eft  pourquoi  la  force  du  teShitt 
fe  détruit  en  quelque  façon  »  par  rappoit: 
àlanoainqui  ibiltient  ce  plan.  Détruite 

I  de  la  forte  »  elle  ne  fe  fait  pas  fentir,  & 
m'é|)argne  la  peine  de  fbûtenir  une  force 

I  de  cent  livres.  Mais»  le  plan  d*en  bas  £b 
détache-t-il  tout-à-coup  ?  La  force  de 
cent  livres,  qui  par  le  moyen  de  la  ma«. 

I  chine ,  le  poufibit  égs^çment  vers  id/âux 
points  oppofés ,  ne  le  prefTe  plus  que  vers 

I  ma  main ,  &  j'ai  tout>a-coup  un  poidi  dt 
^vi  livres  a  loCitenir»  « 
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I  Gr,  les  petites  parties  d'eau  du  vait 
fèau  conique  font  autant  de  petits  arcs 
bandés ,  dont  une  exticmité  porte  fur  la 
hafe ,  tandis  que  l'autre  *eft  appuyée  fur 
Bbs  côtés  inclinés  dii  vaifleau.  La  bafe  eft- 
elle  attachée  «ux  cotés  du  vaiflèaù  ?  Le 
refibrt  de  ces  petits  arcs ,  poufïb  là  bafe 
pai-  TefFort  qu'il  'fait  contre  elle  immé- 
diatement ,  &  la  répouflè  par  l'effort  qu'il 
^feit  immédiatement  contre  les  cotés  in- 
clinés du  vaiffeau.  Pouflee  &  repouflee 
également  au  même-temps  par  la  force 
du  reiïbrt,  elle  n'en  fait  point  paffer  l'im- 

Ereflîon  dans  la  main  qui  la  (bikient  ;•& 
L  main  ne  fent  que  le  poids  abfolu  de  ïa 
fiquçur,  ou  le  poids  d'une  livre.  Mais  la 
l>afe  vient-elle  a  fe  détacher  tout-a-coup 
des  cotés  du  vaiflèau  ?  La  foroe  du  rel- 
fort  la  pouflè  ians  la  repouflèr.  Pbuffée 
de  la  forte  par  une  force  cfe  cent  livres,, 
elle  en  fait  fentir  toute  Timpreffion  ;  &- 
Voilà  le  charme  qui  change  tout-à-coup 
un  poids  d'une  livre  dans  un  poids  de* 
•centJivres.  ♦ 

A  R I  s  T  E.  Je'fuppofë  que  cette  liqueur 
rfufte  livre  changée  tout-a-coup  dans  un 
yoiàs  de  cent  livres  ,  vienne  à  fe  geler 
*fair  la  bafe  mobile.  Qu'àrrivera-t'il  ? 

E  u  D  G  X  JE,  La  gelée  fera  d'un  poids  dé- 
cent livres,  un  poids  d'une  livre  y  car  ^ 
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fcrce  des  rdïbrts  oui* tient  de  îaâicmdes 
Tpardes  en  ^ôus-  iéhs  ,  fèlti^fofpenduë  ^ 

•  -puîfqiié  toutes  les  parties  feront  teîlement 

-  liées  &  èôchaînées  par  le  6oid>  qu'elle» 
«e  pourront  couler  ,  s'agker,  fe  fepaper^ 

-  ni  rien  donner  au  jeu  du  reflbrt.  Que  la 
chaleur  fuccede  au  froid  :  tous  retrouve- 
rez bientôt ,  comme  auparavant ,, une  forte^ 
de  cent  livres  -,  dans  un  poids  d'une  livré. 

A  ai  s  T  E.«  Je  conçois*  enfin- coriim Ait 

•  un  peu  d'eau  foùtient  dans-  un  vafe  utv 
poids  allez  confidérable,  d'un  diamètre,, 
a  peu-près  ,.  égal  à  celui.du  vafe.  Le  poids. 

'  qui  s'enfonce  d'abord ,  fait  monter  l'eaU.. 
L'eau  qui  s'élève  entre  la  lurfaée  exté- 
rieure du  poids  5  &  la  furface  intérieure 
du'vafe,  acquiert  de  la  force  à  proportion 
de  fa  hauteur.  (4  J!  Trouveriez-vous  dans^ 
ce  principe ,  &  dans  ceux  que  vous  avez 
établis ,  la  caufe  qui  fait  qu'un  filet  d'eau- 
liiflît  pour  élever  &  crever  le  fond  d  un- 
tonneau  chargé  d'un  poids  confidérable  ? 
EuDoxE.  Saris  doute.  On  rémpUt  une 
grande  barique  d'eau.  I/on  perce  la  bkri^ 
^ue  pleine  &  bien  fermée;  Au  tiou  ,. 
qu'cma  feît,  on  ajuftç  un  tuyau  d'une^^ 
«ertârne  longueur ,  àuflî  étroit  que  l'on; 
Yeut.  Un  filet  d'eau  verfée  par  ce  tuyau 

fy  EntteiîiA  20r  T.  i»  B*  JiP'' 
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cwaprime ,  à  proportion  de  (a  fiauteof  ; 
toute  Teau ,  qui  fe  i^sncontre  dans  la  me-* 
me  colonae,  par  la  z^  P'^*  ^  ^^^* 
preflîon  de  cette  colonne  paile  aux  colon- 
nqs  voifînes  ;  celles-ci  la  communiquent 
>  iucceflîvemeitt  à  toutes  les  autres ,  par  la 
5  ^  prop.  Toute  Teau  du  tonneau  fe  trouve 
extfaordinairement  comprimée.  Compri- 
mée extraordinairement  ,  elle  fait  des 
dforts  extraordinaires  poyr  fe  mettre  en 
liberté ,  connue  un  arc  bande  ;  les  côtés 
du  tonneau  fecondés  de  l'air  e;xtérieur, 
qiii  pefe  beaucoup  moins  que  Feau ,  ne 

i)ouvant  foûteriir  ces.  efforts ,  ces  efforts 
ont  v^orieux ,  &  le  tonneau  crevé, 

VIL  PROPOSITION, 

w  Les  Corps  liquides  de  même  efpéce , 
9>  qui  communiquent  par  quelque  endroit 
»  immédiatement  les  uns  avec  les  autres, 
m  agiffent  les  Uns  contre  lés  autres»  préci- 
^  »  feraent  à  jraifon  de  kur  hauteur.  Pour 
»itre  plus  ou  moins  larges ,  leur  aâion  td- 
99  ciprocjue  n'en  eft  pas  plus  ou  moins  forte. 

Car  ces  corps  agiffent ,  les  aiq^  contre 
les  autres ,  à  proportion  qu  ils  font  com- 
primés ,  par  la  preuve  de  la  5«.  prop.  Or, 
ils  font  comprinqiés  précifément  à  raifoft 
de  leur  hauteur ,  par  1^  <S,?..  prop.  Donc  ils 
*  .         'agiHent 
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agiflènt ,  les  uns  contre  les  autres ,  précî-, 
féoient  àraifon  de  leur  hauteur  ;  ôyin  fi- 
let d'eau  pourroit  élever  toute  la  n4i  De- 
là verfez  de  Teau  dans  des  tuyaux  commu- 
niquants ,  Fig.  3  2  dont  Tun  ^it  cent  fois 
plus  large  oue  l'autre  :  l'eau  fe  place  &  de-^ 
meure  de  niveau  dans  les  deux,  pourvu  que 
le  plus  petit  ne  foit  point  un  tuyau  capillai-- 
re  ou  fort  menu.  Car  dans  un  tuyau  dont 
le'  diamètre  eft  d'un  tiers  de  ligne  ,  l'eau 
monte  au-dSfliis  du  niveau  ;  parce  qu'ayant 
plus  de  furface  »  eu  égard  à  fa  maffe  ,  &: 
étant  plus  foûtenue  par  les  inégalités , 
&  les  côtés  prefque  contigus  d'un  tuyau 
C  étroit  ,  elle  agit  moins ,  à  raîfon  de  (à 
hauteur  ,  contre  l'eau  du  grand  tuyau  i  • 
que  l'eau  du  tuyau  contre  elle. 

Il  faut  que  l'eau  du  tuyau  capillaire  (bit 
au-defliis  du  niveau  ,  pour  être  en  équi- 
libre-avec  celle  du  grand  tuyau.  Mais  cet 
efifet  extraordinaire  vient  de  la  ténuité  du 
tujau  ^  &  non  p^  de  la  colonne  capil- 
laire de  liqueur. 

VIII.   PROPOSITION. 

r  M  Enfin  les  corps  liquides ,  qui  coulent 
t>  paffant  d'un  plus  erand  efoace  dans  uq 
~f>lus  étroit  ,  accélèrent  leur  mouvef>i . 
w  ment  dans  le  paflage. 

Tome  /.  F  f 
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Car ,  I.  alors  les  parties  latérales  Kjpi 
trouvent  un  obftade  dans  les  côtés  retré- 
as  diManal ,  fi>nt  plus  ferrées  par  ceHea 
qui  l^^yent  ,  &  (iirviennent  inceflioa* 
ment  ;  plus  ferrées  »  elles  font  plus  d'irn- 
prefOon  fur  les  parties  qui  coulent  dire- 
Aement  &  librement  dans  le  canal  plus 
étroit  ;  &  celles-ci  trouvant  un  pafiage 
libre ,  réfîflent  moins  à  celles-là.  2.  Dans 
cette  fîtuation  ,  il  faut  qu'en  un  temps 
égal ,  il  coule  plus  de  Iique|ir  dans  un 
plus  petit  endroit ,  ce  qui  ne  peut  fe  Êdre 
uuis  accélération  de  vîtefle.  Âufli ,  Teau 
qui  paflè  fbus  les  arches  d*un  pont ,  va 
plus  vitt  »  qu'elle  ne  fâiibit  auparavant 
dans  un  lit  plus  large.  Et  la  li<]ueur  lan- 
cée avec  une  feringue  acquiert ,'  en  fbr- 
tant  »  une  vfteflè  de  dix  degrés  »  fî  Tifliie 
eft  dix  fois  plus  étroite ,  que  le  dedans  dii 
cylindre  :  car  le  pifton  ,  dix  fois  plus 
large  que  cette  iflue  ^  ne  peut  avancer 
dHm  pouce  en  un  inftant ,  que  toute  la 
liqueur  décuplé  en  largeur  »  n'avance  d'un 
pouce  en  un  inftant  ;  toute  cette  liqueur 
pouflée  par  le  pifton  ,  ne  peut  avancer 
ç*un  pouce  en  un  inftant ,  qu'il  ne  forte 
eh  un  inftant  >  par  FifCie  eux  fois  plus 

{>etite ,  un  pouce  de  liqueur  décuple  en 
argeur.   Un  pouce  de  liqueur  décuple 
ta  largeur  »  ne  peut  fp^tir  eo  un  infli^ 
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^âr  une  iflue  dix  fois  plus  petite  ,  que  la 
liqueur  n'acquière  en  fortant  une  vîtefle 
de  dxK  dégrés ,  puifqu'il  faut  que  dix  par- 
ties de  la  longueur  d  un  pouce ,  &  de  la 
largeur  de  Tiffue  paflènt  fucceflîvement 
en  un  inftant  :  ce  qui  ne  peut  fe  faire  » 
qu'elles  ji  avancent  dix  fois  plus  yîte  qu'au- 
paravant:. Enfin ,  chacun%n'a  pour  pailèr 
toute  entière,  que  la  <^éiHe  pJTtie  d'un 
inftant  divifible. 

Trcjiaveriez-vous ,  Arifte ,  dans  les  yc- 
rîtés ,  dont  je  viens  de  parler ,  la  caufe 
phyfique  d'un  efiet  affez  fingulier  ?  Voier 
ûe  tuyau  fermé  par  une  extrémité.  Près 
de  l'autre  eft  une  clef  mobile ,  qui  le  fer- 
me &  l'ouvre  à  mon  gré  ;  plufieurs  tuyaux! 
communiquants  »  le  coupent  à  angles 
droits.  J'infère  chacun  de  ces  tuyaux  dans 
l'orifice  d'une  veffîe  de  cochon.  Sur  les 
veilles  je  mets  une  planche  hori:^ontale  ; 
St  fur  la  planche  ,  un  poids  de  iboo  li- 
vres. Un  enfant  fouille  à  plufieurs  reprît 
fè$  dans  le  tuyau  du  milieu  ;  la  clef  tour- 
née empêche  l'air  de  fortir  ,  tandis  que 
l'enfant  reprend  haleine  ;  les  veflîes  s'en- 
Hent.  :  le  poids  monte,  domment  le  ibu]^ 
fie  d'nn  enfant  fQÛleve-^41  un  poids  ^  quj» 
l'homme  le  plus  robufte  ne  fçauroit  re  - 
muer  fans  machine  ?" 

A-^UtTS,  y n  filet  4'ÇW ,  qui  çlefc^nd 
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par  un  tuyau  communiquant  fur  la  Hv 
queur  qui  remplit  un  tonneau  perpendî^ 
culaire  a  l'horizon ,  foûleve  le  fond  fupé-f 
rieur  du  tonneau ,  lors  même  qu'il  eft  char-; 
gé  d'un  poids  conCdérable  ;  parce  que 
l'excès  de  compreffiôn ,  &  par  coiiféquenr 
de  refTort ,  que  le  filet  d'eau  doiine  à  la* 
colonne  inferietre  ,  il  le  donne  à  toutes 
les  colonnes ,  &  que  l'excès  de  comprefl? 
fîon  agit  en  tous  lens.  De-même ,  le  foufc 
fie  d'un  enfant  foûleve  un  poids  e}(p*aor-, 
dinaire  ;  parce  qu'il  donne  à  l'air  ,  qu'il 
rencontre  direftement  dans  le  tuyau  du 
milieu ,  un  excès  de  compreffiôn  &  de 
refîbrt ,  qui  fe  communique  en  tops  fens , 
comme  dans  les  liqueur^  ,  &  qui  paflè 
par  conféquent  dans  toutes  les  parties  de 
l'air  des  veffies*  A  mefure  ^uç  l'enfant 
f  juffle  l'air  intérieur  reçoit  d'un  air  plus 
agité  ;  qui  furvient ,  un  nouvel  excès  de 
preflîon  &  de  reflbrt.  Cet  exifès  fucceA 
lîf  &  réuni  fous  lé  poids  pkr  les  veflîês ,  fou-* 
levé  le  poid  dé  plus  en  plus.,  ^  le  foûle- 
ve d'autant  plus  efficacement ,  que  l'ex^ 
çès  de  maffe ,  qui  Té  trouve  dans  le  poids, 
efl  moindre ,  qtîfe  l'excès  de  yîtéfïe,  qui 
fe  trouve  dans  le  fouffle  de  l'enfant,  Ain- 
fi  le  fbufHç  d'un  çnfarit  prodcût'iin  effet 
prodigieux. 

E  y  p  o  X  £.  Nous  pouvons  défbhnais  î 


fur  t^EquiUhre  des  Liqueurs,  t^/^i 
Arifté ,  nous  -égayer  un  peu  fur  Téquili- 
i>ré  des  liqueurs.      • 

m 
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Sur  VHyiro antique  ,  ou  VEquiUhré 

des  Liqueurs.  • 

JEuDOXE.  inv  E'v  o  I L  E  z-nous  Talion 
xJ  fécrette  &  réciproque  des 
corps  liquides.  J'eflàyerai  de  démêler 
celle  des  corps  liquides ,  &  des  corps  fo- 
lides.  Nous  aurons  le  plaifir  de  les  voir 
i^ontrebalfiinçer,* vaincre  ,  c-éder ,  n\on- 
fer ,  defcendre ,  s'ar rêiser ,  .toujours  plu« 
conftants  &  plus. fidèles  à  fuiVre  certaines 
Jlégl^s ,  que  s'ik  avoient  de  la  raifon. 

A  R I  s  p  E.  Dès  que  les  corps  liq iii- 
des  fe  touchent  ,  la  compreflîon  ,  qui 
vient  de  la  pefanteur ,  &  les  mouvemens  •» 
de  reflbrt  &  de  liquidité  ,  les  font  agir 
^n  tous  fens ,  les  uns  contre  les  autres  ;  & 
comme  ils  ne  font  point  libres ,  ils  agif- 
.fent  de  toutes  leurs^  forces  pour  furmon- 
ter  les  obftacles.  Leurs  forces  font-elles 
égales  ?  Nul  ne  defcend  ,  nul  ne  monte , 
aucun  ne .  l'emporte  i  aucun  ne  cède ,  à 
.caufe^de  Tégalité  des  forces  oppofces, 
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Sont-elles  inégales  ?  Le  plus  pefaiit  deC* 
cend  ,  parce  que  jïouile  plus  fortement 
vers  le  centre  des  corps  pefants ,  il  doit 
s'en  approcher.  Le  nioins  péfànt  mon» 
te  ;  parce  que  l'un  ne  peut  delcendre ,  que 
l'autre  ne  monte  pour  lui  &ire  place  ,  & 
que  la  moindre  force  doit  céder  à  la  plus 
grande. 

De-Ià,  I.  les  parties  &  les  colonnes 
perpendiculaires  des  corps  liquides^  e£- 
layerit  toutes ,  autant  qu'elles  peuvent , 
4Îe  s'élever  les  unes  les  autres  ;  puisqu'el- 
les aglflènt  toutes  les  unes  contre  les  au- 
tres., en  tous  fens  »  &  de  toutes  leiffs 
forces, 

2.  Les  parties  5c  les  colonnes  mqjiis 

Î>efantes  doivent  monter,  ayant  moins  de 
brce  pour  refifter  à  Teflort  des  plus  pc- 
fantes  ,  qui  tâchent  de  les  élever.  Auffi , 
montent-elles.  Enfoncez  dans  l'eau  l'ex- 
trémité d'une  feringue  ;  tirez  le  pifton  : 
l'eau  le  fuit  ,  pouflee  par  les  colonnes 
voifines ,  plus  pefantes  &  plus  fortes. 

3 .  Vous  diriez  que  les  liqueurs  de  mê- 
me efpéce  ,  afïedent  de  fe  placer  de  ni- 
veau. Pourquoi  ?  C'eft  que  fi  quelque  par- 
tie eft  au-deffus  du  niveau  ,  celle  de  deC- 
fous  plus  comprimée ,  &  gar  conïequent 
plus  pefànte  que  les  parties  latérales ,  qui 
ne  font  pas  chaigées  du  même  j>oids» 
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dîe{cefld  &  les  fait  monter  ,  îufqua  ce 
qu'elles  foient  toutes  en  équilibré  dans  le 
niveau  ,  ou  dans  le  cercle  ,  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  du  centre 
des  corps  pelants. 

4.  Les^^ps  liquides  d'efpéce  difl(rren« 
te,  &  de^pèrente  pefanteur  »  ne  fe  pla^ 
cent  poiqPlb  niveau  ;  parce  que  Tes  pIUs 
pefants  doivent  defcendre  ,  Ibûlèver  &. 
loûtenir  les  autres.  Nous  voyons  dans 
l'eau  des  bulles  d  air  monter  rapidement 
jufqu'à  la  furface  de  l'eau  :  c*eft  que  Tair 
cft  beaucoup  plus  léger. 

E  u  D  o  X  E,  Je  prens  un  paffe-vin  ,*F/g. 
3  5  un  petit  tuyau  de  verre ,  qui  foûtient 
une  forte  de  coupe ,  &  dont  la  bafe  èft 
une  eipéce  de  phiôle  de  même  matière. 

Je  remplis  de  vin  rouge  la  phioîe 

Puis  ,  je  remplis  d'eau  la  coupe  &  le 
tuyau. . .  Vous  voyez  un  filet  /  une  co- 
lonne de  vin  ,  monter  doucement  de  la 
phiole  dans  la  coupe ,  tandis  qu'une  co- 
lonne d'eàu  defcend  de  la  coupe  dans  la 
phiole  par  le  tuyau ,  jufqu'à  ce  que  le  vin 
ait  pris  la  placç  de  l'çau  ;  l'eau  la  place 
du  vin. . . .  Qu'eft-ce  qui  détermine  ces 
liqueurs  à  changer  de  place. 

A  R I  s  T  E.  L'inégalité  de  pefanteur, 
La  colonne  d'eau  pefe  plus  ;  elle  defcend, 
&  foûleve  la  colonne  de  vin. 

Ffiiij 
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E  u  D  o  X  H.  Mais  pourquoi  ne  fe  faît-ïl 
pas  dans  lé  paffe-vin ,  un  mélange  de  ces 
deux  liqueurs,  comme  il  arrive  quand  je 
verfe  immédiatement  Teau  fur  le  vin ,  ou 
le  vin  fur  Teau  dans  un  verre  ? 

A  R I  s  T  E   Dans  le  pafle-  vin  ,  Teau 
verf^e  d  abotd  d^ns  la  coup^MBc  qui  dei^ 
cend  lur  le  vin  par  un  tuy^^wt  étroit , 
defcend  doucement ,  ou  bl^P  couvrant 
prefqu  au  même   temps  toute  la  petite 
îiirface  du  vin ,  elle  n'y  trouve^ccès  qu'a- 
.près  avoir  perdu  beaucoup  de  fa  vîteflb 
acquife  dans  la  chute.  De-là ,  les  deux 
colonnes  de  vin  &  d'eau  fe  trouvent  at- 
fez  tranquilles  Tune    auprès  de  l'autre. 
Dans  cette  fîtuation  leurs  parties  ,  dont 
l'agitation  n  eft  que  fort  médiocre  ,  font 
trop  feirées ,  &  n'ont  point  aflez  de  mou- 
vement ,  aflez  de  force  ,  pour  fe  divi- 
ier  les  unes  les  autres  ,    pour  fe  faire 
joijr  ,  s'ihfinuer  ,  s'embarrafler  dans  les 
inteftices  les  unes  des  .autres ,  en  un  mot, 
pour  fe  mêler.    Mais  l'eau  que  je  verfe 
iiu*  le  vin  ,  ou  le  vin  que  je  verfe  fur 
l'eau  dans  un  verre  ,   acquiert  dans  fa 
chute  plus  libre  &  fiir  une  furface  plus 
grande  ,  aflèz  de  mouvement  &  de  for- 
ce pour  divifer  les  particules   de  vin  y 
troubler  leur  équilibre ,  fe  répandre  dans 
leurs  pores  ^    ou  les  recevoir  dans  les 
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fieas^  s'embarrafler.  avec  elles ,  fans  pou- 
voir fe  dégager ,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  fa  force  dans  les  frotemens.  Voi- 
là ce  qui  caufe  le  mélange  du  vin  &  de 
Tèau  dans  le  verre  ,  quoique  Teau  foit 
plus  pefante. 

-  En  efF^t ,  verfez  Teau  d'abord  dans  le 
verre  ;  mettez  une  tranche  légère  de  pain 
fur  Teau  ;  puis  laiflez  couler  du  vin  dou- 
cement fur  le  pain  :  le  vin  qui  fe  mêle- 
roit  verfé  comme  on  le  verle  ordinaire- 
ment ,  fe  répand  fur  Teau ,  fans  defcendre 
ni  fe  mêler.  Pourquoi  ?  parce  qu'en  tonip- 
bant  fur  le  pain ,  &  en  fe  filtrant  par  fes 
pores ,  il  a  perdu  beaucoup  de  la  force 
qu'il  avoit  acquife  dans  fa  cnûte  ;  &  que 
n*ayant  plus  enfin,  pour  fe  mêler  &  defcen- 
dre, que  là  force  de  la  pelànteur,  il  ne  peut 
fe  faire  dans  l'eau,  plus  pefante,  des  paflages 
libres  pour  fe  mêler  avec  elle ,  &  trom- 
per les  yeux  plutôt  que  le  goût ,  en  prê- 
tant fa  couleur  à  l'eau.  Voilà  quelques 
traits  de  l'adion  réciproque  des  corps  li- 
quides. Quelles  régies  gardei^Jes  corps 
ïolides ,  qui  mefurent  leurs  fo^PI  immé- 
diatement avec  les  corps  liquides  ? 

E  u  D  o  X  E,  Les  volumes  fuppofes 
égaux,  le  corps  folide  pefe  plus,  ou  moins, 
ou  bien  également.  le.  Régie  :  psfe-t-il 
plu»?  Il  s'enfonce  tout  à  fait,  2^  Régie»: 
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pefe-t-il  moins  ?  Il  fumage,  je.  It^gteî 

Î)e(e-t-il  également  ?  Il  nage  &  demeure 
îifpendu  dans  le  liquide.  - 

I.  Pefe-t-il  plus  ?  il  dejfcend  &  s'enfonce 
tout  à  fait.  Car  plus  pefant ,  il  doit  s'ap« 
procher  plus  près  du  centre  des  corps 
pefants.  Il  ne  peut  le  faire  fans  élever  aur 
de/lus  de  lui ,  le  volume  p^us  lé^er ,  qui 
par  fa  pefànteur  &  fa  liq^dité  (doit  fè  ré* 

Î)andre  fur  lui  :  donc  il  defcend  &  s'én- 
once tout  à  fait. 

Comment  ne  s'enfoxiceroit-il  pas  de  la 
forte  ?  plus  pefânt ,  il  eft  plus  fort  ;  plus 
fort ,  il  doit  élever  le  volume  plus  léger , 
& ,  par-là  même  ,  plus  foible.  Une  force 
fupcrieure ,  dès  qu'elle  eft  ncceflaire  ,  eft 
toujours  vidorieufe  ;  donc ,  &c. 

Enfin plui pefant ,  il preflè plus lespar- 
tîes  inférieures.  Ces  parties  plus  preflees , 
preflènt  plus  les  parties  latérales.  Celles- 
ci  pliis  prelfées  montent ,  puifqu'elles  ta  - 
chent  de  s'étendre  en  tous  fens ,  &  qu'el- 
les trouvent  moins  d'obftacle  au-deflus 
du  coxmÊkXiàe  ,  toujours  prêt  à  leur  cé- 
der fa  place.  En  montant ,  elles  font  renw 
placées  par  les  parties  que  le  corps  folide 
poufle  immédiatement  ;  celles-ci  ne  quit^ 
tent  leur  place  ,  que  pour  la  donner  au 
corps  folide.  Ainfi  le  corps  folide ,  qui  pe^ 
jfe  plus/  defcend  &  s  enfonce  tout  à  fait» 
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2.  Pefe-t-il  moins  ?  il  fumage.  Moki$ 

|)efknt  &  par -là  moins  fort ,  il  doit  s'ap-- 

Î>rocher  moins  du  centre  des  corps  pe-^ 
ants,  &  s'élever ,  cédant  la  place  au  yc^ 
lume  plus  pefaot ,  &  par-là  même  ,  plus 
fort  ;  la  moindres  force  cède  toujours  ; 
donc  il  fumage.  Cependant  il  ne  laifle 
pas ,  en  fumageant ,  d'enfoncer  à  un  cer- 
tain point  ,  puifqu'étant  plus  pefant  que  ^ 
l'air ,  il  prefleplus  la  fiirface  de  la  liqueur. 

Pefe-t-il  également  ?  il  nage  &  de-, 
meure  fufpendu  dans  le  corps  liquide. 
Egalement  pefant ,  &  par -là  même  égale- 
ment fort^  dès  qu'il  eli  placé  dans  le  fein 
du  liquide ,  il  ne  peut  ni  monter  ni  def-  ^ 
cendre  j§|>uifqu'il  ne  peut  ni  vaincre  ni 
céder.  Des  forces  égales  ne  font  ni  rain^ 
eues ,  ni  vidorieufês  ;  donc ,  &c. 

De-là  I.  Un  corps  folide,  que  vous 
foutenez  ,  pefe  moins  par  raport  à  vous , 
ou  perd  de  (à  pefantçur  relpedive  dans  les 
liqueurs ,  à  proportion  qu'elles  font  plus 
ou  moins  pefantes. 

Elles  le  foûtiennent  à  raifon  de  leurs  " 
poids  ;  &  vous  n'ayez  point  à  foâtenir  ce 
qu'elles  foûtiennent.  Le  corps  folide  que 
vous  foutenez  dans  Teau  ,  pefe-t-il  dix 
livres  dans  lair  ?  vous  n'employez  qu'uiw 
force  de  huit  livres  pour  le  foûtenir  ,  u 
lin  égal  volume  d'eau  pefe  deux  livres  , 
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parce  qu'il  foûtient  la  valeur  de  deux  iL-  \ 
▼rés.  Suppofons  deux  poids  en  équilibra 
dans  une  balance.  Que  la-  balance  defceiM  ^ 
8e  :  fî  l'un  des  deux  poids  defcend .  danat  \ 
l'eau  y  dès-lors  il  perd  de  fa  pefanteur  paf  ^ 
Rapport  à  Tâutre ,  à  proportion  de  la  pcN  '' 
fauteur  de  Teau  :  plus  d'équilibre ,  &  Tau^ 
tre  l'emporte.  En  efiet  ,  le  plomb  pefe 
0  moins  d'une  dixième  partie  dans  la  Seine^ 
1.  Le  corps  folide ,  qui  fumage  ,  en-i 
fonce  à  proportion  qu'il  y  a  dans  la  liqueut  1 
un  excès  de  pefanteur  plus  ou  moins -^. 
grand.  Le  pefe-liqueur  ou  l'aréomètre ,  ;V 
]f/^.  5  4  (  c'eft  une  e(péce  de  p^te  phiola  J 
de  verre  à  long  col  fcéllée  ou  rermceiS 
Jiermétiqùement ,  pleine  d'air  ,#J^ant  un  •" 
peu  de  mercurô  dans  le  fond  )  le  peféJî-*  * 

âueur ,  dis -je,  enfonce  plus  ou  moins  ' 
ans  diflérentes  liqueurs  ,  phis  dans  le 
vin ,  que  dans  l'eau ,  plus  dans  l'eau  dou- 
ce, que  dans  l'eau  falée.   Pourquoi  ?   i. 
Le  pefe-liqueur  fumage ,  parce  qu'il  ne  * 
peut  defcendre  &  s'enfoncer  tout-à-fait  ^  ; , 
que  le  volume  compofé  d'air ,  de  mèrcu*  i 
.  .    re  &  de  verre  ne  s'enfonce  tout-à^Ëobii» 
&que  ce  volume  ne  peut  s'enfoncer  end^ 
rement.  Le  mercure  &  le  verre  font ,  c^| 
çun  en  particulier ,  plus  pef^és  que  Ia}&| 
queur  ;  mais  le  volimie  total ,  à  caufadé^ 
1  excès  de  légèreté ,  qui  fe  trouve  ^    '^ 
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f  air  qu'il  renferme  ,  peïe  moins  qu'uî^ 
égal  volume  de  liquepr.  z.  Le  pefe-lfqueur 

^enfonce  plus  dans  le  vin ,  que  dans  l'eait 
douce  y  dans  Feau  douce  que  dans  Teai^ 
falée.  Vous  en  voyez  là  raifon  :  le  viq 
pefe  moins  que  Teau  douce ,  (  4  )  l'eau 
douce ,  moins  que  Tçau  falée.  Les  feU 
étant  plus  folides  ,  que  l'eau  pure  ,  doivr 
pent  à  l'eau  ialée  plus  de  peianteur.  (h) 
A  R I ST  E.  Votre  pefe-liqueur  me  Édt 
comprendre  pourquoi  tel  vai0èau  ,  qui 
yogue  iyipunémeqt  iur  la  mer  ,  d'un 
bout  du  Monde  à  l'autre ,  couleroit  traur 
quilleipent  à  fond  dans  les  eaux  douces 
d'un  ileuve ,  ou  d'un  lac,  C'eft  que  l'eau 
falée  de  la  mer ,  étant  beaucoup  plus  pe- 
fante ,  que  les  eaux  douces  d  un  lac  ,  oif 

*  d'un  âeuve ,  peut  foûtenir  un  poids  beau 
coup  plus  grand. 

t  u  D  o  X  E.  On  peut  néanmoins  faire 
flotter  fur  les  eaux  douces  d'un  fleuve ,  les . 
corps  les  plus  folides  ,  les  pierres ,  l'ai-  : 
rain ,  l'or  même.  Que  l'on  tâflè  un  pont 

(a)  Vm  qui  feâtient  }i.  pieds  &  demi  de 
vin ,  ne  fpûtient  que  31.  pieds  d*eau ,  félon  1  ex^ 
périence  de  Sturmius ,  CoUeg.  Experim.  Jour^  ; 
ïiàl  des  Sçavans  1578.  p.  38, 

"  (  ^  )  Le  pied  cube  d'eau  douce  pefe  72.  liv.  le 
pied  cube  d'eau  de  mer  7$ .  liv*  3 .  quarts.  L'eak 
de  mer  fe  trouve  plus  pefante  vers  le  Nord  >  qu^  * 
yers  le  Midi.  Bibl.  des  Phfl.  T»  Zf  p.  lôi^.^l  : 
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de.  pierres  aufli  long  que  l'on  voudra  ; 
que  le  pont  n'ait ,  pour  piliers ,  oue  des 
bateaux  mobiles  »  qui ,  fans  pouvour  avan» 
cer  ni  reculer,  puiflent  defcendre  ou  mon- 
ter à  meiiire  que  l'eau  monte ,  ou  baiflb , 
comme  le  pont  de  Rouen.  (  4  )  Ce  pont 
de  pienes ,  chargé  d'animaux ,  d'hommes, 
de  carroflès ,  ne  laiflera  pas  de  fumager, 
parce  que  le  volume  de  pierres ,  d'hon^ 
mes  ,'  de  caroiles ,  de  bateaux ,  &  d'air 
contenu  dans  ces  bateaux  •  fera  plus  lé- 
ger, à  caufede  la  légèreté  de  rai(,  ^u'un 
^al  volume  d'eau.  Par  la  même  raifon , 
couvrez  la  largeur  d'un  fleuve ,  de  ba- 
teaux d'airain  »  d'or ,  fi  vous  le  voulez  : 
une  armée  entière  pourra  pafièr ,  fans  que 
Tairain  ni  l'or  ceflè  de  iùmagén 

Ces  bateaux  d'or  font  des  bateaux  eil 
f  air.  Mais  enfin  s'agit-il  de  diicemer  fi  une 
pièce  d'or  ou  d'argent  çft  bônne,ou  ùuSkî 
attachez  (bus  un  pe(ê4iqueur  »  ou  bien , 
fous  une  efpéce  de  pefe^iqueur  avec  des 
fils  de  foye  ou  des  crains  de  cheval  ,  un 
Loiiis-d'or  dont  la  bonté  ne  ibit  pas  dou-^  . 
Ceufe;  Remarquez  bien  jufqu'où  l'inflru-. 
oient  s'enfonce.  A  la  place  de  ce  Loiiis^ 
d'or,  mettez  celui  dont  la  bonté  Vous  eft 

<«)  Ceft  un  ^onc  de  bateaux,  long  de  280» 
pM ,  qui  monte  &  deicend  >  félon  le  flux  ^|f 
jEcflux  de  1^  n^er. 
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fii^eâe.  Si  Tinflrument  s'enfonce  égalai» 
ment ,  le  Louis-d'or  eft  également  bon.  SI 
rinftrument  s'enfonce  beaucoup  moins  ^ 
il  y  a  beaucoup  d'alliage  ^  puifque  le  me» 
tal  pefe  beaucoup  moins. 

A  R I  s  T  E.  Votre  penfée  ,  Eudoxe  , 
paroît  naturelle  &  vraie  :  mais  un  rien , 
qui  s'offre  à  mon  efprit ,  va  la  détruire^ 
Une  aiguille  d'acier  pofee  fur  la  furface 
de  l'eau  »  doucement  &  horizontale^ 
ment ,  fumage.  Elle  devroit ,  ce  me  fem-i 
ble  ,  fe  plonger  tout-à-fait.  Elle  n'a^ 
pour  la  foùtenir ,  ni  la  forme  de  bateau  » 
ni  la  légèreté  de  l'air  y&ç  Vzàfix  pefe  plus 
que  l'eau. 

EuDOXE.  La  légèreté  de  Taîr ,& te 
fernie  du  bateau  produifent  encore  cée 
^flfet  y  avec  la  vifcofité  de  I4  furface  dç 
Teau.  Çommçnt  fe  produit-il  ?  Tair  s'at« 
tache  à  raiguille  plus  aifément  que  Keau^ 
car  l'aiguille  fe  mouille  aflçz  difficilement;^ 
Teau  coule  deflus  fans  y  trouver  prife. 
Cela  fuppofc  ;  fur  la  liirface  vifqueufe 
de  l'eau  ^  &  dont  la  vifcofité  rend  les 
parties  plus  difficiles  à  féparer ,  le  poid| 
de  l'aigùilie  ,  avec  Tair  qui  Tenvironne  ^ 
qui  la  faifit ,  &  ï'envelope  fans  quitter 
prife ,  fait  une  efoéce  de  cavité ,  dans  la- 
quelle l'aiguille  fe  trouve  comme  dans  ua 

pçtit  bateau,  Ifi  volume  compof^  ^  pe«! 
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Cit  bateau  yifqueux ,  de  Taiguille  &  do 
Fair  ,  eft  plus  léger  qu'un  égal  voluxnô 
d'eau  ;  quoique  l'aiguille,  feule  foit  plus 
pefante  qu'un  égal  volume  de  cette  11- 
queuTi  -L'aiguille  doit  donc  fiirnager ,  à 
^eu  près  comme  un  bateau  d'airain  fuma^^ 
ge ,  conune  une  poutre  fumage  à  caufe 
de  l'air  qu'elle  renferme  dans  fès  pores, 

A  R 1 3  T  E.  En  effet ,  mouillez  d'abord 
f  aiguille  »  vous  en  détachez  quantité  de 
particules  d'air  ;  vous  remplilïez  de  partit 
eules  d'eau  plufîeurs  pores  infenCbles  de 
fa  furface  ;  un  excès  de  pefanteur  l'en:» 
fonce ,  &  la  fait  diipâroître  à  vos  yeux.    • 

EueoxE.  Mais  le  bois,  qui  fiirnage 
(d'abord  comme  l'aiguille  d'acier  ,  s'en-^ 
fonce  enfin  tout-à-fait.  D'où  vient  cett^ 
▼icifïîtude  de  pefanteur  &  de  légèreté  ? 

A]g^isTE,  Avec  l'air  qu'il  contient 
•  d*abord  ,  il  fait  un  volume  plus  léger  , 
i8i  il  fumage.  Avec  l'eau  qui  le  pénètre , 
Se  qui  prend  enfin  la  place  de  l'air  forcé 
de  fortir ,  il  fait  un  volume  plus  pefant, 
&  il  s'enfonce  tout-à-^fàit.  Vous  afiez  mê 
faire  comprendre  fans  doute  une  chofe 
difficile  à  concevoir.  Qn  jette  dans  l'eau 
froide  une  boule  dç  cire  ;  elle  fornage> 
Faites  chabffer  l'eau ,  la  boule  s'enfotice  ; 

la  chaleur  augmente,  la  boule  remonte^ 
;^  ]E  y  D  Q  X1E»  I ,  ï^a  boplç  de  cire  (îirna^ 
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ge  d abord,  parce  qu'elle  pefe  moins  que 
Feau  froide.  2.  La  boule  s'enfonce  enfui-" 
te ,  parce  qu  elle  pefe  plus  qu  un  égal  vo- 
lume d'eau  raréfiée  par  la  chaleur.  3.  La 
boule  remonte  enfin ,  parce  qu'enfin  raré- 
fiée elle-même  par  un  excès  de  chaleur  , 
qui  la  pénètre  &  dilate  fair  qu'elle  renfer- 
me, elîe  devient  plus  légère  qu'un  égal 
volume  d'eau.  Vous  allez  trouver  dans  le 
même  principe  ,  l'explication  d'un  effet 
contraire.  Un  cadavre  defcend  d'abord 
dans  l'eau  ;  il  remonte  enfuiîe  ;  puis  il  fe 
replonge  comme  de  lui-même. 

A R I  s  T  E,  I .  Le  cadavre  defcend  d'a- 
bord dans  l'eau,  parce  qu'il  eil  phis  pe- 
lant, z.  ilrcmonte,  parce  que  les  fibres 
venant  à  fe  relâcher  faute  de  nourriture , 
ou  par  l'aftion  d^es  parties  infenfibles  de 
l'eau ,  l'air  intérieur  fe  met  en  liberté , 
s'étend  ,'  &  donné  .plus  de"  volume  au 
corps  ;  &  le  corps  ayant  plus  de  volume , 
eu  égard  \  fa  mafle ,  fe  trouve  enfin  plus 
léger  qu'un  égal  volume  d'eau.  5 .  II  fe 
replonge ,  parce  que  les  parties  folides  , 
d'où  l'air  eft  forti ,  s'approchent  les  unes 
des  autres ,  &  font  un  corps  plus  com- 
paft  &  plus  pefant. 

EuDdXE.  Mais  puifqu'il  fe  trouve  dans 
le  corps  humain  plus  de  pefanteur  que 
dans  un  volume  égal  d'eau  :  comment 
Tome  L  G  g 
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ceux  qui  fe  baignent  (urnagent-ils  ?  Com- 
ment pafTent-ils  les  fleuves  à  la  nage  1 
Aristb.  I.  Etendus  de  leur  long  fur  la 
furÉice  de  l'eau ,  ils  ne  fçauroient  s'ei^on* 
cer  qu'un  égal  volume  d'eau  ne  s'ouvre  & 
ne  cède  à  la  fois.  Et  l'eau  s'ouvre  &  cède 
d  autant  plus  difficilement  >  qu'une  éten- 
duc  plus  longue ,  plus  large  &  plus  pro- 
fonde ,  doit  s'ouvrir  &  céder  à  la  fois ,  car 
il  faut  qu  elle  s'ouvre  ,  &  qu'elle  cède 
avec  d'autant  plus  de  vitefle  ;  &  la  réfi- 
ftance  d'un  corps  répond  à  la  vitefle  né- 
ceflàire  pour  le  mouvoir.  2.  L'air  qu'ils 
refpirent  étant  beaucoup  plus  léger  que 
l'eau,  diminue  de  leur  poids  reipeâif  5» 
Us  compriment  l'eau  non  feulement  par 
la  pefanteur  abfoluë,  mais  encore  par  le 
mouvement  de  leur  corps  ;  &  plus  ils 
compriment  Feau ,  plus  elle  fait  Jeffort 
pour  les  foûlever.  Enfin  >  par  le  mouve- 
ment des  bras  &  des  pieds  »  ils  foulevent 
.  Feau  latérale  ;  les  colonnes  d'eau  voifines 
en  font  plus  longues  ;  plus  longues ,  elles 
pefent  plus ,  puifqu'eÛes  peiênt  toutes  à 
raifon  de  leur  hauteur.  Voilà  >  ce  me  fèm- 
ble,  (èlon  vos  principes»  ce  qui  Êdt  que 
YoQ  furnage  en  fe  baignant.  Je  ne  vou- 
drois  cependant  pas  encore ,  fer  la  force 
de  cette  raifon ,  eflayer  de  pafler  la  Sei- 
ne à  la  nage. 
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Les  Animaux  nagent  naturellement. 
A  peine  font-ils  nés  qulls  fçavent  nager  .11 
n*en  eft  pas  de  même  des  hommes.  Un  en- 
fimt  fe  noyé  avant  cme  d'être  capable  de 
craindre  la  itiort.  Laîîtuation  du  centre  de 
pefanteur  contribue  à  cette  différence. 
Dans  les  animaux ,  la  tête  &  la  partie  an- 
térieure étant  d'ordinaire  plus  légères  que 
le  refle  du  corps ,  iU  tiennent  ailement  k 
tête  au  deiTus  de  l'eau  pour  refpirer.  Dans 
les  hommes ,  la  tête  &  la  partie  fupérieu^ 
re,  étant  plus  pefantes ,  elles  s'enfoncent ,  Se 
Ton  perd  la  refpiration  »  à  moins  que  l'on 
ne  fçache  l'art  de  tenir  la  tête  hors  de  l'eau, 
E  u  D  o  X  E.  Le  mouvement  empêche 
de  fe  plonger ,  &  fait  remonter  le  Plon- 
geur du  fond  de  la  mer  jufques  fur  la  fur- 
Lce.  Eft-il  en  équilibre  au  fond  de  l'eau  ? 
Qu'il  frape  la  terre  du  pied  effayant  de 
s'élancer  en  haut.  Le  mouvement  perpen- 
diculaire ,  qu'il  acquiert  dans  cet  effort , 
dimmuë  fa  pefanteur  rcfpeâive ,  &  fécon- 
dé de  la  colonne  latérale ,  il  s'élève  jufques 
fur  la  furface  de  l'eau.  Les  mouvçmens , 
excepté  le  mouvement  dired  vers  le  cen- 
tre des  corps  pefantt ,  diminuent  la  pefan^ 
teur  refpedive.  De-Ià ,  vous  vovez  la  lie , 
Se  le  iucre  agités ,  monter  dans  la  liqueur, 
la  poufliére  s'élever  en  l'air  &  obfcurcir  le 
Ciel.  Que  dis^-je  ?  Les  parcelles  du  mer- 
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cure  même  nagent  malgré  leur  excès  de 
pef anteur ,  daiis  refprit  de  nître.  L'aâioa 
vive  des  particules  nîtreufes  l'emporte 
fur  l'excès  de  pefanteur ,  gui  fe  trouve 
dans  celles  du  mercure ,  les  élevé ,  les  foû- 
tient ,  les  agite ,  les  déplace ,  les  dirige  tan- 
tôt vers  un  endroit ,  tantôt  vers  l'autre ,  les 
,orce  d  obéir ,  &  les  rend  auflî  dociles  au 
piouvemerit  intérieur  du  dîfToIvant ,  que  fi 
elles  faifoîent  partie  du  diflbl^ant  même. 

Ariste,    a  vous  entendre  ,    fi  un 
Phyfîcien  qui  ne  fçaurpit  point  nager ,  & 
quun  malheur  auroit  précipité  dans  le 
K)nd  d'une  rivière ,  avoit  aflez  de  préfence 
defprit  pour  fraper  la  terre  du  pied  ^  & 
s'élancer  en  haut,  il  apercevroit  le  bord; 
puis  précipité  de  nouveau  par  fon  poids, 
il  pourrait  aller  terre  à  terre  du  coté  du 
bord  Auroit  -  il  befoin  de  refpirer  ?  D 
pourroit  revenir  &  refpirer  fur  la'  (urface 
de  réau.  Quand  fon  poids  lauroit  encore 
entraîné  dans  le  fond ,  il  pourroit  ramper 
comme  auparavant ,  gagner  enfin  le  bord 
de  la  rivière ,  échaper  au  danger  à  la  fa- 
veur de  fon  fang  fi-oid  &  de  fa  Phyfîque, 

EuDOXE,  Il  le  pourroit  fans  être 
grand  Phyficien.  Je  vis ,  il  y  a  quelques 
années ,  un  homme ,  qui  fans  fçavoîf  l'é- 
quilibre des  liqueurs,  le  voyant  fubftier- 
gé  malheureùfement  au  m'Jieu  d'une 
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viére  -allez  large  &  profonde  ,  gagna  le 
bord  en  rampant  fous  l'eau  ;  tandis  que 
cinq  où  fix  perfonnes ,  qu'une  chaloupe 
renvcrfée  avoit  jettées  dans  l'eau  ,  fe 
noyoient  au  même  endroit. 

Ariste,  L'eau  qui  nous  étouffe,  don- 
ne la  vie  aux  poiflons  deftinés  pour  nous* 
ièrvir  de  nourriture.  Mais  comment  les 
poiflbns  nagent-ils  ?  Comment  demeu- 
rent-ils fufpendus  &  immobiles  ?  Com- 
ment montent-ils  &  defcendent-ils  avec 
tant  de  liberté  dans  Feau. 

E  u'D  o  X  E.  Les  poiflbns  ont  dans  le 
corps  une  efpéce  de  veflTie  pleine  d'air.  Ils 
xefpirent  dans  l'eau  même  ,  ils  avtilent  de 
l'eau  ;  puis  ils  la  rejettent  par  lès  ouïes , 
pour  exprimer  l'air  qu'elle  contient  &  en 
jouir.  En  reflerrantou  dilatant  la  veflîe 
pleine  d'air ,  ils  fe  refferent  ou  fe  dilatent 
le  corps  ;  &  ils  en  ont  plus ,  ou  moins , 
de  pelanteuf  refpeâive.  rar-là ,  tantôt  ils 
pefent  autant  qu'un  égal  volume  d'eau  ;  & 
ils  font  immobiles ,  ou  nagent  dans  l'eau 
fans  defcendre  ni  monter  :  tantôt  ils  pe- 
fent plus  ;  &  ils  defcendent  :  tantôt  ils  pe- 
fent moins  ;  &  ils  montent.  Les  efforts 
qu'ils  font  dans  leurs  contordons  >  en  fra- 
pant  de  la  queue  l'eau  comme  un  poinc 
d'apui ,  fécondent  leurs  vifciflîtudes  de 
peianteui-,  &  de  légoreté.  J'ai  fait  nager 
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les  poîflbos  ;  faites  voler  les  oifeatnc 
Arist£.  Il  eftailë  de  le  aire  dans 
Tos  principes,  &  après  ce  que  nous  avons 
dit.  Les  oifeaux  ont  dTeux-mêmes ,  plus 
de  pelânteur  qu'un  égal  volume  d'air  ;  la 
perdrix  bleflee  mortellement  par  le  plomb 
du  Chaflèur,  tombe,  dès  qu'elle  ne  peut 
plus  voler.  Mais  cet  excès  de  pefànteur  eft 
compenfë  par  bien  des  endroits. 

i^.  Les  oifeaux  qui  volent ,  (è  dilatent 
la  poitrine ,  étendent  les  ailes ,  ont  le 
volume  plus  large  ;  &  par-là  leur  pefan- 
teur  refpeâîve  diminue. 

!•  A^ant  le  volume  plus  large ,  ils  fen- 
dent plus  difficilement  l'air  inférieur  »  parce 
qu'il  faut  lui  donner  plus  de  vîtefle  ,  le 
poufler  plus  loin  en  même-temps  ponr  le 
divifer ,  &  qu'il  réfifle  d'autant  plus ,  qu'il 
hii  faut  plus  de  vîtefle  pour  céder. 

^,  Plus  ils  frapent  rapidement  de  leurs 
aîles  l'air  inférieur ,  plus  ils  y  trouvent 
de  réfiftance  ;  car  il  faut  plus  de  vîteflè 
pour  céder  aux  coups  réitérés.  L'air  frapé 
d'un  coup  (î  brufque  &  fi  prefte ,  qu'il  n'a 
as  le  temps  de  fiiir ,  devient  un  point 
xe  pour  le  vol  des  oifeaux.  En  frapant 
jf  air  de  leurs  aîles ,  comme  le  poiflbn  frai 
pe  l'eau  de  la  queue ,  comme  le  Plongeur 
frape  la  terre  du  pied  »  ils  ie  donnent  du 
mouvement,  poiit *- monter  ,  ou.  pour      i 
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avancer.  L'air  inférieur  comprimé  ^  fé- 
conde ce  mouvement ,  comme  Teau  pouf- 
fée  par  la  rame  derrière  la  chaloupe  »  fé- 
conde l'effort  du  Rameur  ;  &  tandis  que 
cette  impreilîon  dure ,  vous  voyez  les 
oifeaux  voler  &  planer  dans  les  airs» 
demeurer  fufpendus ,  monter ,  defcendre» 
à  peu-f  rès  comme  les  poiâbns  dans  l'eau. 

E  u  D  G  X  E.  Quand  on  conçoit  le  vol 
des  oifeaux ,  on  comprend  fans  peine  les 
Ifles  flotantes. 

A  R I  s  T  E,  Ce  font  des  tîfïus  de  raci- 
nes, d'herbes  mêlées  avec  un  peu  de  ter- 
re graflè  ;  ce  font  des  mafïès  compofées 
de  terre  graffe ,  &  de  racines  plus  légères 
que  l'eau ,  lefquelles ,  avec  la  terre  &  l'air 
qui  s'y  trouvent  reafermés  ^  font  un  volu- 
me plus  léger  qu'un  égal  volume  d'eau» 
Cet  excès  de  légèreté  les  fait  fiima^er  :  & 
voilà  Jes  Ifles  flotantes ,  où  fon  voit  quel- 
quiefois  les  hommes ,  les  troupeaux ,  les  ar- 
bres &  les  maifbos. voeuer  au  gré  des  vents. 

EuDOXE.  J'aime  a  voir  dans  Pline  {a!) 
de  ces  Ifles  couvertes  de  grands  chênes 
venir  la  nuit  furprendre  &  infulter  la  flioté 
Romaine  ;  la  flote  Romaine  allarmée 
s'agiter ,  fe  donner  bien  du  mouvement 
pour  fe  difpofer  à  combattre  contre  des 
arbres.  Le  Père  le  Comte  a  vu  quelque 

(«)  Ihid.  ici. 
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^  chofe  de  femblable.  Il  dit  que  lorfqu*!!  al- 
loît  de  Siam  à  la  Chiiïe  fur  un  petit  vaiC» 
feau  Chinois,on  apperçût  un  arbre  flotant, 
que  Ton  prit  de  loin  pour  un  Côrfaire.  Un 
vent  violent  Tavoit  détaché  de  la  côte.  Les 
racines  chargées  de  terre  &  de  cailloux, 
étant  plus  pefantes  que  le  refte  de  IV- 
bre  ,  regardoient  le  centre  de  ly erre , 

6  par  leur  excès  âe  pefanteur ,  &Teur  di- 
tedion  en  embas,  elles  tenoieht  l'arbre 
aplomb  dans  feau  ,  comme  le  corps  du 
vaiflèau  tient  le.  mât-  dans  une  fituation 
perpendiculaire  ;  comme  le  mercure  y 
tient  le  pefe-liqueur.  Ça)  Vous  eulîîez  cru 
voir  un  mât  dans  le  troilc  dé  l'arbre  ;  la 

•  vergue  &  les  cordages ,  dans  les  branches. 
Tout  réquipage  fut  faifi  de  frayeur  ;  juC- 
qu'à  ce. qu'ayant  vu  l'ennemi,  chacun  re- 
gretta de  n'avoir  plus  perfonne  à  combat- 
tre, (h)  Mais  que  jaye,  avant  que  défi- 
nir cet  Entretien ,  le  pîaifir  de  vous  em- 
barraffer.  Il  faut  moins  d'eau  pour  foûte- 
bîr  une  Jïle  ftotante ,  ou  bien  un  vaîfFeau, 
dans  un  endroit  relTerré ,  que  dans  un  en- 
droit large  &  fpacieux. ...  « 

A  R 1  s  T  E>  Dans  un  endroit  plus  large 
Çc  plus  fj)àcieux ,. l'eau  fe  répand*^plus  en 

'  (  <f  )  Mémoires  du  Fcre  le  Comte  t.  k;  Lee 
^  M.  de  Pontckif tfain^ 
ib)  Entretien  ai.  p.  348, 

largeur 
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largeur ,  &  s'élève  moins  haut  ;  dans^  uiji 
endroit  plus  reflerré ,  Teau  fe  répand 
moins  en  lai*geur ,  &  seieve  plus  naut. 
Or  Teau  pefe ,  contre- balance  ,  &  foû- 
tiçnt  rifle  flotânte  ,  ou  levaiflèau  ,  pré- 
cifément  à  raifon  de  fa  hauteur,  (par 
votre  feptiéme  propofition  de  notre  ider- 
.  nier  Entretien.  )  De-Ià  plus  un  porbjjlt 
fétroît,  moins  il  faut  de  profondeur  oins 

E  u  D  o  X  E.  Mais  enfin  ;  comment 
vous  y  prendriez-vous  ,  pour  defcendro 
jufqu  au  fond  de  la  mer ,  dans  un  vo- 
lume dTair ,  &  pour  y  porter  du  feu  iàn« 
qu'il  3'éteignît  ? 

A  R 1  s  T  E.  Je  me  '  placeroîs  fur  un  aî$, 
dans  une  cloche  que  Ton  defcendroit 
dans  Teau  perpendiculairement,  Touyer- 
ture  en  bas.  La  cloche  ayant ,  à  càufe  de 
fy  figure,  les  parties  appuyées  les  unes 

i^ar  les  autr^ ,  foutiendroit  le  poids  de 
'eau  ;  l'air  intérieur ,  qui  ne  trouverait 
f)9int  d'iffuç  pour  fortir  ,  ^mpéçheroît 
'eau  d'entrer  bien  avant  par  Torifiçe» 
4e  me  jnouiller  ,  &  d'éteindre  le  feu. 

E  U  D  o  X  E.  C'ell  un  artifice  affez  fin- 
gulier  ,  dont  l'on  s'eft  heureufempnt  fer^ 
vi  pour  tirer  de  la  mer  des  millions  d^ 
piaftres ,  après  un  naufirage.  Fig.  3  j,  0»^ 
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uifpendit  au  milieu  d'un  traverfîer ,  (îj) 
qui  portoit  fiir  deux  grandes  barques  {aa) 
ime  cloche  de  bois ,  de  la  hauteur  de  13. 
à  14  pieds  ,  &  large  jde^  9.  Elle  étoit 
environnée  de  cercles  de  fer;  (dddd) 
le  cercle  du  bord  (ee)  aroit  plufîeun 
anneaux  de  fer»  aufquels  étoient  atta* 
cll^  autant  deho\ûeis,(ffffff)  pour 
rendre  le  volume  plus  pefant  qu'un  égal 
volume  d'eau  ,  malgré  la  légèreté  d^ 
l'air  intérieur.  Un  homme  (g)  étoit 
aflîs  au  milieu  de  la  cloche.  Il  tenoit  une 
petite  corde  (h)  pour  fonner  une  cïp- 
chctte,  lorfqu'il  feroit  fuffifamment  def. 
cendu ,  ou  qu'il  voudroit  remonter,  La 
clochette  (i)  étoit  attachée  au  Travçr^ 
fier.  L'homme  defcendu  ramaflbit  des 
piaflxes;  ilalloitde  temps  en  temps  ref- 
pirer  fous. la  cloche.  Quand  l'air  s'cchauf» 
foit  trop ,  il  fonnoit  la  clochette^  Alors 
pat  le  moyen  d'un  cable,  (k)  pn  le  re- 
montoit   avec  la  cloche  &  les.  piaftres, . 

L'on  a  fçô  ce  fait  d'une  perfonne  qm 
,''avoit  vu  C).  :        * 

Vous  avez  faîfi  d'abord  ,  Arifte  ,  ai 
qui  regarde  les  corps  liquides  en  géoé^ 
râl  &  quand  on  comprend  l'équilibii^ 
iiës  liqueurs ,  on  découvre  aifëment  le$ 

(*)  Journal  des  Sçav.  1^78,  p.  ïj/t  4.  Avrils 
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propi-iété6  de  l'air,  fioas  en  avons  déjà 
'(Kcouverl  le,  relïort  ;  éflàyons  d'en  <k- 
couvrir  la  pefenteur.  Méditons  ces  deux 
propnétés ,  chacun  en  particulier  ;  puis 
réuniflant  nos  lumières  ,  nous  trouve- 
tons  dans  l'air,  auquel  on  fait  H  peu  d'at- 
tention ,  un  agent  prefque  univerfèl; 
&  nous  obferverons  dans  fa  pefanteur  Se 
dans  fon  reflbrt,  le  principe  de  mille  efièts, 
^'on  regarde  conme  autant  de  mîiacles 
és  la  Nature. 


Hhij 
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XXII.  ENTRETIEN. 

Sur  U  Pefkhteur  &  tes  Effets  dé 
U  VejAnteur  de  PAir, 

Ar  I S T E.  "V T  OusTOuIe2  donc.Eudoxc; 
.  '  V  Que  Tair^  tout  impercep- 
tible  &  délié  qtf  il  eft ,  pefe  y  &  que  nous 
ayons  à  foutenir ,  fans  nous  en  aperce-* 
voir ,  le  poids  de  ratmofphére  ? 

E  u  D  o  X  E,  \hi  liquide  ,  quit  donne 
prifè  aux  coups  de  Ta  inatîére  mbtile ,  qui 
caufe  la  pçfapteur  des  corps  ,  pefe.  Or, 
Tair  dogne  prife  aux  coups  de  la  matière 
fubtl^e ,.  puifqu'il  eft  plus  groflîer,  corn-* 
me  nous  Tavons  obfêrvé  dans  la  machine 
du  vuide  :  (a)  donc  l'air  pefê^ 

Eh  effet  >  un  corps  qui  fait  avec  ua 
autre  Qo\ip%  un  volume  plus  pefant,  péfe. 
Or,  Tair  eft  un  corps ,  qui  fait  avec  un 
autre  corps  un  i^lume  plus  pefant  ;  un 
Taie  p  ein  d*air  a  plus  de  pefanteur  ,  que 
^uandil  dft  vuide  rfair.  M.  Homberg 
pompa  l'air  dans  une  efpéce  de  balon  de 
\erre ,  dont  le  diamètre  éeoit  de  t  j  pQu» 

(«)  lUf  entretien^  P«&  $«• 
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€t%  ;  &  le  balon  fe  trouva  plus  léger  qu-au-. 
pâravant d'une  once,  (a)  Une  autrefois» 
après  avoir  pompé  Taîr  d'un  balon  de 
2o,  pouces  de  diamètre,  iHe  trouva  plus 
léger  de  2  onces  au  moins.  C^)  Donc 
raîrpéfe.    ^     ^ 

■  Ariftote  avoît  reconnu  cette  vérité. 
Mais  il  en  avoit  fait  peu  d'ufege  ;  elle 
femblpit  s'être  éclipfce  Ju(qu*au  temps  de 
Toricelle ,  gui  la  découvrit  &  la  rendit 
fènfible  au  Père  Merfenne ,  Minime  cé- 
lèbre. Le  Père  Merfenne  en  fit  part  à  M,^ 
PafchaL  Un  fameux  Conful  de  Migde- 
bourgCc)  &  Boy  le  »  fçavant  Anglois, 
l'ont  démontrée  par  des  expériences  très- 
curieufes. 

Ari.ste,  Il  femble  d'abord  que  fî 
Fair  pefe  ,  on  devroît  être  accable  fous 
le  poids  de  ratmofphére.  Mais  on  voit 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de  ce  côté-là. 
Un  poids  ne  fe  fait  fentir  que  lorfqu'il 
caufe  quelque  changement  dans  les  orga* 
nés  des  fens  ,  comme  vous  me  l'avez  feiit 
obferver.  Le  poids  de  l'air  n'en  caufe 
point  ;  puifque  l'air  environne  tout  le 
corps ,  &  qu'il  le  prefîe  également  de 
toutes  parts ,  &  en  dedans  &  en  dehors. 

i»)  Hift.  de  TAcad.  i6^f  p   ^6o, 
,    {y)  Hift.  de  TAcad.  i6ç6.  p.  403. 
ic)  Otchon  de  Guericke.  ^ 

Hhnj 


EuDoxE.  VouIe2-.Yousj  Aà&e^  ipit^ 
f  expofe  à  vos  yeiix  divers  £àix$  qui  re^ 
gardent  particulièrement  là  pefanteur  de 
f  air  ?  Vous  les  expliquerez  avec  votre 
pénétration  orcUnaire  ;  &  votre  explica* 
don  donnera  du  jour  \  la  vérité. 

Je  verfe  du  mercure  dans  ce  va(ê«  PuÎ5 
)^mplis  d0  mercure  ce  tuyau  de  verre  de 
l6.  pouces,  fcellé  par  un  bout  aVec  de 
la  veffie  de  cochon  • .  • . ,  Je  bouche  dix 
doigt  l'autre  bout ,  &  le  plonge  dans  le 
mercure  du  vafe  ;  )  ote  le  doigt  :  le  mer- 
cure du  tuyau  baiuè  ;  &  après  quelques 
balancemens  ,  il  va  s'arrêter  à  27  ou  28 
pouces -environ,  (a)  Fig.  ^6. 

A  R I  s  T  E.  J'en  vois  tout  d'un  coup  la 
Taifon  dans  vos  principes.  Le  mercure 
baiflè  d'abord  pouiGTé  par  la  pefanteur. 
Tandis  qu'il  baijSè  ,  le  mouvement  accé^ 
1ère  de  fa  chute  le  rend  viâorieux  de  b 
colonne  d'air  extérieur,  qui  le  contre-ba^ 
lance  ;  il  fe  porte  au-^deflbus  du  point  de 
l'équilibre.  Mais  la  colonne  d'air  com^ 
primée  fait  jouer  fon  reffort  ;  &  viâo» 
rieufe  à  fon  tour ,  elle  le  reporte  au-deflus 
du  point  de  l'équilibre.  Ces  vidioires  al- 
ternatives fè  réitèrent  ,  jufqu'à  ce  ^e 
les  excès  de  forces  fe  perdent  :  de-là ,  les 
balancemens  ou  vibrations  ,  qui  précé^ 
dent  l'équilibre.  Les  excès  de  forces  ion^ 


J 
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'  ils  perdus  de  part  &  d  autre  ?  Le  mer- 
cure s^arrête  ^  parce  qu  il  eft  dans  un  par- 
fait équilibre  avec  la  colonne  d'air ,  quv 
le  contre-balance  ;  &  comme  lair  doit 
être  tantôt  plus ,  tantôt  moins  pefant ,  à 
proportion  qu'il  eft  plus  ou. moins  char*, 
gé  de  vapeurs ,  plus  ou  moins  comprimé 
par  le  vent  ,  le  point  de  lequilibre  eft 
tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas.  De-là , 
le-  mercure  ,  toujours  fidèle  à  fuivre  les 
loix  de  réquilibrc ,  s'arrête  fans  bizarre-. 
rie ,  quelquefois  à  2  7  pouces ,  quelque-» 
fois  à  2  8  ,  environ.  - 

E  u  D  o  X  E,  Faites  l'expérience  dans  un 

endroit  plus  bas  :  le  mercure  baiflè  moins, 

FaitesJa  dans  un  endroit  plus  haut  :  le 

.mercure  baifle  plus.  M.  du  Perrier  la  fit 

}>roche  de  Clermont  en  Auvergne  ,  à  la 
bllicitation  de  M.  Pafchal.  Au  pied  du. 
Pui-dome(<ï)  le  mercure  defcendit  à 
2  6  pouces  5  lignes  &  demie.  Sur  le  pan- 
chant  de 'la  montagne  ,  plus  élevé  de 
150  toiles ,  à  2 5  pouces  ;  vers  la  cime , 
plus  haut  de  5  00  toifes  ,323  pouces 
%  lignes,  ib) 

(«)  Montagne  proche  de  la  Ville* 
ib)  Mariocte ,  de  la  nature  de  l'Air,  p.  t^^. 
A  1 1  coifes  y  environ  ,  dans  nos  climats,  ou  ' 
à  66  pieds  au-deflu$  de  la  Mer ,  le  Mercure  def* 
cend  ordinairemenc  d'une  ligne  ;  encore  à  1% 

Hh  iiij 
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À  R  1  5  T  E*.  Plus  l'endroit  eft  bâs ,  pTûi 
la  colonne  d  air ,  qui  fputient  le  mercure; 
cfthaute  ;  plus  elle  eft  haute,  plus  elle 
pefe  ,  puifque  les  liquides  pefent ,  cùta^ 
jne  vous  l'avez  fait  voir,  (a)  à  proportion 
de  leur  hauteur  ^  plus  la  colonne  d'air 
pefe ,  plus  elle  en  foûtient  dé  mercure  ; 
plus  elle  en  fputient  »  m  Ans  il  doit  baiflèr, 
&  moins  il  baifïè.  Par  une  raifon  con;- 
traire  ,  plus  l'endroit-  eft  élevé  ,  plus  la 
colonne  d'air  eft  courte  ;  plus  elie  eft 
courte ,  moins  elle  pefe  :  mofns  elle  pefe 
anoins  elle  foûtient  de  mercure  ;  moins 
elle  en  foûtient ,  plus  il  doit  baiffer ,  & 
plus  il  baifle. 

E  u  D  o  X  E.  MMs  dans  mon  cabinet , 
la  colonne  d'air  eft  plus  courte  ,  à  caufe 
du  plat-fond,  que  celles  de  la  place  de 
Sor Donne  ,  ou  des  Thuilleries.  Le  mer-- 
cure  en  eft-il  plus  bas  ?  Vous  le  voyez 
prefque  à  28  poucdj, 

A  R I  s  T  E,  Je  n'ai  point  oublié  ce  que 
VOUS' avez  démontré,  (b)  que.  dans  les 

toifes  ,  environ ,  d'une  ligne  encore  ;'  &  une 
ligne  de  Mercure  vaut  du  moins  10  toifes  $  pieds 
d  Air  à  Paris ,  tandis  qu'en  Suéde ,  elle  répond 
à' 10  toifes  I.  pied^  d  pouces  ^  4  lignes.  Hift» 
de  TAcad.  171a.  p.  4. 

(a)  Entretien  aô.  p.  ap8. 
.  \h)  Entretien  20» 
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Squides  »  raâion  de  la  peianteur  fe  re^ 
pand  en  tout  fens.  Dans  un  vaifièau  fait 
en  forme  d^  cône ,  une  colonne  latérale  ^ 
quoiqu'elle  foitplus  courte  que  celle  du 
mrieu  ,  ne  peflPpas  moins  (ur  le  fond  ;, 
parceque  ceLes  du  milieu  la  preflènt  au- 
tant qu'e^^s   font  elles-mêmes  preiTées 
immédiatement  par  la  caufe  de  la  pelkn*^ 
teur.  "De-méme  daps  votre  cabinet  ,  la 
colonne  d'air ,  quoiqu'elle  foit  plus  cour- 
te ,  que   celles  de  dehors ,  ne  pefe  pas 
moins  fur  le  mercure  du  vafe  ;  parceque 
•  cel'es-ci  la  preflent  autant  qu elles  font 
elles  -  mêmes     preffces  immédiatement 
par    la    caufe    de    la   pefanteur.     Or  ^ 
quand  la   même  force  prefle  extérieu- 
rement le  mercure  du  vafe  ,  celui  du 
tuyau  doit  demeurer  dans  *  la  même  élé- 
vation ,  puifqu'il  ne  peut  defcendre  ,  (ans 
fbûlever  le  mercure  du  vafe  >  fixé  par  la 
même  force. 

E  u  D  o  X  E.  Je  fuppofe  que  Tair  de 
mon  cabinet  n'a  plus  de  communication 
avec  l'air  de  dehors.  Le  mercure  doit-il 
baiflèr^  •• 

A  R I  s  T  E.  Le  mercure  du  tuyau  ne 
peut  baiiflèr  fans  foûlever  celui  du  vafe  » 
il  ne  peut  le  foûlever  fans  comprimer 
Tair  de  votre  cabinet  :  il  ne  peut .  le 
comprimer  fans  pefer  plus  que  l'air  de 
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dehors»  puifque  Tair  de  vôtre  cabinet 
conferve  la  preffion  qu'il  a  reçue  du  poids 
de  Tatmolphére.  Or  ,  le  mercure  du 
tuyau  ne  pefê  pas  plus  que  Tair  de  de« 
ho(^  ;  ils  font  en  équilifaA  :  donc  le  mer^ 
cure  ne  doit  pas  oaifler. 

E  u  D  G  X  E.  Mais  fi  la  pe^e  colonne 
d'^r  enfermée  dans  mon  cabinet ,  le  foû- 
tient ,  ce  mercure  ;  ppurquoi  ma  main , 
qui  tient  le  tuyau ,  lênt-elle  le  poids  du 
mercure  ? 

Aristb.  La  main  ne  fent  point  le 
poids  de  mercure. 

E  UD  o  X  E.  Elle  fènt  un  poids  égal , 
ou  prefque  égal. 

A  R I  s  T^,  Ce  poids  égal  ou  prefque 
^al ,  eft  le  poids  de  la  colonne  ,  qui  dyef- 
cend  fiir  le  tuyau  perpendiculairement, 
&  qui  n'étant  plus  foutenue  par  la  co- 
lonne voifine  ,  occupée  à  foûtenir  le  mer- 
qire^u  tuyau  même ,  pefe  fur  le  tuyau 
de  toute  fa  force  ,  &  par  conféquent  fait 
fentir  à  la  main  qui  le  foûtient ,  un  poids 
égal  au  poids  du  vif-argent  bténeur* 
puifqu'elle  pefe  autant  que  la  colonne 
voifine  ,  qui  eft  en  équilibre  avec  le 
mercure. 

E  u  D  o  X  E.  Le  mercure ,  felon  la  re- 
marque de  M.  Amontons ,  demeure  quel- 
quefois iiiçgalement  fufpendu  dans  d^es 
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t^^àùx  égau3^ ,  dans  dfcs  tubes  de  verrat 
différent ,  &  beaucoup  plus  ba^toos  un^ 
tubede  fer  O»  ^^ 

r  A  R I  s  T  E.  lï  faut  que  l'inégalité  dei;. 
pores  donne  accès  dans  les  tubes  ,  à  une, 
matière  plus  ou  moins  fubcile  »  bégaie*', 
aient  pefiuite.     . 

^^  EuDOXE.  Quoiqu'il  en  (bit",  faii9 
OSToir  en  yûe  d'autre  intérêt  qu^  celui 
de  la  vérité  même ,  allons  jufqu'à  pefer^ 
l'air*  Pefons  la  colonne  qui  defcend  (lu^ 
ce  tuyau.  Fig.  5  7.  J'ôte  un  des  plats  d'une 

balance Au  rayon ,  d'où  je  Tai  dé* 

taché  ,  je  fulpehs  le  tuyau  (^) ,  qui  coo^ 
tient  toujours  la  même  quantité  de  mer* 
cure . . .  Dans  l'autre  plat ,  dont  le  poids 
égale  celui  du  tuyau  feul ,  je  mets  un 
poids  (b)  d'une  livre.  Ceft  le  poids  du 
mercure  contenu  dans  le  tuyau.  Je  fou- 
tiens  la  balance  par  le  milieu  (<r>. . . . .' 
Tout  demeure  dans  uji  parfait  équilibre^. 
Le  poids  d'une  livre  n'enle^  pas  le  tuyau, 

3ui  ne  peut  être  retenu ,  que  par  le  poids 
e  h  colonne  d'air  {d) ,  qui  defcend  fur 
le  bout  fupérieur  du  tuyau.  Combiea 
pefe-t-elle  ? 

A  R I  s  T  E.  Elle  pefe  une  livre.  Car  elle 
Pf  fe  autant  que  la  colonne  qui  tomb^ 

(*)  Mém.  derAcadémie,  1705,  Trcv.  17X»* 
Ht;*  1408. 
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mr  le  mercure  du  vafe  :  JI  tf  y  a  Ae  diflé-' 
fence^jkla  hauteur  du  tuyau.  Or>  la  co- 
lonne^^i  tombe  fur  le  mercure  du  va- 
fe,  pefe  une  livre ,  puisqu'elle  (bûtient 
une  livre  de  mercure  dans  le  tuyau  :' 
donc  la  colonne  fupérieure  pefe  une  li- 
vre. En  effet ,  elle  empêche  que  le  poids 
d'une  livre ,  qui  fe  trouve  de  l'autre  cô^ 
té  dan?  le  plat  de^  la  balance  »  ne  rem-* 
porte. 

E  u  D  o  X  E,  Je  perce  avec  une  épingle 

la  veflîe  (f  )  ,  qui  bouche  le  tuyau 

Je  retiie  i'épingle.  Plus  de  mercure  dans 
le  tuyau  ;  déjà  tout  efl  dans  le  vafe  ii> 
ierieur. 

A  R I  s  T  E.  Une  colonne  d'air  d'une 
Evre ,  qui  vient  d'entrer  par  le  petit  trou 
jde  la  veflîe ,  a  fait ,  avec  une  livre  de 
mercure ,  un  poids  plus  grand ,  que  ce- 
lui de  la  colonne  extérieure^  qui  fbûte- 
t^oit  une  livre  de.mercure,  en  defcen* 
dant  fer  le  mercure  du  vafe.  La  plus 
grande  force  a  du  l'emporter ,  foûlever 
la  plus  foible  ,  defccndre.  Tout  le  mer- 
cure a  feivi  les  loix  de  la  Nature  ;  &  le 
voilà  dans  le  vafe. 

E  u  D  G  X  E.  De  ce  mercure,emplifïbns 

•  un  autre  tuyau  de  verre ,  dont  un  bout 

foit  fcellé ,  (ans  ouverture.  Je  le  renverr 

fe  •  •  •  t  •  Voilà  le  mercure  fufpendu  corn* 
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|ne  dans  le  premier.  • . . .  J'élève  le  bout 
inférieur  Juiques  fur  la  furface  du  mercu^ 
re  »  qui  flotte  dans  le  vaie ,  il  en  tombe 
une  goutte  du  tuyau.  Vous  voyez  le  refté 
5*élancer  rapidement  jufqu'au  bout  fupé-^ 
rieur ,  qui  fe  briie  <]ueIquefois  dans  uâ 
élancement  fi  bruique, 

•A  n  I  s  T  E.  Dès  qu'une  goutte  de  mer- 
cure Ibrt  du  tuyau  ,  plus  d'équilibre* 
L'air  devçnu  vj^orieux  tput-à-coup\ 
donne  au  rçfte  du  mercure  uqe  imprei^ 
ïîon  fubite  ,  qui  le  fait  monter  bruiquc-f 
|nent.  Âinu ,  quand  deux  poids  foqt  tjok 
équilibre  dans  une  balance  ;  6tèz  prelirâ^ 
ment  d'un  poids  :  l'auiT^  remporté  à 
rinftant  «  &  élevé  rapidepîcfat  le  ppidl 
amoindri,  # 

Ariste.  Ce  tuyau,  qu'on  app^Io 
4  ordinaire  Tube  de  Toricelle,  parce  quo 
Toricelle  l'inventa  le  prMder  (a)  ^  eft 
un  vrai  Baromètre  ,  quand  U  contient  di| 
mercure ,  p^ifqu'il  fert  à  meiurer  la  pOit 
fauteur  de  l'air.  Qu'un  EmaUleur  le  cour^ 
be  par  en  bas  ,  &  y  ajoute  une  pe- 
tite phiole  ,  qui  dopne  accès  à  l'air  ex- 
térieur :  puiSjiuipeQdez-leperpendiculai^. 
rement  fur  une  planche  graduée  »  à  \% 
hauteûi^de  27a  i8  pouces,  environ,  de«t 
j^is  le  niveau  du  mercure  de  la 

W  En  j4f3. 
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tig.  $8.  c'eft  un  bafomàre  {impies  qAt 
vous  annonce  le  beau  temps ,  la  pluie  ^ 
les  vents ,  les  orages»  le  calme  ou  la  t^xu- 
pête  ,  &  vous  découvre  par  avance  le  pé« 
fil oula fureté ,  les  agrémens  ou  les  defk« 
grémens  d'un  voyage  ou  d'une  prome* 
nade.  Par  quel  charme  fecret  un  tuyau 
rempli  de  vifUrgept  »  dévoile- 1 -il  l'a^ 
remr?  • 

_  « 

Ar I  »  T^.  Je  Pavoue ,  ce  charme  fe^ 
eret  »  je  ne  le  comprens  pas  bien ,  &  les 
|)ronoftic$  du  baromètre  font  plus  cer- 
tains^ ce  0ie  femble  »  que  la  came  qui  les 
|>roduit. 

EuDOXE.  Le  raerciu'è  du  bjaromé^ 
Ire  monte  ou  xkfcend,  à  proportion  que 
l'air  eft  plus  oiroioins  pefapt.  L'air  ^e^ 
le  nîqins  dans  un  temps  pluvieux;  il  pe-*i 
|è  plus  dans^un  temps  ferein  ;  iç  par  cofH 
jfequent  U  ccÉimence  à  pefer  plus,  lorC 
gue  le  temps  devient  femin.  Ceft  pomu. 
,^uoi  lemerj:ure  eftplusbasdtnsletenm 
pluvieux ,  plus  haut  dans  le  temps  ie* 
rain.  De-là,  le  mercure  baiffe-t-il  ?  Ceft 
iin  fîgne  de  pluie.  S'il  monte,  c'eft  un 
fiÇne  de  beau  temps.  Voilà  le  charme  quî 
fait  prévoir  le  beau  temps  ou  la  pluie , 
jje  calme  ou  la  tempête. 

A  R I  s  T  E.  Ce  charine  fecrct  mè  laiflc 
encore  quelque  inquiétude  dans  fefprir. 
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Ea  un  temps  feraln  .  Taîr  paroît  moins 
charge  de  vapeurs  ou  à,Q  parcelles  d'éau^ 
Comment  pefe-t-il  plus  ? 

E  U  D  0  X  E.  Alors  Tair  paroit  moins 
chargé  de  vapeurs  ;  parce  que  les  vapeurs, 
plus  atténuées  par  les  rayons  du  Soleil  » 
ou  par  la  chaleur  de  la  terre  ,  plus  dé^* 
}iées ,  ^  répandues  dans  de  plus  grands 
cercles  de  latmofphére  ,  înterrompeat 
moiqs  les  cayons  de  la  lumière.  Cepeop* 
dant  il  eftplus  chargé  ;  car^ors  les  neq-». 
ves  &  les  fources  diminuent  ;  la  terre  e{| 
plus  féche  ;  les  planettes  ,  les  ^fleurs  »  le$ 
fruits  languiflènt.  Où  font  les  vapeurs» 
fînon  dans  ratmofphére  ? 

A  R I  s  T  E.  Quoi ,  Quand  de  hmhttt 
^  trides  nuages  dérooent  le  Ciel  à  me| 
yeux ,  Tatnîoiphére  contient  moins  d^ 
vapeurs ,  -que  lorfque  le  Ciel  eft  clair , 
ferain ,  riant  ?  ^lé  ,  qu'eft-çe  qui  formo 
donc  ces  nuages  obfcurs? 

E  u  D  o  ^  E.  Ce  font  les  vapeurs  defceiw 
4ues  des  cercles  plus  élevés  &  plus  granëb, 
ic  qui  plus  réunies  dans  des  cercles  pluf 
bas  &  plus  petits ,  ferment  le  pafTage  4 
Ja  lumière. 

A R I s  TE.  Mais  la  dejfcente  des  v^v 
peurs  ne  3oit-elle  pas  afiailïèr ,  appefantir 
Tair ,  &^2^r  cpnféqueqt  ùk^  npnter  Uk 
Hiercurç  ?  > 
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.  £  u  D  o  X  E.  i«  La  deicente  des  Tapetnt 
infênfibles ,  ^ui  précède  k  phiie  ,  dé* 
chaige  Fair   inioifibleiiieot.  De-là,  le 
morciire  descend  Sç  pronpftique  la  phiie, 
.    2.  La  deicente  des  vapeurs  réunies  en 
gouttes  loifîbles ,  iût  nuMiter  fair  laté* 
raly  fi>it  par  leurs  poids ,  quapd  elles  tom* 
beat ,.fbit  par  Içmcace  de  Jeur  reflbrt,  8c 
de  la  réflocion  au  terme  de  leur  chute.  £n 
tSet ,  liez,  aux  deux  bouts  d'un  fil  deux 
corps  de  diffîrente  pefanteur  ipécifique, 
fgr  pr.  une  baie  de  plomb  &  une  boule 
de  liège  ;  de  forte  que  ces  deux  corps  na« 
gent  dans  u  i  long  tuyau  plein  dcr  liqueur. 
Attachez  le  tuyau  perpendiculairement  à 
l'un  des.  rayons  d'une  balance.  Attachez  à 
l'autre  rayon  un  poids  égal  Que  ce  poids 
&  l%tuyau  fbient  en  équilibre.  Coupez  le 
fil  quji  lie  le  plomb  &  le  hége  :  le  liégo 
méntç  $(  le  plomb^  defi:end  ;  l'équilibre 
fe  perd  ;  le  tuyau  s  élève,  {a)  Ppip-quoi? 
c'eil  que  les  parties  de  la  liqueur  pefent 
C90in$  ,  lorf(]u'elles  font  fbùlevées  par 
È.poi^  qui  deicend.  De  mé^ne»  l'air 
£>iuevé  par  les  vapeurs  qui  tpmjbent, 
doit  être  plus  légei*  ;  plus  léger  ,  il  laiilç 
tomber  le  mercure.  AinH  le  mercure 
«baille  pous  annonce  la  chute  des  vapeur$ 
Jfc.la  pluie. 
V  '(«  )  mu  de  TAcad.  171 1,  p.  5.        . 
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♦  On  aflUre,  il  eft  vrai  ^  <jue  dans  la  Zone 
torride  /qu'entre  les  Tropiques ,  le  Mer- 
cure mont^  conftamment  la  nuit ,  loin  de 
baiflèr ,  quoique  les  vapeurs  s'élèvent  le 
jour  &  retombent  la  nuit.  Mais  dans  ces 
régions,   i;  l'excès  de  la  chaleur  dilate 

«  extraor(^nairôment  l'air  le  jour  ,  &  le 
rend  par  conféquent  plus  léger.  1.  Les  fer- 
mentations çi^ufées  par  là  violence  de  la 
chaleur ,  dans  la  fui^e  de  la  terre  &  de 
l'eau,  fouîevent  l'air  l^our.  5 .  Les  vapeurs 
&  les  exhalaifons  élancées  en  enhaut  par 
la  force  de  ces  fermentations ,  ont  moins 
de  pefanteur  relative,  que  lorfqu'elles  font 
en  équilibre ,  &  compofent ,  pour  ainfi 
dire ,  la  même  maflè  liquide  avec  Tain 
Dans  ce  Pays-ci ,  quelquefois  un  vent 

.  réfléchi*  qui  foufle  de  bas  enhaut,  {bûle* 
ve  Tair  ,  le  rend  plus  léger  ,  &  fait  fur 
le  baromètre  le  même  effet  que  la  pluye. 
Enfin  fur  le  mercure  inférieur  durt 
baromètre ,  je  verfe  14  pouces  d'eau  ;  le 
mercure  monte  d'un  pouce  dans  le  tuyau. 
A  R I  s  T  E.  C'eft  qu'un  pouce  de  mer- 
cure eft  en  équilibre  avec  1 4  pouces 
d'eau. 

^     Eu  D  o  X  E.  On  met  dans  cette  eau  le 
bout  d'une  feringue  ;  on  tire  le  pifton  : 
Veau  le  fuit. 

Ariste.  Eft-il  étonnant  que  r«r 
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extérieur»  qui  pefê  »itant<]ae  28  f^ni 
ces ,  enviroB)  de  mercure  ,  bSc  moiicer 
Teàu  ,  lor{qu  en  élevant  le  pifton ,  vous 
ôtez  tout  obilacle  à  rélevation  de  l'eau  ? 

£  u  D  o  X  E.  Ceft  donc  l'air  qui  fait 
monter  auffi  Teau  à  3  2  pieds ,  environ , 
dans  les  pompes  afpirantes ,  lorfque  le 
bout  inférieur  du  cvlindre  eft  dans  Teau» 
&  qu'on  tire  le  piiton  ? 

A  R I  s  T  E.  L'ail"  qui  fbutîent  &  éle- 
vé le  mercure  à  i  pouces  dans  le  baro- 
mètre ,{oûtient  &  élevé  l'eau  à  ^2  pieds» 
envir(Hi  >  dans  lec  pompes  afpirantes  ,  (i 
le  poids  de  2  8  pouces  de  mercure ,  &  le 
poids  de  3  2  piec^  d'éau  font  égaux»  à  peu- 
près.  Or ,  ils  font  égaux  ,  à  peu-près  > 
puisqu'un  pouce  de  mercure  »  conune 
nous  Tavons  dit  »  eft  en  équilibre  avec 
14  pouces  d'eau  :  donc  lair  foûrient  & 
élevé  Teau  à  3 1  pieds ,  environ  »  dans  les 
pompes  afpirantes. 

Si  des  {Kxnpes  ^>irantes  verfent  l'eau 
dans  des  pompes  foulantes  y  ou  dans 
des  tuyaux  ,  qui  portent  l'eau  pouffêe 
par  des  piftons  ,  on  la  fera  monter 
auilî  haut  que  l'on  voudra.  Par  le  . 
moyen  des  pompes  afpirantes  &  des  1 
pompes  foulantes  ^  qui  compofent  la  Ma- 
chine de  Marly  ,  l'eau  qui  faiÊint  tour- 
Mr  les  roues  ^  eJbve  &  abaiilè  alceroatÎTe- 
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jnent  les  piftons,  s'élève  elle-même  du 
milieu  de  la  Seine  )ufqu'à  la  hauteur  de 
6z  toifes  y  &  franchit  les  montagnes,  pour 
aller  embellir  les  jardins  de  Marly  &  faire 
éclater  la  gran^#  d'un  Monarque»  pour 
^  l'art  &  la  nature  réuniiTent  »  comme  à 
Tenvi,  ce  qu'ils  <jfct  de  merveilleux. 

E  u  D  o  X  £•  Cependant  plus  il  monte 
d'eau  dans  la  pompe  afplrante ,  plus  os 
fent  de  réiiftanfte  à  la  force  qui  élevé 
le  pifton. 

A  R I  s  T  E.  Plus  il  monte  d'eau ,  plus 
la  colonne  d'air  qui  la  foûleve ,  employé 
de  fa  force  à  la  ibûleyer.  Plus  elle  em- 
ployé de  fa  force  à  cet  ufage ,  moins  elle 
en  a  pour  contre-balancer  la  colonneper- 

Kendiculaire  qui  tombe  fur  le  piuon» 
ioins  celle-là  contre-balance  celle-ci , 
plus  celle-ci  conferve  de  fon  poids  pour 
s'oppofer  à  l'élévation  du  pifton.  De-là, 
plus  il  mcHite  d'eau  »  plus  on  (ênt  de  ré* 
ijftance» 

■    EuDO  xï.  I*a  réfiftance  qu'on  fent,  nTeft 
donc  pas  proprement  la  réfiftance  de  l'eau, 
A  R I  s  T  E.  Ceft  proprement  la  réfif- 
tance de  l'air  fupérieur» 

EuDOXE.  La  réfiftance  devroît donc 
■fe  faire  fentir  fur  la  (îirface  de  ma  main 
qui  tire  le  pifton  »  &  qui  fe  trouve  fous  la 
coloane  dairî 
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A  K I  s  T  E.  Cela  ne  doit  pas  être ,  fi  là 
fuiface  de  la  mam  eft  également  preflee  en 
des  fens  contraires ,  par  l'air  intérieur ,  & 
par  Tair  extérieur  ;  car  félon  les  loix  de  l'u-  i 
nion  de  Tame  &  du  cd^s .  l'ame  ne  fent 
que  lorfqu'il  fefait^aris  le  corps  quelqife 
changement:  Or ,  la  (tmice  de  la  main  eft 
Igalement  preffée  en  des  (ens  contraires, 
&  par  l'air  intérieur,  &par  l'air  extérieur; 
puifque  ceîuî-là  repouflfrpar  fon  reffoit , 
autant  que  celui-ci  pouffe  par  fon  poid  ? 
Donc  la  réfîftance  ne  doit  pas  fe  Édre 
fentir  fur  la  main  que  tire  le  pifton, 
/    EuDOXE.  Elle  doit  fe'Êore  fentir 

où  elle  eft*  » 

jj^  RI  s  T  E.  Quand  elle  y  caufe  quel- 
que changement  dans  les  organes  ,  j'en 
conviens. 

E  u  D  0  X  p.  Mais  enfin ,  pourquoi  fe 
fait-elle  fentir  dans  le  pifton  ? 

Ariste.  Elle  doit  iè  feire  fentir  dans 
le  pifton  y  il  la  colonne ,  qui  dêfcend 
lur  le  piftoîi  ,  employé  plus  de  fore« 
à  le  pouffer  en  embas ,  que  la  colon- 
ne latérale  n'en  employé  a  le  repeuiler 
en  haut  ;  la  main  qui  tire  le  pifton  en 
'  fens  contraire ,  doit  fentir  cet  excès  de 
force.  Or ,  la  colonne  i  qui  defcend  fut 
le  pifton ,  employé  plus  de  force  à  le 
poiiîer  en  embas  >  puif^'elle  employé 
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à:  le  poufièr ,  la  force  que  h  colonne  la^ 
téf  aie  employé  à  foûïever  tout-à-Ja  fois  , 
feau  &  le  pillon.  Donc  ,  &c. 

La  réfiîftance  doit  fe  faire  fentir  où  la 
.  force  libre  du  poids  de  la  colonne  per^ 
pendiculaire  fe  trouve  réunie.  Or ,  elle  fe 
trouve  réunie  dans  le  pifton  ;  car  elle  fe 
trouve  réunie  dans  la  bafe  ,  &  cette  bafe 
eil  la  furface  du  pifton. 

E  u  D  o  X  E.  Voilà ,  ce  femble ,  un  fait 
aflez  éclairci.  Voyons  quelques  traits  de 
la  pefanteur  de    f  air  dans   la  Machine 
du  vuide,  Fig.  i .  J'ajufte  fur  le  trou  de  la 
platine ,  l'orifice  d'une  bouteille  platte  & 
^Kffée ....  Je  pompe  une  fois  l'au".  Voilà 
ma  bouteille  caflèe. 
^       A  R I  s  T  E.  Selon  les  régies  de  la  Phy- 
fique ,  la  bouteille  doit  fe  caflèr,  &  s'é- 
clater, comme  «lie  fait  ;  fi  les  deux  cô- 
tés oppofes  ,  &«  qui  font  comme  deux 
plans  oppofés ,  doivent  s'approcher  l'un 
de  l'autjre  :  or  ils.  le  doivent  &ire.  Car 
ils  ne  fçauroient  être  pouflcs  l'un  vers 
Ifli'autre  par  deux  colonnes  d'air ,  dont  le, 
diamètre  feit  égal  à  leurs  diamètres ,  faos 
^vancer  l'un  vers  l'autre ,  à  moins  qu'ils  ne 
Tpient  foutenus  par  une  force  intérieure 
égale  à  la  force  qui  les  poufiè»  Ils  ne 
font  point  foutenus  de  la  forte  i  puifqu'oii* 
a  pompé  fair»  Donc^  &c» 
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.  E  u  D  o  X  E.  Je  pompe  l'air  d'un  réci- 
pient ...  Le  récipient  ne  s'éclate  point 
en  morceaux. 

A  R 1  s  T  E.  Ses  parties  difpofées  en  for- 
me de  voûte,  &  appuyées  les  unes  (lir  les 
autres ,  font  à  l'épreuve  de  k  pefanteur 
de  l'air  extérieur, 

E  u  D  o  X  E.  En  vain  j'effaye  de  fépàrer 
perpendiculairement  le  récipient  de  la 
machine. 

A  R I  s  T  E.  L'aâion  de  la  pefanteur  de 
l'air ,  répandue  en  tous  fens ,  les  tient 
attachés. 

E  u  p  o  X  E.  Ceft  doncaufli  Padion  de 
Ja  pefanteur  de  l'air  qui  m'empêche  de 
réparer  perpendiculairement  ces  deia 
marbres  pohs  ? 

A  R I  s  T  E.  Sans  doute, 

E  u  D  o  X  E.  En  effet,  je  les  fiifpens  dans 
Je  récipient ...  Je  pompe  l'air  àplufîeur» 
jeprifès  . . .  Le  marore  inférieur  le  fépare 
comme  de  hii-mcme.  Ceft  qu'il  n'eft  plus 
foûtenu  par  la  preffion  de  Fair.  Cepen- 
p  dant  hors  du  récipient ,  malgré  la  pref|| 
£on  de  l'air  ,  je  les  (epare  horizontale» 
ment  fans  obftacle. 

A  ïi»i  s  T  E.  Quand  vous  eflayez  de  les 
faire  couler ,  glifièr  Fun  fur  l'autre,  Fair   • 
♦.poftérieur  féconde  votre  eflfort,  autant, 
a  peu-près  ^  que  l'^ir  antérieur  y  réfiftci» 
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pe-là ,  peu  d'obftacle  à  la  fcparation  ho* 
rizontale  ;  mais  point  d'air  entre  les  deux  , 
marbres ,  qui  féconde  leur  feparation  per* 

Î)endiculaire.  Vous  avez  à  vaincre ,  fans 
ëcours  »  la  préffion  de  Tatr  qui  les  unit. 

EupoxE.  Ces  hémifphéres  vSides 
d'air  ,  fi  célèbres ,  &  que  leize  chevaux 
pouvoient  à  peine  féparer  y  ne  vous  éton- 
neroient.plus  (a). 

A  R I  s  T  E.  Pas  plus  que  les  deux  mar- 
bres polis.  Vuniori  des  uns  âc  des  autres 
vient  également  du  poids  &  de  la  préf- 
fion de  Tair  extérieur. 

E  u  D  o  X  E,  Mais  les  deux  colonnes 
oui  répondent  aux  deux   hémifphéres  ^ 
.iont-elïes  donc  fi  pefantes  ? 
"  Ariste.  Suppofons que  le  diamètre 
de  chaque  hémijfphére  ell:  d'un  pied ,  la 
colonne  d'air ,  qui  répond  à  chaque  hé- 
mifohére  pefe'plus  de  zj6o.  livres.  Elle  ' 
pefe  plus  qu'une  colonne  de  jopieds  cu-v 
fciques  d'eau ,  puifqu'elle  en  peut  foute-- 
nîr  5  2.  Or,  une  colonne  de  56  pieds îù- 
biques  d'eau  pefe  2  itfo  livres;  car  un  pied 
cuoique  d'eau  pefe  72  livres  ;  &  72  livres 
multipliées  par  3  a  donnent  2i<îo  livres. 
Donc  la  coldhne  dair  qui  répond  à  cha- 
que hcmifphére  pefeplusde  2 1^0  iB^.Que 

(«)  OvOiqK  de  Guertke  ^liv.  }•  cb.  1  &* 


{ 
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ItxZrCt  (i  vous  doublez  le  diamètre  de  cha- 
oue  hémifphére  ?  Sturmîus  Êufoit  Texpé- 
hence  avec  des  hémifphéres  qui  deman- 
doient  pour  les  féparer ,  une  force  de 
plu%de  1(^574  liv.  (4). 

EuDOXE.  On  dit  que  dans  une  expérien* 
ce  faite  àLeyde  le  9  Mars  16  j^  ,  deux 
plans  de  deux  pouces  &  un  quart  de  dia- 
mètre ,  chacun  ,  fê  font  trouvés  fi  bioi 
unis  &  fi  polis,  qu'un  poids  de  5 80  liv, 
attaché  au  plan  mférieur ,  fi'a  pu  les  fé- 
parer, qu*un  poids  de  590  liv,  en  eft  venu 
a  bout  (h).  Une  colonne  d'âr  de  deux  pou- 
ces &  un  quart  de  diamètre  ne  fbutient 
pas  dans  les  expéiiences  ordinaires ,  un 
poids  de  5  80  livres  ;  il  faut  que  dans  une 
pareille  expérience,  la  plénitude  y  foit 
pour  quelque  chofe  ;  que  Tair  ni  la  ma- 
tière fubtile  né  puiflent  couler  entre  les 
plans ,  ni  les  pénétrer  pour  circuler  juC- 
qu'à  ce  que  le  poids  excède  580  livres. 

^ Voilà,  ce  femble  ,  affezde  faits  qui 
prouvent  la  pefanteur  de  Tair  ,  &  que 
nous  portons  inceflàmment ,  fans  le  (en- 
tir,  un  poids  de  plus  de  rooo  livres. 
Voyons  quelques  faits  qui  jj^gaident  paf- 

(tf)  C^llegii  Ixperîmefi*alis  jmrs  2,  Rép  ixi 
^- T.  4.  971.  ^ 

4^j  journal  des  Sç.  1^79.  Av.  p.  107. 

ticulîér 
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ticuUérement  le  refibrt  de  l'air,  maît 
qu'entens-je  ?  On  vient  nous  interrom- 
pre, A  demain ,  Arifte.  Je  vous  attens» 
Je  vdhdrois  que  vous  fîifliez  ici  dès  cinq 
heures  du  ipatb ,  tant  je  trouve  de  plai« 
£r  dans  vos  Entretiens». 


Fin  du  premier  Tome. 


TêmL  Kk 


4 


( 


TABLE 

DES    MATIERES    PRINCIPALES 

Dit.tl>  Tome. 

«  ■ 

AC  c  e'l  e'r  a  t  I  o  n.    Comment 
le  mouvement  s'accélère    dans  la 
chiite  des  corps.  Page    295 

Accélération  des   liquides ,    qui    paflent 
d'un  plus  grand  efpace  dans  un  plus 
.    étroit.  557 

A  c  i^E  ja.  Art  de  convertir  le  fer  en 
acier.  ^  iq6  ,  207 

Quand  &  comment  f  acier .  acquiert ,  éc 
perd  plus  ou  moins  de  réflbrt.  1 3  (î ,  1 5  7 
A  G  A  T  H  E  s.    Comment  çUes  fe  for- 
ment^ ^  .     2.20 

Aiguille.  Dans  quelle  (îtuatioa 
une  aigi;ille  pçut  porter  un  poids  im- 
menfe*  50(> 

A  I  M  A  H.  Eloge  de  Taipun,  Ses  pro- 
priétés. Aiman  blanc.  232 

jUrn^^  qui  attire  i  h  dift^nce  de  neuf 

^  Kkij 


588f  TABLE 

Pâks  de  raimati,  257 

D'où  vient  Tcfficace  de  raiman,  254 

DireaUn  de  raiman.  D'où  elle  vient. 
Pourquoi  Faimanparoît  inquiet  jufqu'à 
ce  que  fes  pôles  foient  tournes  vers  les 
pôles  du  monde.*  33^ 

Tcurhillon  Magnetiami  Comment  U.  fe 
trace  fur  la  limaïUe  d'acier.      ^    141 

j4t fraction^ de  Taiman.  Comment  il  attire 
Taîman ,  le  fer ,  Fader.  241 

pourquoi  ,  quelquefois  ,  il  repouflè  & 
l'aiman  &  l'acier.  24} 

Sans  attirer  ni  repouflèr  le  plomb ,  le 
bois ,  le  cuivre.  244 

Alman  qui  vient  dans  un  bateau  de  car- 
ton ou,  4c  Hége  ,  fiiivi  des  jeux  8c 
des'  ris  ^    chercher   un    aiman   fixe. 

^Iman  de  11.  onces  ,  qui  levé  vingt- 
huit  livres.  24^ 

Pourquoi ,  quelquefois  ,  une^arrie  de^ 
îaiman  eft  plus  forte  que  Taiman^ 
entier.  247 

Armures  de  l'aiman.  Aimans  armés ,  deux 
cens  fois  plus  forts.  '247 

Limaillt  ,  pointes  d'aiguille  attachées, 
fufpendues  ,  &  glifiant  fous  une  lame 
de  cuivre ,  qd  ne  s'attache  point  tan- 


DES    MATIERES.      3I9 
dis  que  Taiman  coule  deflùs.    2a8  , 

jÊlffuille  aimantée  tournant  au  gré  cte 
laiman.  Z50 

Jeux  magiques  de  l'aiman  dans  Teau. 
Pirouette  fufpendue  qui  continue  dp 
tourner.  251 

Gomment  un  aiman  plus  foible  l'empor- 
te fur  un  plus  fort.  2  5  x 
SoHgie  qui  tourne  .en  faiiant  tourner  un 
plan  oblique ,  &  un  aiman  fuivi  de  fi- 
gures di|fercntes.                            :^  5  3 
X^oPimunkation  de  Taiman.  7  ou    8  ai- 
guilles fufpendues  par  la  pointe  ,  les 
unes  fur  les  autres,  *             2, 5  4 ,  2  5  5 
Pourquoi  lacier  s*aimante  félon  la  lon- 
gueur.                                           25.5 
*  Comment  perd-il  fa  vertu  aimantée  à 
T    contre fens?                                   255 
""aiguilles  aimantées  ,  qui  ont  reçu  de  ia 
foudre  une  direâion  nouvelle.      257 
Invehtion  de  la  BoulTole.       1^58 
JFer  qui  aimante  Je  fer  fans  avoir  touché 
l'aiman  ,  &  qui  s'aimante  foi-méme. 
Les  outils  qui  coupent  le  fer  à  froid  \ 
s'aimantent.                                  ^59. 
Comment  le  fer  s'aimante  (ans  le  fe- 
cours  de  Taîman.  Aimanter  une  trin, 

Kkiij 


/ 


1 


S90  TABLE 

(Ae  de  fer  en  la  frapant  (êulement  da 

bout  du  doigt.  261 

Lui  faire  changer  de  pôles  en  lui  donnant 

'  précifément  une  autre  fituation.  ibid. 

Aimanter  le  fer  ea  le  chau&nt.  ibid.  263 

La  caufe  de  ces  effets.  tbîi. 

Quelquefois  les  coups  de  m&rteau  font 

perdre  la  vertu  magnétique ,  quelque- 

tbis  ils  laugmentent.  2^5  ,  2^4 

Difierentes  Expériences.  2'<^4,  ^6y 

Pourquoi  les  Outils  qui  coupent  le  fer 

à  chaud  >  ne  s'aimantent  pas  comme 

ceux  qui  le  coupent  à  froid.  2  65 

VincUnaifon  de  l'aiman.  i6'j 

Sa  Déclinaifon  yfes  Fariations.  l6^  ,  270 

Découverte  de  M.  Halley.  274 

Comment  les  pierres  prédeufes ,  la  cire 

.     d'Efpaghe  ,  fArnbre  ,  le  Jayet  9U  le 

Jays  frotés  imitent  Faiman.  277 

Air.  Lànature  de  Pair.  %j 

La  P'etltejfe  &  l'agitation  de  fes  parties. 

Pourquoi  l'air  qui  fe  trouve  près  de 

nous ,  ne  paroît  pas  bleu ,  comme  l'air 

éloigné.  z6 

JJair  le  reflerre  &  s^étend.  Preuves  de 

fon  refibrt.  28 

Ç'eft  un  principe  de  mille,  effets  qu'on 

regarde  comme,  autant  de  meivâii^ 


DE5  MATIERES.    59» 
de  la  nature.  363 

Il  pefe.  354 

pourquoi  Ton  fia  fent  pas  fôn  poîâs.  5^5 
Effets  curieux  de  la  pefanteur  de  Tair, 
56^,  5^7,  3^8,  169,  570,  &c. 
Moyen  de  pefer  Tair.  57 1  >  57* 

Exeriice  où  l'un  fait ,  &  l'autre  explique 
:    les  expériences  qui  regardent  la  pefan- 
teur de  Tair.  ibid. 
Alun.  200 
Ambre.  196 
.Animaux  ,    infiniment  plus  petits 
1    qu'une  mite.  16 
Angles.                                    171 
Antimoine.                            ii5 
Antipodes.  Ce  qui  les  retient  com* 
«   me  nous  fur  la  fifrface  de  la  Terre,  i^^ 
Trouver  les  endroits  antipodes.          188 
Arbre.  Arbre  flotant  fur  Teau  dans 
une  fituation  perpendiculaire»        3  6(^ 
Argent.                                  215 
Mélange  qui  traverfe  l'argent  fans  Tal- 
térer.                                                45- 
A  R 1  s  T  E ,  Interlocuteur.  Son  caradere. 
Jetlne  homme  qui  n'a  rien  des  vices  de 
la  Jeuneflè.                                '        3- 
AsTROiTE.    Comment  le  Vinaigre 
;  femble  animer  cette  pierre.           zz6 

K  k  iiij 


19t  TABLE 

i  T  M  O  $  F  H  e'r  E,  Ce  <jue  c'eft.      iB 
ÂXTRA  CTION  de  raunan.       255^ 
a4z ,  143 ,  144,  245 ,  245 ,  &c 
A  X  E  de  la  fphére.  171 

B 

BAiN.   Pourquoi  le    Bain   rafraî- 
chit. II  j 
B  A  L  A  K  ç  H  Romaine.   Quand  & 
ppurquoi  un  petit  poids  s'y  trouve  en 
équilibre  avec  un  plus  grand  poids. 

89,90,5>i 
B  A  L  E,  Pourquoi  la  baie  qui  tombe  du. 
haut  d*un  mât ,  tandis  que  le  vaiflèau 
vogue  à  pleines  voiles ,  décrit  une  li- 
gne courbe.  ii2>  ii^ 
B  A  R  o  M  e't  r  e  fîmple*  Sur  quel  fba^ 
>dement  il  annoncé  la  pluye  ou  le 
beau  temps  ,  &  dévoile  Tavenin  3  74  » 

575., 37« 
Pourquoi  le  mercuigp  monte  la  nuit  dans 

le    baromètre    entre  les  Tropiques. 

$77 
Bâton.  Quand  &  pourquoi  un  batoa 

gros  comme  le  bras  fe  rompt  net  fur. 

deux  Verres  fans.les  caflèr.        *  142 

3 1  L  L  E.   Pourquoi  franée  du  tranchant 

de  la  mab  elle  revient  fur  &s  '  pas 

comme  pour  fe  venger  ?  11 }« 


DES  MATIERES,      jj^j 

Deux  billes  ,  qui  vont  enfemble  fraper 
"}  on  €  autre»  billes  »  en  font  partir 
deux  précifement  ;  trois  en  font  par- 
tir trois ,  .&c.  i^é 

Bitume.  Ce  que  c'eft.  i^S 

Bois  ée  chêne.  Il  a  plus  de  pores  qu« 
de  matière  propre.  45 

Boulet.  Pourquoi  il  décrit  une  Jigne 
courbe.  lia 

D  où  vient  qu'il  s'amortit  clans  k  terre» 

Bouteille.  Pourquoi  une  bouteil- 
le clifZee  fe  cai&  dès  qu^n  en  pompe 
Taîr.  }  81 

JfûHfgH&  bien  bouchée ,  qui  Ce  remplit 
d'eau  dans  la  mer.  l^^ 

Broche  qui  tourne  comme  d'elle- 
même.  107 

C  , 

Cabestan.    D'où  vient  fa  for^ 
ce.  8^,  ^6 

C  A  N.E-A-V  E  N  T.  Soite  de  fufil  où  le 
Reflbrt  fèul  de  Vér  Eut  l'effet  de'U 
poudre.  29 

Centre.  Dans  le  •  centre  de  la  Ter- 
re ,  un  homme  n'auroit  pas  befoin 
d'appui.  2^8 

Centres  divers  «  de  figure ,  de  pefanteur. 


3>4  TABLE 

des  corps  pefants.  ^P2  >  2^) 

C  E  R  c  L  E,  Ses  Degrés  }  Mefure  des 
angles.  171 

Cercles  de  la  iphére.  Ibid. 

Chat.  Pourquoi  il  tombe  iiir  Tes 
pieds.;  307 

Choc.  Les  corps  fuivent  certaines  ré- 
gies dans  le  choc.  Obfervations  pour 
les  connoître.  ^45 

*I.  Régie  des  corps  durs.  Un  corps  dur 
frapct-il  un  coips.  dur  libre  &  en  re- 
pos ?  Il  le  meut.   Preuve.  1^6 

IL  Régie.  Le  corps  mû  donne  de  fon 
mouvement  au  corps  qu'il  meut  à  pro- 
portion dès  deux  malles.  Preuve.  La 
diftributîon  du  mouvement  dans  l'ac- 
tion du  choc*  1 47 

III.  Régie.  Ce  qui  doit  arriver,  fi  un 
corps  en  atteint  un  autre  qui  le  pré- 
cède* 148 

ï  V.  Régie.  Si  deux  corps  viennent  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre  avec  des  for- 
ces égales.  149 

V.  Régie.  S'ils  viennent  avec  des  forces 
inégales.  Ibii. 

R  e'  G  L  E  s  obfervées  dans  le  choc  des 

^     corps  à  reflbrt.  Preuves.    154,  155 , 

,     I5<î,  157,  158,  1595&G. 


DES   MATIERES     i9S 

R  E*  G  L  E  s  obfervées  dans  le  choc  des 

corps  mous.      16^,  i6j  y  i (58  ,  16^ 

Chute.  Doù  vient  l'inégalité  de  vî-^ 

^  teflè  dans  la  chute  des  corps.         288 

ClNAÏBRE.  Zl6 

Ciseaux.  Pourquoi  ils  coupent  mieux 
près  du  clou,  5^* 

Climats.  180 

CoA  GurATiON.  319 

C  o  L  u  R  E  s.  Leur  ufage.      174  ,181 
Communication  de  l'aiman.  2 54,  i 5  5 
Condensation.  Ce  que  c'eft.   Com- 
ment elle  fe  fait.  5  7 
Corp  s  naturel.  Ce  que  c'eft.  19 
Ses  Principes.                          .  '    .         8 
£xiftanc0  des  corps.                v              20 
Preuves.                       21,  i2\23  ,  &c» 
C  R  Y  s  T  AL.  Comment  il  fe  former  227 
C  u  I V  R  F.  Le.  vitriol  &  k  fer  donnent 
enfemble  du  cuivre.  Opération   qui 
femble  changer  le  fer  en  cuivre.  Com- 
ment elle  fe  fait,               208  >  209  « 

&  fuiv. 
Cylindre.'  Pourquoi  ,    quand  oa 
eflàyc  de  fauter  en  avant  de  defliis  un 
cylindre  ,  on  donne  du  nez  en  ter- 
re. IÔ7 


5^tf  T  A  B  LE 

D 

DANSEURS  de  cordes.  Sur  quels 
principes  ils  font  impunément  tant 
de  choies  qu;  (lirprennent.  ^oË 

.I>e'-c  LiKAisoNde  laimaa        a  j  5 

169  y  170,  271 ,  &c. 
TdhU  de  la  Déclinaifon  de  l'aiguille  à 
Paris ,  depuis  1 600  jufQu'à  1750*  271 
D  h'  M  A  R  c  H  £     des   animaux  à  deux 
pi^.  301  ,  302 

Des  Animaux  à  quatre  pieds.  303 

Descente.  Régies  obfervées .  dans  la 
•    descente  des  corps  pefants»  25^4 , 

25>5  ,  196 

PlÀGONALE.  m 

Ï)UMANT.  Comon^nt  il  iè  forme.  22^ 
Diamant  d'un  prix  extraordinaire..  Ibid^ 
fMÂn/'ohs   qui  en   fbumiffeht  beaucoup. 

220 
PiRECTiON  de  l'aiman.  232,  233 
Direction  fimple ,  compofée.  78 

Parallèle ,  perpendiculaire.  1 08 

Dissolution  des  (ek  dans  les  li- 
quides. -  318 
0u  R  E  t  e\   Caufes   de  la  dureté .  des 
rârps.                        i>7,  128,  11^ 


DES   MATIERES.     ^9f 

EA  u  régale.  Ce  que  c'eft.  Pourquoi 
elle  eft  le  dîflblvant  de  for  ,  &  noa 
pas  de  l'argent.  ^  47 

EcLipTiQtTE.  175 

Encre  de  fympathie.  Sa  compofition. 
Son  effet.  44 

EoLiPiLE.  Delcription  de  Fcolipile. 
Commqit  elle  fuce  Teau ,  ou  refprk- 
de-vin  »  &  fait  voir  enfuire  im  jet 
d'eau  y  ou  un  jet  de  flamme  >  qui  s'é- 
lance eh  l'air  beaucoup  au-dèflus  de 
fa  fource.  54 

E'  Q  y  A  T  E  u  R.  Son  ufage.  1 8  i 

E^  Q  u  I L  ï  p  R  E.  Ce  que  c'eft.  Quand 
deux  poids  inégaux  font  en  équilibre. 

E'quinqxes.  1-73,  x8i 

Esprits.     Indien^    &    Pjulofophe* 

modernes ,  qid  ne  recpnnoHSfent  que 

des  efprits«   Le  ridicule  de  cette  idée. 

E  *T  A  I  N.  a«>4 

E'  T  o  I  L  E  s.  Celles  qui  font  toi^ours 
fur  l'horizon  ;  celles  qui  n'y  font  ja- 
mais. 184 
E  ù  D  o  X  E.  Interlocuteur,  fon  'caraôé- 
re  »  Philofophe  égalament  grave  Se 
enjoué.                                        1,3 


^5F»  T  A  B  LE 

Exhalaison  qui  perce  le  métal 
pour  aller  teindre  l'argent    en    or. 

F  - 

FÈr.  Fer  artificiel.  205 

For  me  des  corps.  Ce  que  c*eft. 
Ce  qui  Élit  For  plutôt  que^'argent  ; 
l'œillet  plutôt  que  la  tulipe,  ij 

Fruits.  Comment  les  fruits  ,  Jes  ce- 
rifes ,  les  noix ,  les  abricots  fe  confî<* 
fent  &  fe  conferyent.  .317 

G 

GA  L  E  T  s.  D'où  vient  leur  fîgurç 
&  leur  poli.  205 

H 

HEuRE«  Sçavoir  quelle  heure  il 
eft  en  quelque  pays  que  ce  (oit. 

Deux  perlonnes  nées  en  même  temps, 
mortes  à  différentes  heures ,  &  qui  ont 
également  vécu.  188 

Horizon.  Ce  que  c'efl.  $çs  pôles. 
Ses  points.  ^  17^ 

Son  ufage.  180 

H  u  I  L  E.  Ce  que  c*^.  Pourquoi  elle 
s'attache  &  s'enflamme»  1^^' 

'HxPilQ5TATl<î.UB  ^^i 


DES  MATIERES,     j^ 


J'  E  T  s-d'e  a  u.<3aufe  ic  propriétés  der 
jets  d'eau.  527  ,  $i8 

Kl  CL  IN  Ail  oy  de  Ydlmw.    23; , 

Jour  de  fîx  mois,  185 

I  s  L  E  s  flotantes,  5  59' 

Flote  Romaifu  fe  difpofant  à  combattre, 
contre  les  arbres  d'une  Ifle    flotan- 

tç.  559 

LAtitudb.  i8tf 

L  E'  G  e' R  E  T  E'  des  corps.      278^ 
Leviers,    D'où  vient  leur  efficace. 

Dans  quelle  fituation  lé  moindre  poids 
l'emporte  fur  le  plus  grand.  8  j ,  86y8cc. 
Ligne  d^  direftion.  2^[ 

Liqueur  s.  Elles  pefent.  Le  poick 
des  parties  fupérieures  fe  commuiiU 
que  aux  inférieures.  $  1 9^ 

Plus  elles  font  près  du  fond  ,  plus  elles 
p'efent.  5,21,  ^ix 

pourquoi  les  liqueurs  de  même  efpéce  Iq^ 
,    pjapcat  de  niveaiu  .  ^^\ 


rm  TABLE 

IQVIDB^«  Comment  les  liquides 
prennent  la  coùlesr ,  le  goût  »  les  ver» 
tus  des  *  écorces  des  plantes.  314 

l^ourquoi  certains  coips  fê  confèrveilt 
tandb  que  d'autres  s'altèrent  dans  les 
liquides»  •  )i6,  317 

AlH^n  réciproque  des  colonnes  liqui- 
des. 541 

Leurs  parties  aident  en  tous  iens.     ^i6 

Pourquoi  l'eau  d'un  fieuve  fe  détour-^ 
ne ,  quand  une  Digue  vient  à  fe  rom^ 
pre.  •  32(f 

I/impreffiôn  d'^n  liquide  fur  la  bafe  ré- 

Eond  précifément  à  fa  hauteur  &  à  la 
afe.  33(1 

CoiAment  une  Kvre  d'eau  peut  fe  trou- 
*  ver  en  équilibre  avec  un  poids  de  cent 
Svres.  331 

Xts  Ziéfuiéks  pefent  à  proportion  de  leut 
haoteur.  3x3 

D'un  vaiflèau  quadruple  »  il  ne  dcMt  lor- 
f  ir ,  dans  un  ffin^s  égal  »  qu'une  quaiw 
'  tité  double  de  liqueur.  3  24 

nés  Liquides  communs  agiifent  les  uns 
contre  les  mxxti ,  à  proportion  de  leur 
Kautdt»r.  3  3  d 

LiQVîDiTXf.  iCaufe  de  la  liquidité. 

LPNGITUDE,  i8i 

Machini,     ^ 


DES  MATIpRES.    40Ï. 

M^çp X  jj E^  Partie^  quon  y.di- 
{^iggi^e  > ,  centre  .  diftances  , 

^ Arbre.  Pourquoi  Ton  a  tant  de 
,[  p^ynfi .  à  fep^i^r  çejqpcndkulairemenj 
.-  deux;  jpwtff^'  p?lis  ^  pu  fteux  hcmii- 
'   ,  pjaçres  jyuides  d'W.  i^  î 

M  A  T  I E'  R  E.  En  général  ce  qjie  c'eft. 

Exféri€n€ts   curieufes  ,   qui  découvrent 
la  petkd&  inconcerable  de  fe$  par*. 

fies.          .,>,     ,      *'.•  ^^»  ?î»  ï4 

i^iir^plusdeUéesàKiiifittl         '  9»  17 

^atiért  fubtite. .  Ce  que<<^  5 1 

.  Sts  Epts  dans  le  therqficffn&r^  ^  dao» 
les  fl»écwx  »  dw»  te  tempérament  ^ 
•      .dans.teifgng,^ç^.  ^;  .  55>^S^ 

ingratitude  de  ceux  qui  ne  veulent  p^ 
la  vtcormAtt^,  57 

:ArtftQte  &  ï>€&^it«$  Font  reconnue.  38 
^  E'c  H  A  N 1  Q u  £•  I^  principe  géné- 
ral dé  la  Méchaniquc.  85 
Comment  on  y  trouve,  les  eflfets  étonnant 
-     qu'on  pbferye  dans  les  leviers ,  la  b*» 
;  laice  Rooiaine*  ieft.raiaes>  les  ro»es,des 


40X      -      '  't^Â  B  I^  E 

moulins*à-eau ,  les  ailes  des  moulins-â^ 
ventja  mamvéllè  d»  falouIîn-a-cafie,&c. 

Mer.    Moyen  4e  refpirer  dans  le  fond 

de  la  men      ■''  "î^ï 

Mf-RCure.    Cdmbien   U  eft  pcné- 

•  ^  tranti    Pbùrquoi'  il  demeure  kiégale- 

•  ment  fufpendu  daiis   les  tuyaœt  de 
-  difietenrè  iHatiér^.*   *   •  '  ^^      ^  •   "Jt^ 

MÈ^RIDIEN,  172 

Son  ufage.       ».  «       -         '  •  i8| 

Endroits  divers  d^  la  France ,  par  où 

•  pafleleTihérkMen  de  Paris.  •  180 
M E* A u X.  Léûi-  riiacure ,  leur of îgin^. 
î  >  leurs  difèrèlitei  eipëcès;  ;*  503 
JRDÛrqb6i<  41i  s'allongenf  par  ta  ^ié-e^, 

•  ou  f  Rendent  fous  le  maneau,  204 
I,eur  péfcàîtèur.  '  '  .  Ibiik 
Mitaux  qui  contiennent  de  Paient ,  de 

Tor ,  comment  on  lès  fêpare. .      215* 

M;i  D I.'       '     •        •  '  '  180 

Mines.    Marques  dkerfe   aufquelles 

on  peut  reconnoîtîre  les  endroits  où  il 

y  à  des  mines*  '       xitf,  117 

Mineur  AUX.  15^5 

MoiLEssE  des  corps.  141 

-Montagnes.  Origine   des  monta* 

r  gnes ,  des  coteaujt^  àm  valldns.  JLeiff 


^A 


P ES  MATIERES,     aôv 

.'■Utilité..    _    ^     .'     '     ■  '     i>ï' 

Montagnes  diftînguées  ^par  leur  ûgàte  , 

:  par  leur  hauteur.  Ibtd.  p.  i^z 

Montre.  Principe  fécret  5-  qui  aninaâ 

en  quelque  forte  la  Montre?  159 

Mortier.    D'où    vie»t  là  ténacité 
^  du  mortier.  3^2 1 

Moulin.    L'eau  feule  d'un   ruiflèau 

fait  tourner  un  moulin.  94 ,  p  5 

D  où  vient  la  force  du  moulin-à-vent  ^ 

•   du  moiflin-à-caffé.         ^       9  5  >  •  i  op 

Mouvement.  Se»  effets.  Qu'il  eft 

'    comme  l'amedu  mondée  ^^  ^^ 

Rkn  de  plus  clair  d'abord.  Rien,  de  plus 

.   obfcur  quand   on  Fâprofondit.  '  -  dfif 

ï^€  de  M.  Defcartes.  ^5 

La  Nature  du  mouvement,  ■       (Î5  ,  &c. 

Les  MoHvemens  divers.  71,71,75,  74 

prifriités  du  mouvement.  >  C^ 

'Jbitermnatién  i  ou  direâic^  fitnpfô.  S^/>^. 

^XHteElion  comporée.  »  •         ••  '70 

Vkeffe.  EteUx'foYtes'  de  vîtefl&s,  l'utiè  a^- 

.  •   folue ,  l'autre  tefpeâive.     ';        •  Wtd, 

Par  où  fe  mefure  la  vîtelFe,  80 

SSantité  du  mouvement.  '7^ 

Mefure  de  la  quantité.    '  Si 

Mitjtn  de  la  dererifiiner.  i  8 1 

-^Aaifùn  de  cette  Méthode.  *  8  j 

L 1  ij  '  * 

.\  '     .  f     .       ...      ,  .  '  \ 


404  TABLE 

M  u  R  A  I  L  L  B  de  la  Chine.  Sa  laœeor; 
£1  longueur  »  Ùl  durée  »  fou  vîstgp. 

221 

Musc.  Où  rc«i  le  trouve.  La  petkef- 
fc  inconcevable  de  fes  parties.  Sa  for- 
cé pour  arrêter  &  ailoupir  les  fer- 

,  pens,  ïï 


N 


N 


Adir.  171,  172 

_  N  I  T  R  E.  200 

pourquoi  Telprît  de  Nitre  diflbut  Tar- 
geiit ,  noii  pas  For,  47 

J^  u  X  T  de  fix  mo»»  185 


O 


OCCIDENT,  iS^ 

Oeufs.  Art  de  les  cotiferver  de% 
années  entières.  *  tf$ 

Oiseaux.    C<xnment  les  petks  0U 
iêaux  perchent  M  4o(»iem  la  nuit, 

jot 

Or.  2 1  $ 

Mina  £oT  ;   Rivières  <|ai  donnent  des 

paillettes  d'or.  Ccwment  on  tire  for. 

214.  215 

9a  dkSHlité  procfigieufê.    Ce   qu'if   en 

im  pour  attacner  Lyon  avec  Paris 


\ 


DES  MATIERES      405 

par, une  efpéce  de»  chaîne  d'or,  i  j 
Difierner  fi  une  pièce  dor  ou  d'argent 

eft  bonne  ouuufle.  3^50 

Parties  du^inonde  qui  ont  leurs  mines 

d'or.  ziA 

Rivières ,  ou  ruiilèaux^n  France ,  qui 

roulent  des  paillettes  d»or.  ibid.  215 
Orient.  ijx 

ORIGINE  des fucs terreftres,  loz^zo; 


PApier.   Uaîr    traverfe  le  paprîer 
fec»  (ans  traverièr  le  papier  imbibé 
d'eau.  :ti ,  2Z 

J?  É  N  D  u  L  E.  Ses  vibrations,  jop  , 

310»  &Cir 

PxSANTEUR.  278 

L'une  abfolue ,  l'autre  relative,         279 

Cwift  de  la  Pe&nteur  >  la  inatiére  fiib- 

•  tile.  z  8^ 

Comment  cette  matière  dirige  les  corps 

vers  le  centre  de  la  Terre.281 ,  182  > 

285  >  284 
'Comment  elle  difcerne  chaque  efpéce 

de  corps  >  &  la  place  à  fbn  rang»  plus 

haut  ou  plus  bas,,     .  i%S 

Cahos  qui  te  debrolîille  comme,  de  lui- 

jaeme,  Aid. 


l|^oJs:  TABLE- 

D'où  vient  la  dififérente  Pefanteùr  des 
métaux.  18.7 

Comment     certains    corps    acquièrent 
dans  la  Ibnte  ou  la  calcination  ,  cpeU 
qu'excès  de  Pefanteun        ^9l ,  ^91 
Pesé-Liqueur.  Ce  quec'eft.  Con^ 
;  ment  il  fert  à  difcerner  la  différence 
de  Pefanteùr  dans  les  liquides.     548 
JPe'tbïficàtion&  furprenaiyes. 
218,  Zip ,  221,  222,  223,  225 
Pétrifications  artificielles.  224 

PjiYsiQUE.  Ce  que  c'eft.  Son  éloge , 
fes  agrémens.              .  <f,  7>? 

Pierres.  Leur  origine.     217,  2 1>8 
D'où   tiennent    les    ngures    d'animaux 
dans  les  pierres  ,  &c.  Ibii^ 

Pierres  prccieufes.  220 

Pierre  vulnéraire.  .250 

Pierre  Philofophalec  Les  principaux  Au- 
teurs qui  ont  .traité  de  cefecret.  214 
Plomb.  ^^5 

Pourc^uol  les^  grains    de  Plomb   voiit 
moins  loin  qu'une  baie.  125 

Plongeur.  Pourquoi  il  ne  fent  pas 
le.poids  del'^au.  ^ijo 

Point  fixe  ou  point  d'appui.  ^.  %6 
Poiss  on  s.  Comment  ils  ns^nt.  557 
Poix.  196 


DESMATIERES.    ifo^jr 

Polaires.  Cercles  Polaires,       174 

P  ô  L  Ë  s  de  la  Sphère.  171 

Politesse.  Pourquoi  la  politeffe , 

qui  fait  pancher  la  partie  fupcrieufe 

ducôi'psv  fiiît  avancer  un  pied,    jox 

Pompes  afpirantes.  Pourquoi  Teau  y 

monte  jufqu'à  52  pieds  précifémenr, 

•  ^lorfquon  élève'  le  pifton.      ^    '   37B 

Que  la  rcfiftance  qu'on  fent ,  lorfqu'on 

levé  le  pifton ,  vient  de  l'air,      3  79  , 

580 

P  a  N  *r . fans  piliers,  %^9 

PoROîBi'TE'  des  corps,    •  '  *    Î9 

Xe  Bois  y  le  diamant,    les  métaux  ont 

des  pores.  Preuves  tirées  d'un  grand 

nombre  d'expériences.  41 ,  42^  45, 

.  .  44 >  45 

JSlombre  prodigieux  de  pores  ,  vus  au 

microfcope.  5^ 

.PosîTiON$'de!a  ^hérë.  185  ,  184 

P  R  o  a  .L  E'  M  E  s  fur  la  pefanteur.     2p  8 

-         25^9,  300,  302,  *o3,  304,  &«. 

.P»T  R-A  M  I  D  e;    Pyramides   d'Egypte* 

Nombre  de  celles  qu'on  voit  encore , 

k'  hâiuteur ,  la  baze  de  la  plus  gratv- 

dc  .  $04 


4oi      •     TA.B  LE 

Q 

QUANTITE'   du  mottvemenf: 
Qusmtitjé  4>folue.  Quantité  refpe- 
,    aive.  Ce  que  c'eft.  ii 

Comment  la  quantité  ref^eâive  j[e  me- 
fiîfe  &  fe  détermine*  82 

R 

RAISON  réciproque.  Qiiaad  deux 
corps  inégao?^  ibnt-ils  on  raifoQ 
.    réciproque?  8j 

Ik  font  alors  en  équilibre.  87 

Rames.  D'où  vient  leur  efficace.   93 
Rar3E  F  ACTION.  Comment  elle  te 
fiut.  57 

R  E'  FLEXION.  Angles  de  Réflexion 
^  d'incidence^   C^  qi^  l0s  regarde. 

R  E'  F  R  A  c  T^  o  N.  Les  différentes  rc- 
firaâions.    Comment  dles   fe    font 

117 
R  e'g  Lis.  Les  corps  mus  fuiyenr  cer- 
.    taines  Régies  générales.  91  %  9^ 

ï.  R  t'G  L  E.    Preuve.  100 

Suites  de  la  I.  Régie.  i  o  i ,  102 

II.  Re'gle.  Preuve*  105 


DES  MATIERES.    40^ 

Bfets  curieux  qui  naiflènt  de  la  Régie. 

104,  105 
I  ï  I.  R  e'  G  L  E.  Preuve.  10^ 

Suites.     107,  io8,  lop,  iiQ,  III  , 

lia,  &€♦ 
IV.  R  E*  G  L  E.  Preuve.  119,   120 

Effets.  121,  122,  12},  124,  125 

R  t'  G  L  E  s  obfervées  dans  Tadion  réci- 
proque deç  corps  folides  &  des  corps 
liquides.  345  ,  34(î,  547 

R  I  p  b  s.  Ce  que  c'eft.  Repos  abfoiu. 
Repos   refpeâîf.  75  >  7^ 

Ressort.  Ce  que  c'eft.  151 

La  Canfe  du   reflort.  132 

Comment  le  reflort   s'acquiert  ,  dimi- 
nue ,  ie   perd.  155 
Divers    Effets  du   reffort  dans   lacier,, 
l'arc,  la  montre,  &c.         I5<î,i37 
Effets    étonnants    du     reflort    de  Tair* 

158,  139 
exercice  où  Tun  les  explique ,  au   mo- 
ment que  l'autre  les  fait  voir.       3  66 
'3^7>  3<^8,3<f9,  37o,-37i,372,&c. 
Comme     d'un    reflort     extraordinaire. 

Ricochets.  ^  ii<5 

Roui  L'L  Bi  Ce  que  c'eft.  ao8 

Ttm  JU  Mm 


/■ 


Si 


v9  -• 


S 


ÀLAMANPREfl  J7 

.^  iSALFl'TRgf  ^OO 

Ses  praprihh  /tidf 

^  Cl' X  u   d'eatt  foûtepu  par  une  lamç 

de  couteau   placée  horizoptalemenc 

fur  une  table.  507 

Sel  Annpniac,  D'où  il  fe  t}re»^      io| 

^ff  cominup.  Son  uiâg^,   Ço^unent  op 

le  tire  de  la  mer.  19  J 

fJEfprit'de  Stl  Marip  Movx  Xou       47 

fiel  pemme.  19P 

^el  qui  pénétrie  le  fer  fans  y  nçii  déran? 

gcr.  •  ^\ 

Semaine.   Une  fortç  de  femsdne  4 

trois  Jeudis^  1 87 

ÇBPTkltfTIlION.  nZ  ,  180 

BfeREïTS.  Qu'il  y  a  plus  de  vapeur? 

90'4tï  l'air,  quand  lé  Çieleft^rçûu  ^75 

§"1  G  î4  ^  ?  du  Zpdiaque.  175 

^ piPfJF'i'B-  Gomment  le  fbuffle  d'ua 

i|!h&ct  éfcve  un  poids  ionnènfe.    i^fi 

S  b  u  F  BL  E,  Ce  que  ç'eft.  19^ 

>5 1^  H  e'  B  E  celeftc ,  artihçieBew  Sef  <fi^ 

^^fcrentes  p^flâe«.  171,317*»  ^.7^  »^f 

Manière  de  difcemeï  oà  font ,  çums  le 

Qel^ç^  fçrdes,  les  poifçs^  %  20» 


tJÈS  MAtfÈ^ÊES.     4U 

lies  qui  répondent  aux  cercles,  &c. 

i)e  la  fphére  artificielle.        J  7  5 ,  1 7  (f 

177,  178,  &c. 
SxJ  B  M  eK  ge'.  Moyen  de  s'élever  tâpi-s 

dément  du   fond  de  l'é^u  jufqu  a  k 

fûrfacéj  l^i 

t)*échapêr  quand  on  ùf  trouver  fubmer-» 

Suc.  Ce  qui  fait  que  les  fruits  perdent 

leurs  fucs.  I9 

S  u  H  F  À  C  £{  La  i^i&ce  dès  liqueurs  eft 

convexe;  i^p 

jLes  Corps  qui  font  flus  petits ,  ont  plu» 

de  mrface  ,  eu    égard  à  leur  maiie^ 

i  2^ 
S  u  K  H  Â  G  E  K.  Comment  lés  c<>r|)s  les 

plus  pefants  fiirnagent^  549  »  3  5^ 
Ce  qui  fait  fûmâger  une  aiguille  d'acier^ 

I)'où  viament  les  Viciflïtu<ies  dcS  corps* 
qui  tantôt  s'enfoncent,  tantôt  furha-^ 

gent.  J5i,  353 

ConuBent  oD  pafiè  U^  Fleuves  à  la  fiage.> 

Stste'mes  de  Co|iefttic  &  de  1  y- 
iho#  iT^! 


»^ 


•/H 


4IZ  TABLE 

T 

TA  R  T  R  &  .  *0i 

Temps.  Ce  que.  c*eft.  75 

Tenailles.   D'où  vient  leur  effi- 
cace. 9; 
T  E  R  R  E.  Ce  que  c'eft.  Que  fa  figure  eft 
ronde;                                 ipo^  191 
Un  de  [es  grands  Cercles  contient  ^000 
lieues.                                             194 
T  o  R  I  c  E  L  L  B.  Son  tube.           575 
Son  expérience.                          ''     ^66 
Pourquoi  le  mercure  libre  y  demeure , 
comme  de  lui-même ,  à  la  hauteur  de 
vîngt-fept  à  vingt-huit  pouces  ;  tan- 
tôt plus  haut,  tfuitôt  plus  bas,    $31» 

Tourbillon  de  Faiman.     3 p 

241 

T  R  A  N  s  P  I  R  A  T  I  o  N.  La  quantité 

de  nourriture  qui  fè  diflîpe  par  la  tranf- 

piration.  Comment  Sanâorius  s'y  prit 

.     pour  l'obferver.  41 

T  R  E  ii  I x.  D'où  vient  (à  force.  S6,  ^6 

Tropiques.  174 

T  u  L I  p  p  E.  Comment  fes  feuilles  con- 

fervent  long-temps  leurs  nuances ,  & 

la  vivacité  de  leurs  couleurs.  19 


DES  MATIERES.     415 


VAISSEAU.   Pourquoi   il   deimn-  * 
de  moips^^d'eau  dans  un  endroit  ref- 
ferré.  ^60,  ^61 

Ver  d-d  E-G  r  i  «.  Ce  que  c'eft.  208 
V  E  R  s  qui  rongent  les  pierres,      ^7<is 

277 

•  V  I  F-A  R  G  E  N  T.  ^  2. 1  5 

Vin.  Secret  pour  le  rafraichîn  120 
Pajfe-Ftn^  "243 

Comment  le  yin  traverfe  Teau  fans  fe 

mêler ,  tandis  que  l'eau  fe  meî«  avec 

le  vin  dans  un  verre.  544 

Comment  on  peut  feparer  le  vin  de 

Teau.       ^  49 

Ce  qui  fait  qull  s'évente.  19 

Pôuiquoi    une    goutte    de    vin   paroît 

moms  colorée  qu'un   verre;  de  vin, 

^7 
Vitesse.    Deux   fortes  dse  vîteflè 

Comment  on  mefure  la  vîtefle.  80 
V I T  R  I  o  L.  Ce  que  c'eft.  II  contient 

du  cuivre.  ^99 

Vol  Le  vol  des  oifeaux^  55' 

Vu  IDE.  Idée  du  vuide.  •     55 

Il  eft  poflîbîe.  IhiJL 

Mmii) 


Îf  4  TABLE 

omment  M.  Defqutes  fiit  la  àipe  dt 
rima^natioflu  54 

Nulle  raifoa  dtadiàetcre  de  petits  viû' 

des.  M 


ZoDiA^UB.  Ses   difiereQtes 

parties.  ï7ï 

Son  ufage.  *** 

Z6h  e  Sr  •  »74 


JFi#  ir  U  TMe  U  ITomt 


-* 

î 


( 


V.VTKi 


1 


APPROBATION. 

*KL  lu  par  Tordre  de  Mônfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ^Lts  Entretiens  Phy^ 
fiques  dArifie  &  iEudoxe ,  où  je  n'ai 
rien  trouT^  qui  ne  xnerite  d'être  approu- 
vé. Fait  à  Paris  ce  tingt-deux  May  mil 
fept  cens  vingt-huit. 

Signi  ,  Andry. 


PERMISSION. 

JE  fouffigné  Vifiteur  &  Vice-Provîn- 
fial  de  la  Compagnie  de  Jefus  dans 
Province  «Je  France ,  foivant  le  jiou- 
▼oir  que  f  ai  reçu  de  notre  Révérend 
jpere    Générai  ,  permets  au  P.   Noël 
Regnault   de  feire  imprimer  un  Livrai 
qui  a  pour  titre  :  Les  Entretiens  Phjfi^ 
aties  iAriJfe  &  iEuàoxe ,  ou  Phjfiqne  nou-^ 
vetle  en  DUlognes  ,  i&c.  qui  a  été  tû  & 
approuvé  par  trois  Théologiens  de  notre 
Compagnie.  £n  foi  &  témoignage  de 
c^oi  j'ai  fîgné  la  préfente,  A  Paris  ce 
dbc-huit  Avril  mil  fept  cens  viiigt-huîtr 

Sîgni  ,  Louis  LAGuit  LE, 
de  la  Compagnie  de  Jdus, 


PERMIS  S  /  O  iV. 

JE  foufligné  Provincial  de  Ja  Com- 
pagnie de  Jefus  en  la  Provrace  de 
France  ,  furrant  le  pouvoir  que  j*ai  reçu 
de  N.  R.  P.  Général ,  je  permets  au  P. 
Necl  Re^nault  de  la  même  Compagnie, 
de  faire  imprkaer»les  Additions  qu'il  a 
faites  aux  Entretiens  Phjjujjues  d'Arifte  & 
JtEttioxe  ,  &'  qui  ont  été  vues  &  approu- 
vées par  trois  1  héologiens  de  notre  Com- 
pagnie. En  foi  &  témoignage  de  quoi 
j'ai  iîgné  la  Jjréfentê.  A  Paris  xe  premier 
ieptçmbre  mil  fept  ceins  trente-un. 
P.  FROGER4IS.    S.  J.^ 


PRirjLBGE  DU  nor. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amé*  & 
féaux  Confcillcrs ,.  les  Gens  tenans  nos  Cours 
«le  Parltment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Graûd  Con/eil  ,  Prcvôt  de 
Paris,  BailUfs  .y  Sénéchaux  ^   leurs  Lieutenans 
Civiù  &autrcs  nos  Juiliciçrs  qu'il  appartien- 
drai ;  fàluté    Notre    bien   amé  JACQUES 
•Clous  1ER,  Libraire  à  Paris  :,  Nous  a- 'feit 
remontrer  qu*il  fouhaiteroit  hiK  imprimer  & 
donner  au  Âiblic  an  lawre*  qlii  a'  pour  titre 
X<f  £j3f retiens  d$  J^hjfique  ,par  le  Bere  Regttamt, 


Le  Siècle  ,  oa  Mémoires  du  Comte  Je  S***  par 
Madame  L  ♦  ♦  *.  s'il  nous  plaifoic  lui  accorder 
ftos  Lettres  de  Privilèges  r  fur  ce  néceiTaires^ 
offirant  pour  cet  effet  de  les  foire  imprimer  en 
bon   papier  6c    beaux   cara(!ïeres  iuitanc   la 
feuille  imprhne'e  &  attachée  pour  modèle  fous 
le  contrelcel  des  Pféfentes.  A  CES  CAUSES , 
voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant  ; 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  cc$ 
Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages 
ci-deflus  fpécifiés  ,  en  un  ou  plufieurs  Volu- 
mes conjointement  qy  féparément  ,  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  fur   papier  ÔC 
.cara(Seres  conformes  à  la  feuille  imprimée  ÔC 
attachée  fous  notredit  Contrefcel  ,  èc  de  let 
vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Koyaume ,  pendant  le  temps  de  huit  années 
confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte 
defdites  Préfentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnesde  quelque  qualité  &  con- 
dition  qu'elles  foient  d'en  introduire   d*îm- 
prellion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéifiance  :  comme  auiG  à  tous  Libi aires ,  îm« 
primeurs  ôc^autres  ,  d'imprimer  ,  faire  împri* 
mer ,  vendre  ,  faire  vendre ,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Livre  ci-defTut  expofé ,  en  tout . 
ni  en  partie  ,  ni  d'en   faire  aucuns  Extraits  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmen- 
tation ,  corredlion  ,  ou  changement  de  titre 
ou  autrement ,  fans  la  permiffion  expre  e  ÔC 
par  écrit   dudit  Expofant  ,   ou  de   ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confî (cation 
des  Exemplaires!  contrefaits  ,  de  quinz^.  cent 
livres  d'amende ,  contre  chacun  des  Contre- 
venans  ,  dont    ua  tiers  à  Nous  ,  un   tiers  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Ex- 
pofant 9  ÔC  de  tous  dépens;»  dommages  ôcin- 


téiéts;  i  ht  cWge  que  tes  fréfcnteii  Ùtofik 
ënrégi&réts  tout  au  long  fur  le  Regifire  de]Ia 
Comimuxaucé  des  Libraires  &  Imprimeurs  de. 
Paris  9  Sq  ce  danfs  trait  mois  de  la  datce  d'icel- 
les  ;  que  Timpretlioa  de  ces  Livres  fâra  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailltiirs ,  ^  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Rcgle^ 
mens  de  la  Librairie ,  Ôi  notamment  à  celui  du 
lo  Avril  1715  ,  &  qu'avant  de  lesexpofer  eit 
Vente  >  les  Manufcrit»  ou  Imprimés  qui  auronc 
fervi^de  copie  à  rimpAffion  dudit  Livre  fe- 
ronc  ïcttàs  dans  le  même  état  oà  les  Approba- 
tions y  auront  été  données,  es  mains  de  no^ 
ue  très  ^  cher  &  féal  Chevalier  Gafde  de^f 
Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelki  ^  âc  qu'il 
en  fera  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notr'e  Bibliothèque  publique  ^  un  dans 
celle  de  notre  Châteiau  du  Louvre  9  &  un  dans 
celle  de  notredit  très-'cheric  féal  Chevalier^ 
Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  (ieur  Chauvei<» 
lin  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  » 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  Se  èn^ 
joignons  de  faire  jouir  l^xpoiàntx>u  fesayansi* 
Caufe  pleinement  &  paifiblemenc ,  fans  fouârir 
qu  il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  defditet  Préfen- 
tes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  cammen-» 
cernent  ou  à  la  fin  dudit  Livre  foit  tetiue  pouf 
ëuement  fignifiée ,  Sç  qu'aujé  copies  doUationw 
nées  par  îun  de  nos  amés  &  féaux  Confeilktif 
£t  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme  à  Torigi-i 
nàl  i  Commandons  au  premier  notre  Hi^er  oii 
Sergent  de  faire  pouf  Texécution  d^celles  tous 
adkes  requis  ÔC  néceilàires  fans  demander  autre 
permifEon ,  de  nonobilant  clameur  de  Haro  ^ 
Charte  Normande  >  &  Lettrés  à  ce  contraires  : 
car  tel  eft  notre  plaiûr«  D ON N  R'  à  Veiiàtt* 


les  le  «leuideme  de  Décembre  >  Tan  de  grjtet 
^il  fepc  cens  crentercinq  >  &  de  notre  Resnf 
jle  treizième.  Par  le  lîoi  en  £bp  Comeil^ 
DESAJLNT  PILAIHP, 

JSiepftré,  ênfimhh  Is  c^on  /fitr  le  Regifhn  IX^ 
jit  la  O^mnmuÊUté  dts  Likrmàres  jUl  Jmpritnmrf 
4*  fofis^  î^»  21^  fêl^  ^Pl*.  tof^hjrmément  tms 
Jiiglemnu  y  Si  uêt/fmtmm  «  J^Arrit  du  Cmftil  iip 
fl  Aoit  fjo$*  4  f^^^  ^'  f  Béçtmbtf  iyi$f 
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